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LA 


VIE  DE   CLEMENT   MAKOT. 


((  Écoule  maintenant  ceci,  ô  juge!  vers  le  Midi  les  hauts 
dieux  m'ont  fait  naître,  là  oi!i  le  soleil  brûle  d'une  chaleur  encore 
modérée.  Aussi  la  terre  s'y  revêt -elle  brillamment  de  mille 
fruits,  de  nombreuses  fleurs  et  plantes-,  etBacchus,  avec  un 
art  subtil,  y  cultive  sa  bonne  vigne,  sur  les  montagnes  pierreuses 
qui  font  le  vin  fort  et  savoureux.  .Mainte  fontaine  y  murmure 
et  ondoie.  En  tout  temps  le  laurier  près  de  la  vigne  y  verdit 
comme  sur  le  Parnasse,  le  double  mont  des  Muses  ;  et  je  me 
suis  souvent  demandé,  en  rêvant,  pourquoi  il  n'en  est  pas  sorti 
plus  d'esprits  pleins  de  noble  poésie. 

«  Au  lieu  dont  je  parle,  le  fleuve  Lot  roule  son  eau  peu 
claire  qui  coule  autour  de  nombreux  rochers  ou  qui  passe  au 
milieu  d'eux  pour  aller  au  plustôt  rejoindre  la  Garonne.  Et  ce 
lieu  c'est  Cahors  en  Quercy.  » 

Ce  sont  de  tels  souvenirs  que  Marot  gardoit  de  son  enfance. 
Ainsi  explique-t-il  son  être  à  ce  juge  rusé,  au  fier  regard,  à  la 
contenance  cruelle,  qui  l'interroge  dans  VEnfcr. 

C'étoit  au  commencement  de  ses  malheurs,  à  ses  yeux  déjà  si 
nombreux,  destinés  à  devenir  bien  plus  cruels  encore  et  dont 
il  aime  à  rendre  imiquement  responsable  la  destinée.  Il  y  aida 
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sans  doute,  peu  ou  beaucoup,  nous  le  verrons.  Mais  on  voudra 
peut-être  s'arrêter  queUjue  temps  avec  nous  dans  ce  Midi  où 
les  hauts  dieux  l'ont  fait  naître.  Nous  raccompagnerons  dans 
cette  terre  revêtue  de  mille  fleurs,  de  mille  fruits  et  où  non 
loin  des  fontaines  murmurantes  il  trouvoit  le  laurier  verdoyant 
marié  à  la  vigne  savoureuse.  Symbole  de  la  fierté  de  la  poésie  et 
de  la  gentillesse  de  l'esprit ,  double  qualité  qui  le  caractérise 
tout  entier  et  dont,  en  ce  moment,  il  semble  vouloir  faire  hon- 
neur au  double  mont  des  Muses  quercynoises! 

«  Mais  en  une  matinée,  écrit-il  encore,  n'ayant  dix  ans,  en 
France  fus  mené.  »  C'est  de  ces  dix  années  de  l'enfance,  où  la 
vie  provinciale  et  la  langue  maternelle,  comme  il  dit,  exercè- 
rent sur  lui  toute  leur  influence,  que  nous  allons  nous  occuper 
d'abord. 

Plus  tard,  dans  l'âge  mûr,  quand  il  sera  déjà  un  courtisan 
(îmérite,  ce  ne  sera  plus  l'enfance  que  ses  malheurs  lui  rtip- 
pelleront.  Ce  sera  de  la  gloire  seulement  que  l'exilé  vieillissant 
se  souviendra.  Ce  sera  la  cour  qu'il  nommera  sa  seule  muis- 
Iresse  d'cscole.  11  lui  dut  beaucoup. Mais  il  étoit  plus  juste,  piMit- 
être,  quand,  tout  jeune  encore  et  déjà  malheureux,  il  jetoit  ses 
regards  sur  les  jours  de  la  joyeuse  enfance  et  songeoit  à  son 
sang  méridional. 

Nous  retrouverons  sans  cesse,  comme  le  signe  de  son  génie, 
ce  mélange  de  l'esprit  du  Midi  et  de  l'intelligence  du  Nord  : 
cette  vivacité  d'imagination,  cette  agilité  de  style,  unies  à  cette 
gravité  mélancolique  de  la  race  normande. 

Je  sais  que  la  lourdeur  réfléchie  du  Pays  de  Sapiencc  cadre 
mal  avec  la  renommée  de  ce  poëte  amoureux,  pimpant  et 
cynique.  Mais  tout  en  respectant  en  principe  les  traditions 
vénérables  de  l'histoire  littéraire,  il  ne  faut  pas  craindre  de  les 
discuter,  de  lés  compléter  surtout.  Nous  verrons  cet  instinct  de 
gravité  guetter,  sans  sr;  lasser,  le  talent  de  Marol  et  profiter, 
poiir  le  dominer,  d(!  toutes  l(;s  circonstances  (pii  amoindris- 
soient  en  lui  les  tendances  du  sang  méridional  i!t  rinfluence  de 
la  roiir. 
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Clément,  qui  étoit  presque  un  poëte  pédant  à  ses  débuts, 
finit  en  poëte  prêcheur  ;  mais  l'histoire  n'a  gardé  souvenir  que 
de  cette  portion  de  sa  vie  qui  s'écoule  entre  l'adolescence  et 
l'âge  mûr,  et  où  nous  voyons  se  développer  le  côté  original  et 
charmant  de  son  génie,  au  milieu  d'une  existence  brillante  et 
libertine.  Elle  montre  de  lui  ce  que  la  tradition,  en  elTet,  peut 
uniquement  conserver  dans  son  étroit  musée  qui  est  à  la  fois 
l'éducation  et  le  trésor  de  l'humanité,  elle  montre  le  point 
saillant  de  la  vie  du  poëte,  la  pointe  exquise  de  son  talent. 

Nous  avons  le  devoir  de  regarder  plus  attentivement,  en 
avant  et  en  arrière  de  ce  sommet  classique  où  Ton  a  placé  la 
statue  dé  Marot.  En  recherchant  soigneusement  les  traces  de 
l'éducation,  les  éléments  de  l'inspiration,  en  notant  les  tenta- 
tives, en  signalant  le  travail,  les  faiblesses  et  les  chutes,  nous 
retrouverons  l'homme.  Nous  essayerons  d'éloigner  de  la  phy- 
sionomie cette  auréole  ,  cette  sorte  de  vague  nuage  un  peu 
mythologique  qui  tend  à  faire  de  chaque  écrivain  classique  un 
être  de  raison,  immobile  et  morne  au  milieu  de  son  œuvre 
parfaite.  Ce  sera  seulement  quand  nous  l'aurons  rendu  à  son 
temps,  replacé  au  milieu  des  accidents  de  sa  vie,  au  centre  de 
ses  relations  historiques  que  nous  pourrons  justement  exposer 
les  œuvres  plus  fines  auxquelles  il  doit  sa  placeparmi  les  grands 
écrivains  de  la  France. 


LA     VIE     HI\0V1NCIALE     AU     XV^     SIÈCLE. 
ENFANCE     DE    CLÉMENT    MAROT. 

Le  voyageur  qui  vient  du  Nord ,  se  dirigeant  vers  le  Lan- 
guedoc, trouve  à  son  entrée  dans  le  Quercy  ce  paysage  qui 
saisit  d'une  si  grande  admiration  un  vieux  géographe  du 
xvi''  siècle,  «  ce  païsage  merveilleusement  amène  et  gracieux, 
pour  estre  par  tout  ou  abaissé  en  valons,  ou  relevé  de  diverses 
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moiUagnetles.  »  11  rencontre  d'abord  un  large  plateau  dont  la 
surface  dentelée  semble  s'être  crevée  au  milieu  d'un  bouillon- 
nement immense  pour  livrer  passage  à  mille  mamelons...  On 
croiroit  voir  les  flots  d'une  mer  houleuse  subitement  immobi- 
lisés. Puis  le  plateau  s'affaisse  et  descend  dans  une  vallée  tor- 
tueuse où  ce  fleuve  dont  nous  parle  notre  poëte,  ce  fleuve  aux 
eaux  sombres  court  furieusement  au  milieu  des  rochers. 

Arrivé  à  peu  près  au  milieu  do  son  parcours,  le  fleuve  se 
détourne  brusquement  vers  le  sud ,  puis  non  moins  brusque- 
ment remonte.  Il  décrit  ainsi  un  angle  à  la  pointe  ducpiel  est 
bâtie  une  ville.  Celle-ci ,  adossée  à  des  montagnes  verdoyantes, 
s'arrondit  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  qui  n  va  léchant  ses 
bords  »  et  forme  un  arc  de  cercle  dont  le  Lot  dessine  la  corde. 

«  Ce  lieu ,  c'est  Cahors  en  Quercy.  »  Les  montagnes  où  la 
ville  s'appuie  montent  rapidement,  toutes  plantées  de  vignes, 
disposées  en  terrasse,  hérissées  de  murailles  bâties  de  façon 
à  présenter  l'aspect  d'un  gigantesque  escalier.  Devant  elle, 
c'est-à-dire  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  se  dressent  des  monts 
à  pic,  encaissant  si  profondément  le  fleuve  qu'ils  gardtmt  à 
peine  entre  lui  et  leur  base  la  place  d'une  route.  Ils  présen- 
tent l'aspect  le  plus  hardi  et  laissent  échapper,  de  dessous  un 
énorme  rocher  surplombant,  cette  charmante  fontaine  Divona, 
l'orgueil  de  Cahors,  une  miniature  de  l'illustre  fontaine  de 
Vaucluse. 

Un  boulevard  s'arrondit  aujourd'hui  autour  de  la  ville  ,  rem- 
plaçant les  antiques  murailles  et  ne  laissant  plus  debout,  à 
droite,  qu'une  portion  de  ces  remparts  qui  virent  tant  d'en- 
nemis. Les  restes  d'un  aqueduc,  les  ruines  d'un  cirque,  des 
églises  effondrées,  un  portique  et  le  fameux  pont,  à  cette  heure 
moins  défendu  qu'orné  par  ses  trois  tours,  c'est  ce  qui  rap- 
pelle de  nos  jours  l'illustration  de  Cadurcium  et  les  exploits 
de  la  vaillante  capitale  du  Ouorcy. 

Dans  la  .seconde  moitié  du  xV  siècle,  toute  cette  partie  de 
pays  que  nous  venons  de  présenter  n'étoit  qu'une  immense 
ruine.  Quelques-unes  de  ces  ruines  étoient  déjà  anciennes  et  le 
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vieux  château  de  Castt>lnau  qui  étoit  autour  de  r(''glise,  Sa  :vt'- 
terre,  le  château  de  l'Ohnée,  Durfort,  La  Garde,  Mondanar, 
Montesquieu,  «  toutes  ces  vieilles  masures,  comme  dit  un 
ancien  annaliste,  que  l'on  trouve  sur  le  chemin  de  Cahors  en 
Agenois,  »  conservoient  vivant  dans  l'esprit  des  compatriotes  de 
Marot  l'amer  souvenir  de  la  terrible  guerre  des  Albigeois. 

Peut-être  est-il  juste  de  tenir  compte  de  ces  souvenirs  et  de 
ceux  de  l'Inquisition  qui  existoit  encore  au  conmienccmcnt  du 
xv"  siècle,  quand  on  songe  à  l'enfance  du  futur  allié  des  pre 
miers  huguenots  franrois. 

Mais  le  temps,  sinon  l'oubli,  avoit  passé  sur  ces  ruines  et 
c'étoit  la  guerre  à  peine  terminée,  la  grande  guerre  contre  les 
Anglois,  qui  avoit  fait  du  Quercy  comme  un  immense  désert. 
Çà  et  là  apparaissoient  sur  le  haut  de  quelque  pic  un  château 
imprenable,  sur  le  penchant  de  quelque  montagne  une  grosse 
ville  fortifiée.  Presque  tout  le  reste,  dans  la  plaine  et  sur  les 
collines,  étoit  détruit,  détruit  par  les  gens  de  guerre  ou  par  les 
bourgeois.  Car  ceux-ci,  à  bout  de  patience,  s'étoient  parfois  jetés 
furieusement  sur  les  forteresses  du  voisinage  devenues  repaires 
d'Anglais  ou  de  brigands,  et,  après  les  avoir  prises  ou  achetées, 
les  avoient  démolies.  C'est  ainsi  que  les  gens  de  Cahors  avoient 
fait  pour  Cessac,  pour  Concorès ,  pour  Cusorn ,  et  pour  tant 
d'autres. 

Quant  aux  villages  ouverts,  on  n'en  voyoit  plus  trace.  Toutes 
les  terres  étoient  incultes.  Nulle  propriété  n'étoit  distincte- 
On  appeloit  de  toute  part  les  étrangers  pour  repeupler  le 
Quercy.  Dans  la  ville  de  Gramat,  il  n'y  avoit  plus  que  sepi 
habitants  et  l'on  y  avoit  mis  tant  de  fois  le  feu  que,  dit  l'en- 
quête, «  on  n'y  eust  sceu  trouver  un  baston  pour  lier  une  bote 
de  foin.  »  Des  mille  églises  du  Quercy  il  n'en  restoit  que  trois 
à  quatre  cents  debout,  et  encore  plusieurs  de  celles-là  étoient 
si  abandonnées  que  les  louves  y  venoient,  comme  dans  l'église 
de  l'IIerm,  faire  leurs  petits.  Ce  fut  seulement  dans  l'année 
U52  (pie  les  seigneurs  du  Quercy,  imitant  l'évêque  de  Cahors, 
commencèrent  à    faire  des  baux,  des  inféodations  dans  leurs 
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it'rrcs  (l('i)iiis  cent  ans  abandonnées.  C'osl  à  cclto  dalc  encore 
(|iie  (t  la  noblesse,  dont  les  familles  s'dtoient  établies  à  Hocania- 
(loiir  en  temps  de  guerre  par  ce  qu'il  y  avoit  là  plus  de  sûreté 
(|iie  en  tout  autre  lieu,  s'en  retourna  dans  ses  biens.  "Ce  lieu  de 
|)èlerinage  avoit  été,  en  effet,  le  seul  complètement  et  constam- 
ment respecté,  et  il  avoit  étendu  sa  protection  non-seulement 
sur  tous  ceux  qui  s'y  réfugioient,  mais  même  sur  tous  ceux  qui 
s'y  rendoient. 

Les  autres  villes  avoient  vite  compris  qu'elles  n'avoient  pas 
à  compter, — quelques  précieuses  reliques  qu'elles  possédassent, 
et  fût-ce  le  saint  suaire  de  Notre-Seigneur,  —  sur  un  autre 
exemi)le  d'une  telle  et  si  merveilleuse  vénération.  Elles  s'étoient 
donc  défendues  de  leur  mieux,  elles  avoient  succombé  i)]us  ou 
moins  glorieusement,  et  avoient  été  pillées  plus  ou  moins  com- 
plètement. 

Cahors  étoit  restée  intacte.  Nulle  cité  n'avoil  plus  qu'elle 
déployé  ce  mélange  de  courage,  de  diplomatie  profonde,  d'in- 
cessante vigilance,  de  patience  et  de  hardiesse,  qui  ét(jil 
nécessaire  à  toute  ville  voulant  avoir  qii(']((iie  chance  d'(''clia|)- 
per  au  pillage  et  à  l'incendie. 

Son  courage  et  sa  i)rudence  avoient  été  mis  à  de  rudes  et 
fréfpientes  épreuves,  depuis  des  siècles,  et  c'étoit  pendant  des 
siL>cles  aussi  que  la  cité  avoit  pu  faire  son  éducation  diploma- 
tique, dans  sa  lutte  contre  son  seigneur,  Tévèque  de  Cahors. 
Celui-ci  étoit  bien  Ut  seigneur  spirituel  et  temporel,  évoque 
et  comte,  et  bien  longtemps  encore  après  la  mort  de  notre  poëtc 
Marot,  il  avoit,  comme  signe  de  cet  antique  i)ouvoir  féodal,  le 
rare  privilège  de  dire  la  messe  pontificale,»  bottines  es  jambes, 
l'cspée,  les  gantelets,  la  bourguignotte  sur  l'autel.  ^>  On  devine 
que  toute  la  préoccupation  de  messieurs  les  consuls  de  Cahors, 
les  représentants  de  la  communauté  boin-geoise ,  avoit  tendu, 
dès  les  premières  lieures  de  la  décad(!nce  féodale,  à  assiéger 
paiieinuienl,  persévf'ranunenl  ce  pouvoir  suzerain. 

Ils  a\()ienl  prolité  de  la  faibles.se  de  tel  évoque,  di!  la  bonté 
de  i<>|  aulre,  de  telle  vacance,  de  telle  guerre,  de  telle  néces- 
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silé  (le  secours  ou  d'argent.  Ils  avoit-nt  invoqué  U'  pouvoir  papal 
comnu'  \v  pouvoir  royal,  pour  limiter  la  puissance  épiscopale 
en  l'enfermant  dans  des  circonvallations  de  plus  en  plus 
étroites,  pour  lui  arracher,  élan  par  élan,  lambeau  par  lam- 
beau, une  concession,  un  privilège,  la  reconnaissance  d'un  droit 
vague  jusque-là,  la  légitimation  d'un  usage,  l'authenticité 
d'une  tradition,  la  continuation  d'une  tolérance  destinée  à  de- 
venir bientôt  une  loi.  Nous  les  voyons,  en  1247,  poser  claire- 
ment la  grosse  question  devant  l'abbé  de  la  Garde-Dieu,  envoyé 
par  le  pape  Innocent  IV;  il  s'agit  de  circonscrire  la  juridiction 
temporelle  de  l'évéque.  Celui-ci  la  réclame  tout  entière.  Les  con- 
suls aflirment  qu'ils  ont  traditionnellement  le  droit  d'assembler 
la  communauté  et  de  juger  les  différends  des  bourgeois.  Ils  ne 
s'arrêteront  plus,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  la  reconnais- 
sance de  ce  droit  et  toutes  ses  conséquences.  En  vain  Gérald 
de  Barasc  les  excommuniera  en  1248.  Ils  courberont  la  tète  et 
accepteront  l'arbitrage  de  l'évéque  d'Agen,  qui  les  condamnera 
à  payer  à  leur  seigneur  500  marcs  d'argent.  Mais,  en  1286, 
l'évéque  Raymond  de  Cornil  cédera.  Son  prédécesseur  avoit  été 
forcé  de  reconnaître  les  coutumes  de  Cahors  ;  lui,  il  accordera 
le  droit  d'avoir  une  maison  commune,  sceau,  archives,  syndic, 
le  droit  d'établir  des  impositions  sur  les  habitants.  Puis,  en  1 306, 
Raymond  Pauquelle,  «  voyant  qu'il  ne  pouvoit  pas  estre  maistre 
des  consuls,  »  appellera  le  roi  à  partager  son  autorité. 

Ce  fameux  acte  depareage,  qui  fut  définitivement  établi  en 
1331,  étoit  la  récompense  de  la  politique  habile  de  la  munici- 
palité cahorsine.  Avcir  deux  maîtres,  dont  le  plus  puissant 
étoit  le  plus  éloigné,  n'étoit-ce  pas  l'indépendance!  Aussi  voyons- 
nous  leurs  privilèges  aller  en  croissant,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent celui ,  dont  ils  semblent  si  fiers,  de  créer  des  notaires,  et 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'évéque,  en  1351,  laissât  à  leur  disposition 
les  fossés,  tours,  fortifications  du  dedans  et  du  dehors.  Quant 
aux  évêques,  ils  prirent  l'habitude  d'aller  vivre  dans  les  châ- 
teaux fortifiés,  qui  appartenoient  plus  directement  au  domaine 
épiscopal,  au  château  du  Bas,  à  Mercués,  où,  entourés  de  leurs 
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gondarnics,  ils  se  défendoient  de  leur  mieux  conlre  les  Anglois, 
et  servoient,  pour  ainsi  dire,  tle  poste  avancé  à  la  ville. 

Celle-ci  envoyoit  de  temps  en  temps  à  son  seigneur  tem- 
porel la  recommandation  intéressée  de  se  bien  tenir  sur  ses 
gardes,  attendu  que  quelque  moine  mendiant  avoit  remarqué 
certains  mouvements  inquiétants  chez  les  Anglois  de  Dôme 
ou  d'ailleurs.  Elle  mettoit  à  sa  disposition  quelques-uns  des 
arbalestriers  de  la  cité.  Parfois  elle  s'ennu>oit  de  n'avoir  pas 
été  de  longtemps  visitée  par  son  seigneur  spirituel  ;  (;lle  le  sup- 
plioit  de  venir  au  milieu  des  plus  fidèles  de  ses  ouailles.  L'évê- 
que  consentoit  à  quitter  sa  citadelle.  Ces  ouailles  alloient  en 
pompe  et  grande  piété  recevoir  le  prélat  à  l'extrémité  du  Pont 
Vieux.  On  le  combloit  d'avoine,  de  cire,  de  vin,  parfois  d'argen- 
terie, mais  on  ne  le  laissoit  entrer  dans  les  murailles  qu'après 
lui  avoir  fait  jurer,  et  plutôt  deux  fois  (|u'unc,  le  respect  ab- 
solu des  privilèges  de  la  ville. 

Sans  doute  encore  il  faut  tenir  c()mi)le  de  ces  traditions 
d'opposition  et  de  lutte  contn;  le  pouvoir  épiscopal  dans  la  ville 
qui  devoit  donner  naissance  à  Clément  Marot, 

Ces  mêmes  présents  étoient  offerts  au  représentant  du  roi, 
le  sénéchal  de  Quercy.  On  lui  imposoit  le  même  serment  et  on 
travailloit  de  grand  courage  à  payer  le  moins  possible  des  taxes 
rovales.  Chaque  fois  qu'une  imposition  nouvelle  tomboit  sur 
la  ville,  la  ville,  sans  se  décourager,  envoyoit  auprès  du  roi 
quelque  notable,  monté  sur  ini  bon  cheval  et  suivi  d'un  valet 
dont  on  lui  payoit  les  journées,  pour  représentera  sire  le  roy, 
le  coseigneur  de  Cahois,  que  la  communauté  étoit  absolument 
ruinée.  Le  roi  écoutoit  patiemment  le  bourgeois,  il  rappeloit 
avec  la  même  persévérance  le  droit  de  franc  lief  que  prétendoit 
la  cité  cadurcionne.  Mais  le  boin'geois  revenoit  avec  l'espérance 
de  voir  l'imposition  diminuée  (|iiel(|Me  i)eu.  A  son  retour  on  lui 
oITroit  ime  robe  d'honncui' (piand  il  avoit  ('t(;  ti"ès-élo(|U(;nt. 

A  part  ces  taxes,  qui  occasionnoienl  quelques  malentendus 
entre  un  seigneur  roi  (|ui  avoit  toujours  besoin  d'argent  et  des 
bourgeois  qui  étoient  si  constamment  ruinés,  Gabors  lut  une 
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ville  noblemenl  (idèle  à  celui  qu'elle  nommoif  perséverammont 
son  seigneur  naturel.  IMus  encore  que  toutes  ces  municipalités 
qui  voyoient  dans  le  roi  de  France  leur  «you^j  contre  la  [(Modalité, 
elle  s'attacha  à  la  cause  de  la  monarchie  a\ec  inie  droiture, 
un  courage,  une  persévérance  vraiment  touchante.  Ces  bour- 
geois donnèrent  de  leur  amour  pour  la  grande  France  une 
preuve  singulière  dans  leur  étonnement  de  la  canonisation  de 
Louis  IX,  et  ce  fut  à  grand'peine  qu'on  leur  fit  solenniser  sa 
fête.  Ils  doutoient  de  la  sainteté  d'un  homme  qui  avoit  commis 
l'injustice  de  les  céder,  par  traité,  au  roi  Henri  d'Angleterre. 

A  la  tête  de  cette  ville,  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  fût  saint 
quand  on  séparoit  Cahors  de  la  royauté  française,  se  trouvoit 
une  aristocratie  bourgeoise,  d'une  espèce  assez  rare,  une  aristo- 
cratie composée  de  boutiquiers  nobles.  A  la  fois  gentilshommes 
et  marchands,  ils  formoient  les  conseils  des  consuls.  Destinés 
eux-mêmes  au  consulat,  ils  prenoient  la  qualité  de  nobles  dans 
leurs  actes  et  «  avoient  de  bonnes  boutiques  de  marchands,  où 
l'on  faisoit  une  espèce  de  manufacture,  où  l'on  vendoit  toute 
sorte  de  marchandises.  )>  Ils  avoient  le  monopole  des  présents 
cà  faire  aux  entrées  de  l'évêque,  du  sénéchal,  des  illustres  amis 
de  la  cité.  Ils  cédoient  pour  cela  à  la  ville  leurs  confitures,  leur 
draperie,  leur  cire,  leur  lin,  leur  blé,  leur  vin,  leurs  tasses 
d'argent.  Pour  la  même  ville  ils  se  mettoient  en  chemin  comme 
ambassadeurs  auprès  du  roi,  auprès  des  cités  et  des  seigneurs  du 
voisinage,  qu'il  s'agissoit  de  réunir  habilement,  par  éloquence, 
diplomatie  ou  argent,  contre  l'ennemi  commun.  Pour  la  bonne 
ville  encore  ils  couroient  aux  murailles,  de  jour  et  de  nuit,  à  la 
tête  des  troupes  de  la  cité.  Ils  faisoient  des  excursions  contre 
fennemi ,  mais  sans  jamais  de  beaucoup  dépasser  Pradines  et 
les  coudes  les  plus  rapprochés  de  la  rivière.  Enfin  ils  portoient 
l'épée  dans  leurs  champs  à  côté  des  ouvriers,  <(  qui  alloient 
au  travail  munis  de  leur  hainois  et  armes,  ai'c,  cousteau  et 
fronde.  » 

C'est  à  l'habile  diplomalie  de  cette  aristocratie  municipale 
que  l'on  (lr\(iii   le  salnl   el  riioiineiir  de  la  \ille.  Les  consuls 
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savoiont  cvdor  ol  plier  dovani  l'orago,  quand  il  dcNcnoil  trop 
violent ,  et  pationimont  ils  attondnient  les  jours  nuMlleiirs. 
Ils  savoient  faire  des  traités,  pactes,  coinposilions  avec  les 
capitaines  anglois,  qui  s'étoieiil  emparés  des  villes  et  châteaux 
\oisins.  Ils  payoient  ainsi  la  suffcite,  pour  qu'on  les  laissât 
en  paix  moissonner  ou  semer ,  voyager  et  connnercer.  Ils 
payoient  encore  les  brigandeaux  les  plus  rapprochés,  pour  que 
ceux-ci  abandonnassent  leurs  châteaux  fortifiés.  Puis  (piand  les 
temps  devenoient  moins  rudes,  quand  la  ville  étoit  bien  rem- 
parée,  quand  les  murailles  et  les  ponts  étoient  bien  hérissés  de 
buissons,  quand  on  avoil  semé  1,/|00  chausse- trapes,  — à 
3  livres  chacune,  vraiment,  —  dans  les  endroits  guéables  de  la 
rivière,  quand  on  avoit  soulevé  tout  le  pay  s  contre  l'Anglois,  on 
relevoit  la  tête.  On  mettoit  en  campagne  les  illustres  engins  de 
guerre,  la  casa,  la  brida.  On  parvenoit  parfois  même  à  con- 
vaincre quelque  voisin  débonnaire  que  c'étoit  sa  cause  qui  étoit 
en  question,  on  lui  louoil  les  bombardes  et  les  grandes  arba- 
lestes  de  la  bonne  ville,  et  l'on  alloit  en  guerre,  avec  ses  alliés. 
Là,  c'est-à-dire  dans  les  alliés,  étoit  un  danger  plus  grand 
peut-être  encore  que  dans  les  ennemis.  C'étoit  en  de  telles  occa- 
sions que  se  déployoit  toute  l'habileté  politique  de  messieurs 
les  consuls.  Il  falloit  persuader  aux  alliés  dangereux,  sans  les 
blesser,  qu'il  étoit  convenable  pour  eux  de  passer  à  quelque 
distance  de  la  cité.  Les  alliés  douteux,  on  alloit  les  recevoir  au 
bout  (lu  \icu\-P(Mit  avec  les  «  trompettes  et  liautl)ois  »  de  la 
ville,  on  les  coud)loil  de  compliments  et  de  conlituiX'S,  et  on  les 
faisoii  filer  le  long  des  fortifications  extérieures.  Quand  ces 
alliés  empres.sés  insistoient  pour  entrer,  pleins  de  zèle  pour  la 
défense  de  la  bonne  ville,  on  ajoutoit  beaucoup  de  setiers 
d'avoine  et  de  marcs  d'argent  aux  confitures,  et  Ton  répon- 
doil  fièrement  qu»;  a  Caors  estoit  assez  fort  et  scauroit  bien  .se 
défendre  tout  seul.  ),  Mais  (piand,  à  l'enlréc  de  la  nuii,  (ni  asoil 
sonné  la  retraite  a\ec  la  gro.sse  cloche  nomméi;  (iliasse-Ilibanl, 
il  n'y  avoil  plus  qiu;  la  garde  de  la  ville  qui  luairhât  p^ur  le 
Im)!!  iifdif  ci  |)iMii'  (''nIici-  1rs  surpiiscs. 
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On  peut,  je  crois,  maintenant  prendre  ime  idée  générale  de 
la  ville  et  du  pays  où  Clément  Marot  devoit  passor  les  dix  pre- 
mières années  de  sa  vie. 

Les  qualités  et  défauts  inhérents  à  la  race  qucrcynoise 
avoient  dû  trouver  tout  leur  développement  au  milieu  de 
cette  existence  accidentée.  Ces  hommes  de  liaute  taille , 
élancés,  au  nez  aquilin,  aux  dents  éclatantes,  dont  le  teint, 
les  cheveux,  la  physionomie  et  peut-être  aussi  le  caractère 
présentoient  je  ne  sais  quoi  qui  faisoit  immédiatement  songer 
à  une  origine  africaine,  ces  gens  sombres,  taciturnes,  cruels  et 
batailleurs,  avec  des  élans  de  vivacité  qui  sentoient  le  voisinage 
du  Languedoc,  cette  race  industrieuse,  prudente,  âpre  au  gain, 
calculant  toute  chance,  ne  s'aventurant  jamais,  aimant  les  gros 
profits  à  peu  de  risques ,  cette  race  avoit  eu  dans  la  guerre 
de  cent  ans  Toccasion  de  déployer  tous  les  éléments  de  sa 
nature.  L'on  peut  se  figurer  incultes  et  semés  de  débris  le  long 
plateau  et  les  vallées  que  nous  avons  décrits,  et  Ton  aura  le 
Ouercy  du  xv"  siècle.  Quant  à  la  ville  de  Cahors,  elle  présen- 
toit  plus  de  remparts  et  moins  de  ruines  qu'aujourd'hui.  Tou- 
tefois, les  pierres  du  cirque  avoient  déjà  servi  à  bâtir  bien  des 
maisons;  la  démolition  de  Taqueduc  étoit  commencée,  parce 
qu'il  ofTroit  aux  ennemis  des  facilités  d'embuscade;  plusieurs 
églises  étoient  abandonnées:  plusieurs  des  grands  hôtels,  — 
comme  celui  de  Duesa,  qui  appartenoit  à  la  famille  du  pape 
Jean  XXII,  —  tomboient  au  milieu  des  cours  désertes.  Si  Ton 
veut  penser  à  tous  ces  détails  et  à  ceux  que  nous  avons  donnés» 
aux  pages  précédentes,  on  pourra  aisément  se  rendre  compte  de 
la  situation  de  la  capitale  du  Quercy,  en  l'an  l/i71. 

C'est  à  cette  époque  que  nous  voyons  pour  la  i)remière  fois 
cité  dans  les  comptes  des  consuls  le  nom  d'un  éiranger  nommé 
Jehan  Marot.  D'où  venoit-il?  Les  archives  de  l'université,  du 
tabellionage,  de  la  vicomte  de  Cacn,  peuvent  répondre  à  cette 
question  et  confirmer  le  renseignement  donné  par  Huet,  qui 
déclare  que  la  famille  de  Marot  habitoit  à  Matthieu,  village 
situé  à  une  hi'un;  et  demie  de  Caen. 
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A  une  date,  que  je  ne  retrouve  pas,  de  la  fin  du  xV  siècle, 
les  actes  du  tabellionage  nous  disent  que  Pierre  Fresnel,  fils 
el  liéi-ilier  de  Jeliannotin  Fresnel  de  Matthieu  vend  à  Jehan  le 
Faulmicr  de  ladite  paroisse  une  rente  de  quarante  sols  tournois 
en  échange  d'une  pièce  de  terre  sise  à  Matthieu,  jouxte  Pierre 
Marot  d'une  part  et  les  religieux  de  Barberey  de  l'autre,  butte 
d'un  bout  à  Guillaume  Marot  et  d'autre  part  sur  la  Haulte  voye. 
A  la  date  du  5  mars  1/|63,  Michel  Marot  et  Thomine,  sa  femme, 
fille  et  héritière  de  feu  Jacques  de  Carseigny  de  la  paroisse  de 
Bourguébus,  vendent  à  Raoul  de  Foubert-Folie  une  rente  de 
quatre  sols  tournois.  Le  1^'"  juillet  1487,  Jehan  Marot  de  la  pa- 
roisse de  Matthieu  quitte  et  délaisse  à  Richard  la  Perrelle,  de 
la  paroisse  de  Periers  ,  une  demi  acre  de  terre  dépendant  de 
la  vavassorerie  Tallebot,  relevant  du  roi,  dont  ledit  preneur 
consent  à  payer  les  droits.  Du  23  mai\s  l/j92,  les  registres  de 
l'université  de  Caen  nous  disent  «  Jacobus  et  Johannes  Mares, 
clicli  Marol,  de  Cadomo,  prestant  juramentum  pro  scolaritate.  » 
En  1/|96,  les  mêmes  registres  nous  parlent  de  Pierre  Marot. 
Kn  \52S,  Robin  Marot  vend  une  pièce  de  terre  sise  à  Matthieu. 
Enfin,  pour  nous  arrêter  là,  nous  voyons  «  une  vavassorerie  de 
Gieffroy  Marot,  de  la  paroisse  de  Matthieu,  dont  ledit  Marot 
est  l'ainsné,  laquelle  est  subjecte  du  fief  de  Vauville,  assis  éga- 
lement en  ladicte  paroisse,  »  De  tout  cela  nous  pouvons  conclure 
que  la  famille  Mares  (Des  Mares,  Des  Marets,  «  moi  Jehan  Des- 
marets,  Alias  Marot,  »  comme  notre  Jehan  se  nomme  lui-même), 
qui  prenoit  dans  presque  tous  ses  actes  le  surnom  de  Marot, 
étoit  nombreuse,  avoit  son  siège  principal  à  Matthieu  et  que, 
appartenant  à  la  petite  bourgeoisie,  elle  étoit,  abstraction  faite 
de  l'aide  que  devoit  donner  la  gloire  de  Jehan  et  de  Clément, 
en  chermn  de  prendre  rang  dans  la  moyenne  bourgeoisie. 
Nous  trouvons  plusieurs  autres  Marot  en  Picardie,  en  Bretagne, 
en  Poitou,  (|ui  de  1/|58  à  1523  reçoivent  des  lettres  de  rémis- 
sion pour  divers  crimes  par  eux  commis.  Nous  signalons  ces 
Marot  (lé\()\és  sans  songer  à  en  faire  honneur  à  la  famille  de 
noln-  pof'ic. 
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Quelles  circonstances  avoient  pu  amener  Jehan  Marot  en 
Quercy?  Le  seul  renseignement  que  nous  ayons  pu  avoir  jus- 
qu'ici sur  sa  jeunesse,  il  nous  le  donne  lui-même  en  revenant 
Iréquemment  et  de  diverses  façons  sur  cette  idée  que  sa  pre- 
mière éducation  avoit  été  négligée.  Et  Pierre  Roffet,  en  publiant 
la  première  édition  des  œuvres  de  Jehan,  sous  l'œil  de  son  fils 
Clément,  confirme  ce  renseignement,  en  admirant  comment  de 
telles  poésies  avoient  pu  sortir  d'un  esprit  qui  n'avoit  pas  cul- 
tivé les  lettres  grecques  et  latines.  Pour  nous ,  nous  devons 
nous  borner  à  constater,  d'après  les  annalistes  du  Quercy,  les 
cinq  causes  principales  qui  atliroient  alors  les  étrangers  dans 
la  province  :  l'université,  le  pèlerinage  de  Rocamadour,  la 
guerre ,  le  commerce  et  les  grands  avantages  qui  étoient  faits 
à  ceux  qui  venoient  de  toutes  parts  habiter  et  repeupler  le  pays 
ravagé.  L'université  de  Cahors!  Pierre  Roffet  nous  indique  que 
ce  ne  dut  pas  être  là  ce  qui  attira  Jehan  Marot,  quoiqu'elle  fût 
célèbre  alors  et  que  la  renommée  de  Jacques  de  Costa  y  ame- 
nât bien  des  écoliers  des  pays  éloignés.  Peu  d'années  avant 
l'arrivée  de  Marot  en  Quercy,  nous  y  trouvons  un  gentilhomme 
venant  de  Normandie  apporter  pieusement  un  calice  d'argent 
doré  à  Notre-Dame-de-Rocamadour.  J'en  veux  conclure  seulement 
que  le  chemin  étoit  connu  aux  gens  du  pays  de  Sapience. 
Ils  connaissoient  mieux  sans  doute  les  toiles ,  le  lin ,  les  vins 
dont  Cahors  faisoit  grand  commerce.  Est-ce  la  marchandise 
qui  conduisit  là  notre  Marot,  ou  les  hasards  de  la  guerre  de 
Guyenne  qui  finissoit  à  peine  en  1472? 

Quelle  position  occupa-t-il  dans  la  ville?  Les  rôles  ne  le 
disent  pas.  Nous  apprenons  seulement  qu'il  épousa  vers  1^71 
la  fille  unique  et  héritière  d'un  bourgeois  de  Cahors  nommé 
Rosières  ou  Rousières,  laquelle  habitoit  dans  le  quartier  du 
Pont-Vieux,  qui  s'étendoit  entre  ce  pont  et  la  Porte-Neuve.  Elle 
possédoit  là  une  maison,  et  quelques  vignes  dans  le  voisinage 
de  la  ville. 

A  partir  de  c^ttc  date,  Marot,  selon  l'usage  et  couliunt;  du 
Quercy  qui  imposoit  aux  ('trangers  mari»'s  dans  la  ville  l'obli- 
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galion  de  joindre  à  loin-  nom  celui  de  leur  femme,  fut  connu 
sous  le  nom  de  .k-lian  Marot-Rosières.  C'est  ainsi  qu'il  est 
nommé  dans  le  rôle  de  la  taille.  11  payoit  pour  la  maison  et 
les  vignes  que  nous  venons  (i'intli((iicr  ([iiiiize  sols.  Nos  anna- 
listes remarquent  que  sa  condition  devoit  être  fort  nukliocre, 
puisqu'il  y  avoit  des  habitants  qui  étoient  taxés  jusqu'à  dix- 
huit  livres.  En  1^80,  les  comptes  des  consuls  nous  mettent  sur 
la  voie  de  quelque  changement  arrivé  à  l'existence  de  Jehan 
Marot.  Ils  nous  parlent  des  héritiers  de  Marot-Rosières,  au  nom 
desquels  la  taille  est  inscrite.  Je  crois  pouvoir  en  conclure  que 
notre  poëte,  après  avoir  perdu  sa  femme,  avoit  quitté  la  ville 
en  laissant  aux  soins  de  la  famille  paternelle  les  enfants  qu'il 
aiu'oit  eus  de  cette  première  épouse.  Les  héritiers  Marot- 
Rosières  sont  désormais  taxés  à  dix-sept,  vingt  ou  vingt-deux 
sous  de  taille;  et  peut-être  faut-il  voir  un  des  frères  aînés  ou 
beau-frère  de  Clément  dans  ce  Gaubert  Marot  qui  habitoit  la 
maison  ci-devant  dite  dans  le  quartier  du  Pont-Vieux. 

Que  devint  Jehan  Marot  de  l/jSl  à  lZi94,  D'après  l'hypo- 
thèse la  plus  vraisemblable,  il  dut  suivre  à  la  cour  de  France 
quelque  seigneur  ecclésiastique  ou  laïque,  dont  il  devint  le 
secrétaire,  pour  ijui  cl  auprès  de  (|iii  il  lit,  sans  doute,  ces 
études  qui  pourroient  supph'cr  au  défaut  de  l'éducation  pre- 
mière. Est-ce  alors  qu'il  mit  au  jour  quelqu'une  de  ses  petites 
pièces,  quelques-uns  de  ces  rondeaux  un  peu  lestes  qui  lui  sont 
attribués?  11  revint  toutefois  à  Cahorset,  selon  toute  apparence, 
il  ('pousa  la  lille  de  quelque  autre  bourgeois  de  la  ville,  puisqu'il 
est  certain  que  Clément  na(|uit  là  et  (ju'il  n'est  pas  à  supposer 
(|U('  Jehan  ait  amené-  inie  femme  étrangère  et  l'ait  établie  dans 
la  ville  iriême  où  vivoit  la  parenté  de  sa  première  épouse.  Clé- 
ment dé'signe,  du  reste,  très-clairement  le  patois  quercynois 
comme  la  langue  de  sa  mère.* 


1.  Se  im-  suis  miiilé  du  iiiiiux  quii  j'ai  pu  au  milieu  de  rciiscigiic- 
iiicnts  nouveaux,  non  encore  discutés,  fort  vagues  d'ailleurs,  et  rendus  plus 
olMwurs  L-nrorc  par  les  afliniiations  un  peu  légères  des  anciens  annalistes  du 
Qiicrry.  l»eut-i"'ln'  ceux  f|ui  s'orcujji'ront  après  moi  de  la  vie  de  Marot  arri- 
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CléiiK'iit  Marot  naquit  vois  1/(97.  Au  priiUeinps  de  1526,  il 
nous  dit  qu'il  est  en  France  depuis  20  ans,  et  qu'il  n'avoit  pas 
dix  ans  quand  il  y  vint.  Cela  donne  non  pas  l/i95,  comme  on 
l'a  dit  jusqu'ici  et  comme  je  l'ai  écrit  moi-même,  un  peu  légè- 
rement, mais  H97,  si  l'on  traduit,  comme  cela  paraît  logique, 
((  n'ayant  dix  ans  »,  par  ayant  près  de  dix  ans. 

Ces  dix  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  naissance  de  notre 
poëte  et  son  départ  pour  la  France,  n'amenèrent  i)as  de  grands 
événements  dans  la  ville  de  Cahors.  La  vie  bourgeoise  suivoit 
son  cours  ordinaire.  La  peste  sévissoit  bien  en  Querc\ ,  mais 
Cahors  avoit  été  tant  de  fois  protégé  par  saint  Ambroise  et  par 
la  dévotion  envers  l'insigne  relique  du  saint  Suaire,  que  l'on 
n'y  songeoit  pas  trop.  La  grosse  cause  de  préoccupation  étoit 
la  querelle  entre  Antoine  de  Lusech  et  Benoît  de  Jean.  Le 
premier,  conformément  au  concile  de  Bâle  et  à  la  pragmatique 
sanction,  avoit  été  nommé  évèque  de  Cahors,  en  H93,  par  le 
chapitre,  le  second  avoit  reçu  ses  bulles  du  pape  et  étoit  sou- 
tenu, sur  l'ordre  du  roi  Charles  Vlll,  par  Raymond  de  Cardail- 
lac,  sénéchal  du  Quercy  et  par  Guy  de  Losières,  maître  d'hôtel 
de  la  maison  du  roi. 

En  ce  temps  de  paix,  l'université  de  Cahors  étoit  dans  toute 
sa  splendeur  :  on  y  comptoit  plus  de  ^000  écoliers.  En  l'an 
l/j98,  Nicolas  de  Rochechouart  soutint  pendant  trois  jours  des 
thèses  en  droit  canonique,  dont  il  fut  longtemps  parlé.  11  y 
avoit  grande  assemblée  pour  honorer  le  récipiendaire,  et  Louis 
d'Âlbret,  Louis  d'Amboise,  évèque  d'Alby,lesévêques  de  Cahors, 
de  Sarlat,  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  du  Quercy,  vou- 
lurent assister  aux  disputes  publiques.  En  H99,  il  se  fit  «  un 
célèbre  mariage  »  entre  Jacques  de  Castelnau  et  Françoise  de 
Turenne.  En  1500,  on  acheva  la  restauration  du  Pont- Vieux. 
Le  9  décembre  de  cette  même  année,  George  d'Amboise, 
ministre  d'FItat,  écrivit  à  l'évêque  de  Cahors  qu'il  eût  à  envoyer, 

veront-ils  à  dos  alfinnutions  moins  hypotliiHiques.  Je  mo  i)roinits,  du  reste , 
d'exposer,  pour  ragréincnt  des  érudits,  les  tt-xtes  et  les  sylloi^isines  qui 
m'ont  anieiié  à  choisir  ces  hypotiièses  entre  dix  autres. 
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en  diligi'uce,  à  Lyon,  les  décimes  levés  dans  son  diocèse  pour 
faire  la  guerre  contre  le  Turc.  La  lettre  étoit  datée  de  Blois. 
En  1501,  Antoine  de  Lusech  renouvelle  les  statuts  du  cha- 
pitre, lui  1502,  cet  évêc}ue  et  son  romp('tileur  Benoît  Ho  Jean 
s'accordent.  Après  quoi  Antoine  de  Lusech  fut  sacré  à  Fuy- 
l'Kvêque,  le  13  juin.  On  ne  fit  pas  les  cérémonies  à  Cahors, 
par  crainte  des  maladies  contagieuses.  Mais  le  dimanciic  sui- 
\ant.  le  jirélat  fit  son  entrée  dans  la  ville.  Il  passa  par  Mercuès, 
la  j)()rle  de  la  Barre,  les  Chartreux,  les  Carmes  et  le  pont-levis 
du  Pont-Vieux.  Jean  d'Auriole,  évêque  de  Montauban,  Jacques 
de  Cardaillac,  sénéchal  du  Quercy,  les  consuls  «  et  autres  sei- 
gneurs 0  du  pays  Tattendoient  à  la  Belle-Croix  pour  l'accompa- 
gner à  son  évêché.  Cette  même  année,  Bernard  de  Vaxis,  d'une 
fauiillc  (pii  devint  illustre  à  Cahors  par  sa  science,  fut  fait  doc- 
teur par  Antoine  de  Peyrusse,  avocat  du  roi  et  professeur  de 
l'université.  Cette  année  encore,  le  8  novembre,  il  y  eut  un 
tonnerre  extraordinaire.  La  foudre  brûla  le  château  de  TAl- 
benque  et  autres  lieux  du  Quercy.  La  peste  régnoit  dans  tout 
le  royaume.  Paris,  Orléans,  Poitiers,  Montpellier,  et  les  autres 
endroits  où  il  y  avoit  université,  en  étoicnt  infestés.  Cahors  seul 
en  fut  exempt,  quoiqu'il  y  eût  plus  de  1200  écoliers,  étudiants 
en  droit.  L'année  étoit,  du  reste,  plantureuse.  Le  baril  de  vin 
ne  se  vendoit  que  5  sols,  la  quarte  de  froment  15  sols.  11  y  eut 
aussi  grande  abondance  de  bœufs,  moutons  et  cochons.  En 
1503,  Galiot  de  Genouillac,  dans  lequel  nous  croyons  retrouver 
un. des  protecteurs  de  Clément  Marot,  étoit  fort  aimé  du  roi, 
qui  lui  donna  cette  année  le  gouvernement  de  Penne,  en  Albi- 
geois, avec  la  forêt  de  Gailinière,  «  où  il  y  avoit  de  toute  sorte 
de  bestes  fauves.  »  En  150/),  1505  et  1 500, nous  ne;  trouvons  à 
signaler  que  les  grands  travaux  exécutés  par  l'évêque  aux  églises 
«'t  aux  châteaux  épiscopaux.lJn  échange  de  terre  nous  ai)prend 
(|ue  cet  évêché  de  Cahors  étoit  riche,  et  l'évêque  pouvoit  aller 
de  sa  ville  capitale  jusque  dans  le  diocèse  d'Agen,  sans  quitter 
SCS  terres,  V.n  1507,  Jacques  de  Cienouillac,  «  fort  eslevé  dans 
la  faveur  du  roy,  »  se  maria  vers  llordeiiux,  avecCatliei  iiie  d"  \r- 
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chiac,  d'une  très-ancienne  famille,  qui  a  donné  des  cardi- 
naux. 

Ce  Genouillac,  qui  fut  page  de  Louis  XII,  et  qui  étoit  fils 
de  Jean  Picard,  gentilhomme  du  Quercy,  maître  d'hôtel  du  roi, 
aux  gages  de  500  livres,  devint  «  l'un  des  plus  considérables 
seigneurs  de  la  province,  »  et  l'un  des  capitaines  célèbres  de 
François  I", 

On  peut,  ai -je  dit,  supposer,  sans  trop  forcer  la  vraisem- 
blance ,  qu'il  y  eut  des  relations  de  patronage  et  de  clientèle 
entre  ce  Quercinois  si  bien  en  cour,  et  ces  autres  Quercinois 
d'adoption  et  de  naissance,  Jean  et  Clément  Marot.  Peut-être 
faut-il  faire  remonter  jusqu'à  lui  les  incidents  qui  amenèrent 
Jehan  à  la  cour  et  à  la  faveur  d'Anne  de  Bretagne. 

Parmi  les  autres  seigneurs  qui  tiennent  le  haut  rang  en 
Quercy,  durant  la  jeunesse  de  Clément,  parmi  ceux  qu'il  doit 
rencontrer  plus  tard  à  Cahors,  à  la  cour,  à  l'armée,  nous  pou- 
vons citer  François  de  Castelnau,  époux  de  Marguerite  de  la 
Tour-d'Auvergne ,  Jean  de  Castelnau  de  Bretenous,  les  Mont- 
pézat,  les  Gourdon,  les  Cénevières,  les  Cardaillac,  les  Saint- 
Cirq,  les  Touchebœufs,  les  Boissières,  les  Galard,  les  Lusech, 
etc.  Nous  retrouverons  auprès  de  François  I^''  bien  des  descen- 
dants de  ces  illustres  familles  provinciales,  et  Clément  les 
mettra  au  premier  rang  de  ces  «  ombres  angéliques,  »  qui 
peuplent  l'Olympe  de  la  cour ,  et  dont  il  se  vante  d'être 
connu.  La  fierté  patriotique  que  leur  inspirera  la  gloire  de  ce 
Quercinois,  et,  d'autre  part,  leurs  souvenirs  de  l'enfance  de  ce 
descendant  des  petits  bourgeois  de  Cahors,  contribueront  à 
former  ce  ton  de  familiarité  cordiale  qu'à  diverses  reprises 
notre  poëte  semble  indiquer  comme  étant  celui  dont  on  le 
traite  à  la  cour. 

Je  puis  rappeler  que,  dans  les  bonnes  villes,  presque  à  côté 
de  tous  les  monastères  et  églises,  se  trouvoient  des  écoles  où 
alloient  «  apprendre  lettres  »  les  enfants  de  la  bourgeoisie.  En 
citant,  comme  un  exemple  entre  mille,  ce  détail  que  nous 
donne  un  contemporain  de  Clément,  le  Jeune  Adventureux, 
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(i  vn  l'aage  de  huit  ou  neuf  ans,  je  sçavois  lire,  »  j'aurai  com- 
plété la  série  d'hypothèses  que  j'ai  à  offrir. 

Je  me  suis,  en  effet,  jusqu'ici  adressé  uniquemenl  à  l'ima- 
gination du  lecteur.  Je  me  suis  efforcé  de  résumer  pour  elle  les 
éléments  de  cette  éducation  par  la  vue,  par  les  images,  par 
toutes  les  sources  de  la  tradition,  par  tous  les  objets  de  la 
préoccupation  habituelle  de  l'entourage,  par  les  sujets  jour- 
naliers de  conversation,  par  tout  cela,  en  un  mot,  qui  parle 
d'abord  à  l'enfant  et  donne  des  pentes  à  son  esprit.  Ainsi  se 
développent  ses  instincts,  en  attendant  cette  seconde  éduca- 
tion,—  non  plus  de  l'enfance,  mais  de  la  jeunesse,  —  qui  parle  à 
la  raison  et  élargit  l'intelligence.  On  nous  pardonnera  de  nous 
être  tant  étendu  sur  ces  souvenirs  de  Quercy.  C'est  là,  comme 
le  poëte  le  dira  plus  tard,  qu'il  fut  «  fait,  filé,  tissé.  » 

Toutefois,  le  seul  résultat  certain  que  nous  puissions  cons- 
tater de  la  première  éducation  de  Clément,  c'est  que,  vers  dix 
ans,  il  connaissoit  seulement  la  langue  maternelle,  c'est-à-dire 
le  patois  quercinois.  11  faut,  en  songeant  aux  diflicultés  qui 
dévoient  arrêter  quelque  temps  son  génie  naturel  au  milieu  des 
lourdes  recherches  de  la  poésie  pédantesque  du  cominence- 
ment  du  xvi^  siècle,  il  faut  garder  bonne  note  de  cette  remarque 
de  Balzac  :  «  je  sçay  bien  que  c'est  une  espèce  de  miracle 
qu'un  homme  pût  parler  purement  françors  dans  la  barbarie  du 
Quercy  et  du  Périgord.  » 

Mais  si,  n'ayant  pas  été  bercé  par  le  génie  de  la  langue 
françoise,  Clément  dut  subir  les  lois  de  la  savante  rhétorique 
d'alors ,  plus  longtemps  que  son  esprit  leste  ne  sembloit  né  pour 
le  permettre,  du  moins  il  y  trouva  une  compensation.il  n'avoit 
pas  été  nourri,  dès  l'enfance,  dans  l'admiration  de  ces  rimes 
pesantes,  de  ces  compositions  laborieuses,  de  ces  poèmes  qui 
tendoient  à  faire  de  notre  littérature  un  cours  de  versions 
grecques  et  latines.  Quand,  au  temj)s  d(î  l'adolescence,  il  eut 
recouvré  la  liberté  de  son  esprit,  son  instinct,  qui  n'avoit  pas 
été  vicié  de  bonne  heure,  rejeta  toute  trace  de  pédantisme. 
O  ne  fut  plus  alors  f[iie  très-tard,  vers  la  (in  di'  sa  carrière, 
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quand  il  songea  à  prêcher,  qu'il  retrouva  quelques-unes  des 
lourdes  inllucncos  qui  avoienl  failli  l'aveugler  sur  les  qualités 
essentielles  de  notre  langue. 

Nous  allons  voir,  du  reste,  comment  ces  influences  l'assail- 
lirent durant  la  seconde  période  de  son  éducation,  lorsque  les 
formules  et  les  exemples,  remplacjant  la  conversation  et  les 
images  de  la  vie  méridionale,  travaillèrent  à  développer  ce  que 
je  nommois  plus  haut  les  tendances  normandes  de  son  inloili- 
gence,  à  lui  imposer  l'estime  de  cette  école  de  poésie  savante, 
dont  Jehan  Marot  étoit  un  des  notables  représentants.  Le  bon- 
homme Estienne  Pasquier  nous  dit  que  Clément  «  estoit  né , 
dès  le  ventre  de  sa  mère,  pour  faire  des  vers  françois.  »  Il  ne 
faut  pas  remonter  si  haut.  Dès  le  ventre  de  sa  mère,  il  étoit 
seulement  destiné  à  faire  des  vers  quercinois.  Le  vieil  érudit 
ajoute  qu'il  dut  aussi  cette  noble  mission  de  faire  des  vers  fran- 
çois à  cette  chance  qu'il  eut  d'être  «  nourry  en  la  cour  de  nos 
roys.  1)  Je  me  permettrai  là  encore  de  distinguer.  Les  pages  qui 
vont  suivre  montreront  que  la  première  nourriture  reçue  par 
Marot  à  la  cour  le  poussoit  presque  uniquement  k  faire  des  vers 
latins,  ou  de  ces  vers  qu'il  nommera  lui-même  plus  tard  du 
<(  latin  escorché.  » 


IL 
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«  Entour  la  fin  du  mois  de  janvier,  en  l'an  mil  cinq  cent  et 
six  (1507),  dit  l'historiographe  Jean  d'Anton,  le  Roy  se  mit  àche- 
min,  tirant  droit  sur  Bourges.  Tous  les  gentilshommes  de  sa  mai- 
son, archers  de  la  garde,  Allemands,  et  généralement  tous  ses 
pensionnaires  le  suivirent.  »  Quelques  semaines  après,  «  le  Roy, 
ayant  fait  ses  Pasques  à  Grenoble,  se  mit  à  la  voie,  et  laissa  la 
Royne  toute  adoulée  de  son  département.  »  Claude  de  Seyssel 
ajoute  que  Louis  XII,  en  s'en  allant  ainsi  à   la  conquête  de 


XX  L  A    V  I  E    I)  !•:    C  L  É  M  E  N  T    M  A  l{  0  T. 

(iriu's,  fiuiiu'iioil  avec  lui  gens  de  tous  élals,  ((  du  nombre 
desquels  je  nie  tiens  bien  heureux  d'avoir  été,  et  veu  tout  le 
|irogrez  de  la  victoire.  »  C'est  à  la  suite  de  cette  expédition  , 
soit  à  titre  de  soldat  ou  de  secrétaire  de  quelque  seigneur, 
soit  à  titre  de  pensionnaire  du  roi,  c'est  au  milieu  de  ces  gens 
de  tous  états  que  le  père  de  Clément  Marot  lait  délinitivcnient 
et  ofTiciellement  son  entrée  dans  l'histoire. 

Plus  tard,  Jehan  Marot  dédiera  à  la  reine  Anne  le  récit  poé- 
tique de  cette  conquête,  et  il  dira,  en  parlant  de  Louis  XII  : 
(i  Je  l'ay  continuellement  veu,  suyvant  son  excercite,  tant  à 
l'cxploict  que  après  jusques  à  son  retour.  »  Dans  cette  dédicace, 
il  se  nomme  u  je  ,  Jehan  des  Maretz,  vostie  povre  escripvain, 
serviteur  treshumbles  des  vostres  treshumbles  et  tresobéissants 
serviteurs.  »  Il  parle  aussi  de  ((  la  gracieuse  bonté  de  tous  temi)s 
expérimentée  de  la  royne.  »  On  peut  conclure  de  tout  cela 
((u'il  étoit  depuis  quelque  temps  déjà  attaché  à  la  fortune  de 
(juelque  personnage  de  l'intimité  d'Anne  de  Bretagne,  et  qu'il 
avoit  plu  à  cette  reine,  grave,  sévère,  élégante  et  bonne,  qui 
savoit  le  grec  et  le  latin ,  dont  la  cour  étoit  comme  le  royaume 
de  fèmenye ,  et  qui  aimoit  les  litlérez ,  c'est-à-dire  la  science 
et  la  poésie.  Parmi  les  illustres  personnes  du  Quercy  qui 
étoient  dans  la  faveur  d'Anne,  nous  voyons  Castelnau  de 
(irammont,  neveu  du  cardinal  d'Amboise,  et  Jean  le  Roux,  sei- 
gneur de  La  Tour,  qui,  pendant  cette  même  expédition  en 
lialie,  vint  à  Savone  annoncer  à  Louis  XU  la  grossesse  de  la 
reine.  Clément  nous  cite,  comme  une  d(;s  protectrices  de  son 
père,  une  fille  d'honneur,  Michelle  de  Saubonne,  qui,  en  l'an 
1507,  épousoit  Jean  de  Parthenay,  seigneur  de  Soubise. 

Nous  aurons  l'occasion,  plus  tard,  pendant  le  séjour  de  Clé- 
ment à  Ferrare,  de  parler  de  cette  mère  d'un  des  plus  illustres 
capitaines  huguenots  du  siècle.  A  cette  époque,  c'est-à-dire  en 
1536,  notre  poëte  reconnoîlra  cpu;  u  elle  fut  première  source  du 
bon  recueil  fait  à  son  père'  (piand  il  arriva  à  la  cour  du  Roy,  où 
elle  esloit  alors  la  pltij^  a\mét;  di;  la  Royne.  »  Il  ajouti^ra  (pie 
':11e  et  les  siens  ainiuient  d'instincl  la  lillérature,  les  arts  lil)(''- 
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raiixet  coiix  qui  s'y  exercent.  Enfin  il  nous  révélera  que  c'est 
elle  qui  amena  Jean  Le  Maire  de  Belges  en  France.  Ce  n'est  pas 
exactement  ce  que  nous  apprend  ce  poëte  dans  la  préface  du 
troisième  livre  des  Illustralions  de  la  Gaule;  mais  il  reste  vrai- 
semblable que  Michelle  de  Saubonne  contribua  à  faire  nommer 
Jean  Le  Maire  historiographe  de  la  reine  Anne,  comme  aussi  à 
introduire  Jean  Marot  à  la  cour. 

A  ce  double  titre ,  elle  doit  être  considérée ,  par  les  bio- 
graphes de  Clément,  comme  une  des  marraines  de  son  génie, 
comme  une  de  ces  fées  des  contes  orientaux,  qui  apportent  dans 
le  berceau  des  enfants  illustres  toutes  les  bonnes  fortunes  de 
l'avenir  :  elle  lui  donna  la  cour  et  Jean  Le  Maire,  c'est-à-dire  sa 
maîtresse  d'escole  et  son  maître  en  poésie.  On  pourroit  peut-être 
tirer  d'une  épigramme,  qui  semble  adressée  à  Renée  de  Parthe- 
nay ,  la  conséquence  que  c'étoit  à  cette  famille  de  Parthe- 
nay  que  Jehan  Marot  étoit  attaché  dès  la  naissance  même  de 
son  fils.  Mais  l' épigramme  est  obscure,  et  je  me  contente  d'ou- 
vrir cette  perspective  à  ceux  qui  travailleront  après  moi  la  bio- 
graphie de  Jean  et  Clément  Marot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  entrée  à  la  cour  fut  pour  Jean  une 
bonne  fortune,  dont  la  grandeur  peut  être  jugée  par  la  per- 
sistante humilité  de  l'écrivain.  11  avoit  jusque-là  plus  voyagé 
qu'écrit.  11  avoit  couru  les  foires  de  Lyon,  d'Anvers,  du  Lendit, 
de  la  Guibraie  et  de  bien  d'autres  lieux.  Il  avoit  sans  doute  moins 
étudié  que  regardé.  «  Je  ne  suis  pas  clerc,  dit-il  ;  mais  j'ay  l'art 
de  rimoyer.  »  Et  la  bienveillance  avec  laquelle  la  reine  accueil- 
lit ses  premières  tentatives  de  cet  art  lui  resta  toujours  dans  la 
mémoire. 

Dans  la  préface  manuscrite  de  son  Voyage  de  Gênes ,  il 
s'appesantit  sur  sa  «  povre  simplicité,  »  sur  «  sa  lourde  igno- 
rance, »  sur  son  «  rural  et  maternel  langaige,  »  sur  son  «  agreste 
et  inculte  besoigne,  »  sa  «  lourde  et  trop  basse  forme.  »  Plus 
tard ,  quand  il  réunit  sous  la  même  couverture  ce  Voyage  de 
Gênes  et  le  Voyage  de  Venise,  il  n'a  plus  cette  povre  simpli- 
cité; il  a  fait  de  grands  progrès  dans  le  beau  langage  du  temps. 
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Il  ik'vii'iit  un  (lisciplo  do  la  sonrdo  et  pédaiiles(|iic  iiHioii((iie 
(Ml  faveur  soiis  Louis  \1L  Toujours  aussi  humble,  mais  plus 
(lornc,  il  parle  de  sa  u  scpialide  et  barbare  squabrosilé;  »  il 
s'étonne  que,  malgré  «  l'iml)ecillité  et  lourde  rudesse  »  de  l'œu- 
vre, la  reine  ait  bien  voulu  la  u  poser  dans  le  gazo|)liile  de  ses 
autres  livres.  »  Jusque-là  parmi  les  illustres  poètes  de  l'école, 
personne  n'avoit  encore  parlé  de  Jean  Marot,  Mais  un  homme 
qui  savoit  trouver  squalide  squabrosité  ne  pouvoil  rosier  long 
temps  sans  gloire,  et  l'on  entend  bieiitiM  Crétin,  monseigneur 
Crétin,  <(  orné  de  célestes  gemmes,  »  Crétin,  u  supi'rieur  à  Vir- 
gile et  à  Homère,  »  Crétin,  a  principal  maistre,  et  prince  des 
orateurs  et  poëtes,  »  appeler  notre  poëte  à  côté  des  plus  célè- 
bres pour  chanter  les  louanges  de  Guillaume  de  Bissipat  : 

Secourez-moy ,  Bigne  et  Vilicbresme , 
Jehan  de  Paris,  Marot,  de  La  Vigne. 

Pourtant  dans  la  préface  de  la  Vray  disant  advocnte  des 
dames ,  Jean  confesse  encore  son  «  gros  et  rural  mestier;  »  il 
«(  forge  et  martelle  sur  l'enclume  de  son  insuffisance,  »  et  revient 
toiijoiM's  sur  son  incapacité  et  basse  condicion.  Enfin,  dans  le 
poënu!  ([d'il  fit  pour  réjouir  la  convalescence  d'Anne  de  Bretagne 
(1511),  il  n'a  pas  oublié  ((u'il  est  le  moindre  disci|)]e  et  «  loin- 
tain imitateur  des  meilleurs  rlKÎtoi'iciens,  »  et  qu'il  n'a  que 
«  ung  rustique  et  tresfragile  esprit.  » 

Quelle  position  avoit-il  exactement  à  la  cour?  Nous  ne  le 
pouvons  dire.  Nous  avons  compulsé,  tant  à  la  Jiibliothèque 
impériale  qu'aux  Archives  de  l'empire,  ce  qui  reste  des  Comptes 
de  la  maison  du  Boi,  nous  ne  l'avons  pas  vu  nommer  une  seule 
fois.  Les  recherches  faites  dans  les  archives  de  Nantes,  dans 
les  Comptes  du  Trésorier  général  de  Bretagne,  n'ont  |)as  doimé 
d(;  meilleur  résultat.  Nous  pouvons  constater  seulement  qu'en 
s'adressant  à  la  reine,  il  se  nomme  son  poêle  et  «  escripvain  ;  » 
quNîlle  l'a  chargé  d'accompagner  Iiî  roi  dans  cette  guerre 
contre  Venise  ,  cpii  suivit  la  ligue  de  Cambrai  et  si;  termina  ,  le 
\l\  mai  1500,  |)ar,uue  vicloire  «  telle,   nous  dit  un  conlempo- 
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rain,  bourgeois  de  Senlis,  que,  de  la  part  des  ennemis,  estoient 
morts  dix  mille  hommes  et  plus,  le  chef  de  leur  armée,  nommé 
Bartelemy  d'Alviane,  pris,  et  toute  leur  artillerie  et  muuilious 
gagnées,  et  le  reste  mis  en  fuite.  »  Jehan  Marot  dit  encore  qu'il 
avoit  des  miettes  qui  tomboient  de  la  table  royale ,  et  il  laisse 
comprendre  qu'il  u'habitoit  pas  la  cour,  mais  qu'il  y  avoit  ses 
entrées  et  qu'il  n'en  demeuroit  pas  loin. 

Cette  cour  dut  saisir  vivement  les  yeux  et  l'imagination  du 
jeune  Clément,  de  l'enfant  de  dix  ans,  à  l'esprit  ouvert,  à  l'œil 
noir,  curieux  et  réfléchi ,  mais  qui  n' avoit  encore  vu  d'autres 
splendeurs  que  les  entrées  des  seigneurs  et  les  processions  des 
consuls  dans  la  ville  de  Cahors.  A  Blois ,  l'aube  du  brillant 
XVI*  siècle  se  levoit,  et  naissoit  cet  éclat  de  la  royauté  françoise 
qui  devoit  être  si  resplendissant.  A  côté  du  roi,  sobre  et  avare, 
grand,  maigre  et  affriandé  de  bœuf  bouilli,  la  magnifique  et 
libérale  Anne  de  Bretagne  préparoit  la  Renaissance  à  l'aide 
des  mêmes  moyens  qu'employèrent  plus  tard  les  Valois  :  les 
femmes  et  la  poésie.  Brantôme,  commentant  pour  nous  les 
Comptes  de  la  maison  de  cette  reine ,  nous  indique  avec  quel 
soin  elle  s'entouroit  de  jeunes  filles  nobles,  et  Jehan  Marot  nous 
dit  qu'elle  étoit  bien  la  u  soustenance  aux  demoiselles.  »  Il 
nous  raconte  aussi  qu'elle  pourvo\oit  de  brens  «  toutes  gens  de 
sçavoir,  tous  beaulx  espritz  par  povreté  batuz;  »  et  c'est  à 
elle  qu'il  pense  quand  il  montre  en  ses  rondeaux  le  palais  d'une 
princesse  embelli  par  les  gens  lettrés,  comme  un  verger  parles 
arbres  portant  fruits.  Seulement ,  la  Renaissance  que  préparoit 
la  reine  Anne  devoit  être  une  renaissance  chrétienne  et  toute 
différente  de  celle  qui  se  développa  sous  Henri  II  et  Henri  III. 
Pour  la  reine,  les  femmes  et  la  poésie  n'étoient  pas  destinées  à 
jouer  le  rôle  que  nous  leur  voyons  prendre  sous  les  Valois  : 
elle  demandoit  aux  premières  la  vertu  d'abord  et  la  grâce 
ensuite;  dans  la  seconde  elle  cherchoit  la  pensée  plus  que  la 
forme,  la  réflexion  plus  que  l'art.  A  ses  yeux,  le  poêle,  c'étoit 
l'homme  savant,  recommandable  seulement ,  comme  nous  le 
dit  encore  Jehan  Marot,  «  par  la  doctrine  yssant  de  son  sçavoir.  » 
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On  sait  que  ce  n'est  pas  la  vertu  que  François  I"  ciierchoit 
dans  les  femmes,  et  nous  verrons  plus  tard  ce  ((u"il  deman- 
doit  à  la  poésie. 

Dans  ce  grave  et  noble  royaume  de  Fémenye  et  de  poésie 
que  la  duchesse-reine  avoit  préparé  comme  pour  l'instruction 
du  futur  poëte  Clément,  Jehan  Marot  avoit  d'illustres  compa- 
gnons d'art. 

Nous  voyons  le  sage  et  très-savant  M,  de  Grignaux,  cheva- 
lier d'honneur  de  la  reine;  puis  un  des  types  excellents  du  gen- 
tilhomme de  ce  temps,  Guillaume  do  Dissipât,  <(  chevalier  aussi 
i)it'n  accomply  qu'il  en  fust  onc,  fust  en  art  militaire  qu'en  élo- 
quence latine,  grecque  et  vulgaire,  et  qui  composoil  en  aussy 
bon  style  que  il  en  fust  jamais,  oultre  l'art  de  musique  et  de 
bien  chanter,  de  dire  de  tous  les  instruments.  »  C'est  Jehan 
Bouchet  qui  parle  ainsi,  et  ce  procureur  de  Poitiers  commen- 
çoit  déjà,  lui  aussi,  à  devenir  célèbre.  Nous  aurons  dans  la 
suite  à  indiquer  ses  relations  avec  Clément.  Mais  à  l'époque 
où  nous  somiTies,  entre  1507  et  151/j,  Crétin,  trésorier  du 
bois  de  Vinceimes,  chapelain  ordinaire  du  roi  Louis  XII; 
Jean  d'Anton,  abbé  d'Angle,  poêle  et  historiographe  à  qui  nous 
devons  cette  relation  de  l'expédition  d'Italie,  où,  à  notre  grand 
regret,  il  ne  nomme  pas  Jehan  Marot;  Meschinot,  le  Vertueux 
d'honneur,  l'auteur  des  Z,u?ie«csrfw/)rmce;Macé  de  Villebresme, 
poëte  et  valet  de  chambre  du  roi,  fort  en  faveur  auprès  d'Anne; 
Jacques  de  Bigne,  autre  poëte  et  valet  de  chambre;  maître 
Guillaume  du  Lauzay,  libraire  du  roi;  Jean  Perréal,  dit  de 
Paris,  p(;intre  et  valet  de  chambre  ordinaire;  André  de  La 
Vigne ,  poëte  renommé,  le  principal  auteur  du  Vergier  d'hon- 
neur, l'historien  de  la  Conqueste  de  Naples  par  Charles  VIII; 
Simon  Bourgoinc,  autre  valet  de  chambre,  l'auteur  de  VEspi- 
nelle  du  jeune  prince;  tous  ces  savants  rhétoriqueurs  éloient 
les  modèles  et  les  maîtres  de  poésie. 

Ceux  qui  exercèrent  le  plus  d'influence  sur  le  jeune  Clé- 
nicnt ,  cf'lui-ci  prend  soin  de  nous  les  signaler.  C'est  d'abord 
i.iMii  particulier  de  son  jjère,  Jacques  Colin,  dont  les  contem- 
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porairis  raillcnl  1('  noz  <(  coiu'l  cl  tmusst',  »  mais  (|iii,  Icriciii'  cl 
secrétaire  de  P'rançois  I''^  tint  pendani  (|iicl(|iic  icmps,  à  la  cour 
de  ce  roi,  l'oflicc  de  Mécène.  C'est  eiisiiilc  le  plus  n'clicinent 
doué  de  tous  les  écrivains  de  cette  période,  le  \rai  maître  de 
Ronsard,  ce  puissant  et  pédant  Le  Maire  dc'lk'lgcs,  cpic  j'ai  déjà 
maintes  fois  nommé. 

A  côté  d'eux,  montrons  cet  homme  à  la  i)liysionomic  fçrave, 
douce,  un  peu  rustique,  à  l'air  ferme  et  dij^ne,  à  l'œil  clair  et 
pensif,  aux  longs  cheveux  coupés  carrément  sur  un  front  étroit, 
Jehan  Marot,  enfin,  dont  une  miniature  de  l'an  1509  nous  peint 
la  face  de  bourgeois  normand,  et  le  corps  robuste,  enveloppé 
d'une  longue  robe  brune  doublée  de  fourrure  noire,  la  poitrine 
serrée  dans  un  justaucorps  noir,  brodé  et  chamarré  de  même, 
les  jambes  ornées  de  bas  violets,  la  ceinture  armée  d'un  poi- 
gnard. 

Nous  avons  maintenant  le  cercle  de  personnages  et  d'ins- 
pirations au  milieu  desquels  le  génie  de  Clément  reçut  sa  pre- 
mière éducation  poétique.  «  Sur  le  printemps  de  ma  folle  jeu- 
nesse, dit-il,  je  ressemblois  à  l'hirondelle  qui  vole  çà  et  là. 
L'âge  me  conduisoit,  sans  peur  ni  soin  ,  où  le  cœur  me  disoit. 
Déjà  je  faisois  quelques  notes  de  chant  rustique,  et  dessous  les 
ormeaux,  quasi  enfant,  je  sonnois  des  chalumeaux.  C'est  la 
nature,  aux  muses  inclinées,  qui  m'cnseignoit  de  commencer  si 
tôt.  Et  bien  souvent  mon  père  me  donnoit  une  leçon  pour  me 
faire  comprendre  la  douceur  de  la  poésie,  pour  m'apprcndre 
l'art  des  vers,  tel  qu'on  le  pratiquoit  alors.  Aussi  le  soir,  le  bon 
vieillard  à  côté  de  moi  travailloit  et  veilloit  près  de  sa  lampe, 
prenant  peine  de  m'instruire.  Mais  cette  peine  étoit  pour  lui 
remplie  de  plaisir.  » 

Quel  étoit  cet  art  des  vers  qui  s'imposa  tout  d'abord  à  la 
verve  de  Clément?  C'étoit,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  l'art  de 
ces  orateurs  que  Rabelais  ridiculisa  dans  U'  langage  de  TescG- 
lier  limousin,  de  ces  rirans  rheloricqueurs ,  que  Charles  Fon- 
taine nommoit  les  <(  escorcheurs  de  latin,  »  et  dont  Dolet  rail- 
loit  la  prose,  en  la  nommant  une  fricassée  de  grec  et  de  latin. 
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C'rtoil  iino  poésie  de  vieillards,  de  vieillards  du  moyen  cage, 
réflécliis,  laborieux,  pompeux,  dogmaliques,  et  scolastique- 
ment  piécieux.  Cette  poésie  de  grammaire  puisoit  toute  ins- 
piration dans  la  science  de  Técole  et  h',  labeur  universitaire. 
D'ailleurs  moralisatrice,  magistrale,  pleine  d'expérience  et 
tl'enseignement,  portée  aux  sei'mons,  rude  aux  passions,  créant 
des  pensées  plus  que  des  impressions,  lioslile  aux  femmes, 
comme  à  rélément  corrupteur  par  excellence,  elle  ne  voyoit  dans 
la  beauté  qu'un  sourire  du  diable,  parloit  de  Dieu  avec  une 
respectueuse  sérénité,  de  l'amour  avec  une  âpreté  sceptique, 
regardoii  peu  autour  d'elle  et  souvent  en  elle.  La  piété  et  la 
sévérité  de  la  reine,  la  bonhomie  fine,  la  gravité  habituelle  du 
roi,  sa  nature  l'éllécliie,  son  amour  pour  les  maximes,  sa  sim- 
plicité bienveillante,  aux  apparences  bourgeoises,  tout  contri- 
btioit  à  alourdir  encore  les  allures  de  cette  poésie,  dont  le 
dernier  mot,  comme  conception,  étoit  le  poëme  allégorique, 
et  comme  style,  le  vers  équivoque. 

Nous  n'oublierons  pas,  toutefois,  que  cette  cour  peu  galante 
n'étoit  pas  sans  éclat.  Kleurange  nous  indique  qu'elle  étoit 
alors  la  plus  renommée  de  la  clirétient(!  ;  et,  pour  expliquer 
ee  dtncloppement  précoce  de  l'instinct  poétique  de  notre  Clé- 
ment, nous  rappellerons  que,  si  anpn's  de  la  reine  on  adun"- 
roit  d'étranges  rimes,  du  moins  on  y  aimoit  l'activité  de  l'in- 
telligence. Anne  et  Louis  entretenoient  entre  eux  un  commerce 
épisiolaire  très-suivi.  Ces  lettres,  hélas!  ont  disparu,  et  sans 
doute  on  y  parloit  peu  de  dame  Vénus  et  des  sajettes  de  Cupido 
au  corps  nu,  mais  du  moins  encore  on  y  parloit  en  vers. 

L'éducation  universitaire  venoit  joindre  ses  conseils  et  ses 
exeni|)les  aux  conseils  et  aux  exemples  de  Jehan  Marot  et  des 
rimeurs  ses  amis.' 

Klle  sembloit,  par  ses  formules,  par  sa  discipline,  par  ses 
niélhodfs  traditionnelles,  toute  i)iopr(!  à  diminuer  la  légèreté 
primesautière  de  l'enfant  du  Oiier(\,ei  ;i  le  pousser  vers  cetlt; 
K'raxiié  pédanlesqiie  (|iie  i;inl  d'aiitics  circonstances  propo- 
soienl  déjà   à  son  admiration.  C'étoit  encore  la  vieille  édiica- 
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lion  (lu  nioyon  âj^o,  où,  nous  dit  Carioix,  ((  l'on  ne  sail  (|iir  la 
seule  langue  lalino,  et  encore  foi'l  harbarenienl  ;  et  il  n'y  avoit 
science  qui  eiist  voi^Mie  on  rinivorsité  de  Paris  que  la  lliéolo- 
gie;  ))  où,  elil  à  son  tour  IlegnitT  de  l.a  l'huiclie,  ((  toute  la 
science  estoit  de  faire  carmes  et  vims  latins;  »  oi"i  dominoient 
toutes  les  vieilles  tyrannies  do  l'école,  la  diplomatie;  intellec- 
tuelle de  la  scolastiquc  en  décadence,  et  la  sophisterie  poussée 
jusqu'aux  plus  étranges  folies  de  la  science  quolibétaire. 

Toute  l'intelligence  de  la  jeunesse  européenne  iiuigissoit 
encore  rue  du  Fouarre  aux  lectures  des  régents,  et  l'on  persis- 
toit  à  lui  faire  gravir  cet  antique  escalier  des  Sept-arts  lihé- 
l'aux,  où  rom])re  toujours  vénérée  du  maître  Aristote  jetoit  des 
obscurités  que  les  clameurs  de  cent  mille  disputeurs  n'avoient 
pas  éclaircies  depuis  le  xii"^  siècle.  Autour  des  plus  importants  de 
ces  Sept-arts  gravitoient  lourdement  les  grammairiens  et  les 
moralistes  ad  usara  juventulis.  Les  modernes  compilateurs , 
ceux  de  la  fin  du  xv"  siècle,  copioient  les  vieux  pédagogues;  les 
contemporains  de  Jean  de  Houppelande  répétoient  les  doc- 
trines du  temps  de  Pierre  Lombai'd.  Rien  ne  paraissoil  avoir 
progressé 

Pour  nous,  — troublés,  il  est  vrai,  par  les  railleries  infinies  des 
conteurs,  ces  bons  compères  des  premiers  protestants,  —  dans 
l'impossibilité  où  nous  laisse  Fhistorien  Du  Boullay,  comme  le 
critique  Ramus,  de  reconstruire  la  vie  journalière  de  l'Univer- 
sité, nous  ne  pouvons  guère  voir  dans  la  science  pédagogique 
du  commencement  du  xvi"  siècle  qu'une  confusion  de  livres 
bizarres,  étroits  et  barbares.  Le  Donat,  le  Facet,  le  Théo- 
dolet,  les  paraboles  d'Alain,  les  distiques  de  Caton,  les  oi)us- 
culos  de  Babelius,  le  Jean  de  Garlande  ,  de  Modis  siijnifi- 
candi,  Ebrard  do  Béthune  et  son  Grecismc,  le  Doctrinal 
d'Alexandre  de  Villedieu  et  tous  les  autres  doctrinaux,  le  Mam- 
motret,  le  Calepinus ,  auctus  et  recogniliis,  le  Comucopin  et 
tous  les  catholicons,  Laurentius  Valla,  Antonius  Mancirtellus , 
Guillelmus  Ficlietius,  Pompeius  Festus ,  Niger  Brevis,  Sulpilius 
Verulanus,  Nicolaus  Perottus,  tous  ces  livres,  tous  c  -s  auteurs, 
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grammairiens  ot  rhéteurs,  nous  rappellent  invinciblement  la 
bibliothèque  de  Saint-Victor,  de  Rabelais.  Puis,  une  fois  les  Iprmi- 
nanccs  acquises,  après  avoir,  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans  environ, 
vécu  en  l'honnête  compagnie  des  Sept-arts  libéraux,  ainsi  inter- 
prétés, on  recevoit  ses  lettres  d'escolier,  on  prêtoil  le  serment  de 
scholarité,  et  l'on  étoit  admis  à  lire  et  disputer  en  philosophie. 
On  retrouvoit  là  encore  l'immortel  Scott  contre  l'inmiortel 
Ockam,  les  mêmes  réalistes  contre  les  mêmes  nominaux;  et  les 
formules,  en  vieillissant,  devenoient  plus  étroites,  la  discipline 
intellectuelle  plus  ombrageuse  et  la  tradition  plus  tyrannique. 

Nous  avons  appris,  sans  doute,  à  tenir  pour  suspecte  la 
vérité  que  les  conteurs  et  la  raillerie  prétendent  apporter  à 
l'histoire.  Si  nous  n'avions  que  le  témoignage  de  gens  comme 
Rabelais,  Noël  du  Fail ,  Bèze  et  Dolet,  nous  passerions  légère- 
ment sur  cette  boutade  de  notre  ami  Clément  :  «  les  régents  du 
temps  passé  étoient  de  grandes  bêtes  ;  je  veux  perdre  ma 
part  du  paradis  s'ils  ne  m'ont  perdu  ma  jeunesse.  »  Mais  nous  ne 
pouvons  oublier  ce  que  nous  dit  le  bon  archevêque  Claude  de 
Seysscl,  par  exemple,  sur  ce  latin ,  dont  l'étude  étoit,  en  somme, 
une  des  importantes  besognes  de  l'éducation  universitaire  : 
((  Le  royaume  de  P^rance  estoit  noté  de  n'avoir  aucuns  clercs 
fpii  sceussent  bien  parler  latin,  mais  estoit  leur  langage  rude 
et  barbare;  et,  à  ceux  qui  vouloient  en  apprendre,  convenoit 
aller  en  Italie  trouver  des  maistres.  »  Louis  XII,  que  l'on  n'a 
pas  encore  cité  comme  un  prince  trop  ami  du  progrès,  paroît 
avoir  partagé  l'avis  de  ce  docteur  en  tous  droits,  messire 
Claude ,  que  je  viens  de  citer.  Il  devina  qu'il  se  faisoit  dans 
le  monde  un  mouvement  auquel  il  falloit  prendre  part,  ne 
fût-ce  que  pour  pouvoir  en  arrêter  les  élans  exagérés;  et  les 
lef^ons  et  les  livres  de  Jean  Lascaris,  —  pour  n'en  pas  citer 
d'autres,  —  commencèrent  à  saper  les  antiques  méthodes. 

La  théologie  ne  comprit  pas  et  ne  pouvoit  sans  doute  pas 
eompi^ndre  alors  la  situation  que  ce  premier  frémissement 
<iu  monde  lioderne  alloit  lui  faire.  Au  milieu  même  des  études 
universitaires  de  Clément  Marot  éclata  une  querelle  scient i- 
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fiqiie  qui  [.eut  être  considérée  comme  étant  en  relation  intime 
avec  la  Réforme  ;  et  cette  querelle  déposa  dans  l'esprit  de  notre 
poëte,  comme  dans  l'esprit  de  presque  tous  les  lettrés  d'alors, 
des  tendances  habilement  exploitées  plus  tard  par  la  très-fine 
diplomatie  des  premiers  Réformateurs. 

Je  fais  allusion  à  ce  débat  entre  Reuchlin  et  les  théologiens 
de  Cologne,  débat  qui  commença  sur  la  question  de  savoir  si 
l'on  devoit  enlever  aux  juifs  leurs  livres  de  cabale  et  de 
légendes  ,  et  qui  passionna  bientôt  toute  l'Europe  pieuse  et 
savante.  Il  devint ,  en  effet ,  un  des  plus  importants  épisodes 
de  la  lutte  du  moyen  âge  et  du  monde  moderne. 

Les  universités  de  France  et  d'Allemagne  soutinrent  la  que- 
relle contre  les  plus  illustres  érudits,  non-seulement  contre 
Reuchlin,  mais  contre  Érasme,  Melanchthon,  Le  Febvre  d'Éta- 
ples,  Budé,  contre  les  esprits  les  plus  élégants  et  contre  une 
nuée  de  railleurs  et  de  libertins,  qui,  sous  la  haute  direction 
d'Ulric  de  Hutten ,  résumèrent  la  dispute  dans  les  Epistotx 
obscurorum  virorum . 

Ce  pamphlet  terrible,  à  la  fois  spirituel  et  cruel,  aux  traits 
acérés,  aux  allures  pleines  de  bonhomie,  prodigua  les  doulou- 
reuses et  les  odieuses  insultes  à  ce  qui  étoit  alors ,  nous  ne 
l'avons  pas  caché,  pédant  et  tyrannique,  mais  grave  et  véné- 
rable. Dans  son  latin  macaronique ,  qui  ne  ressemble  que  trop 
au  latin  de  l'Université,  ce  livre  résume  très-gaiement  et  assez 
complètement  les  nuances  multiples  du  débat.  Un  bachelier 
imbécile,  qui  est  naturellement,  chargé  de  défendre  les  théo- 
logiens, écrit  :  «  Et  scribatis  miiii  an  est  necessarium  ad 
aeternam  salutem  quod  scholares  discunt  grammaticam  ex  poetis 
secularibus,  sicut  est  Virgilius,  Tullius,  Plinius  et  alii.  Videtur 
mihi  quod  non  est  bonus  modus  studendi.  Quia  multa  men- 
tiuntur  poetse,  et  in  poetriâ  sunt  mendacia,  et  ergo  qui  inci- 
piunt  suam  doctrinam  in  poetriâ,  hoc  est  in  meiidaciis,  non  pos- 
sunt  prolicere  in  bonitate.  »  Nous  avons  là  le  gros  résumé  de  la 
question  :  les  belles-lettres  greccpies  et  latines  contre  lascolasti- 
(pie;  la  vieille  pédagogie  chrétienne  contre  la  noiiNelle  pédagogie 
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ai'listi{iiu';  la  nonM'auIi' gracieuse  et  belle  contre  la  tradition 
illustre  et  sainte;  le  corps  entier  de  l'Université,  avec  toutes  les 
forces  intellectuelles,  philosophiques  et  morales,  (|ue  tant  de  siè- 
cles lui  avoient  données,  contre  l'antiquité  païenne.  Nous  voyons 
aussi  poindre  l'argument  qui  faisoit  la  force  et  la  foiblesse  des 
théologiens  et  qui  découvroit  toute  la  gravité  que  l'avenir  alloit 
donner  au  débat  :  «  L'étude  de  Virgile  est-elle  nécessaire  au 
salut  et  nous  fera-t-elle  progresser  en  bonté?  »  a  Tune  ego  dixi 
quod  sufllciat  ad  îPtcrnam  salutem  quod  aliquis  est  simplex  gram- 
maticus  et  saltem  scit  exprimere  mentis  conceptum.  »  Un  des  au- 
tres bacheliers  hébétés  dit  qu'il  n'est  pas  ((  nécessaire  d'intro- 
duire cette  nouvelle  latinité  dans  la  sacrosainte  théologie.  Et 
qu'est-ce  que  tous  ces  gens-là,  ces  Érasme,  ces  Reucklin  ?  Ont-ils 
jamais  disputé  publiquement,  ces  nouveaux  latiniseui^s?  ont-ils 
tenu  des  conclusions?  Alors  quel  droit  ont-ils?  Ils  disent  qu'ils 
savent  le  grec  et  l'hébreu.  A  quoi  bon  cela?  La  sainte  Écri- 
ture n'est-elle  pas  sullisamment  traduite,  et  faut-il  oublier  que 
cet  hébreu  est  la  langue  des  juifs  infidèles,  et  ce  grec  la  lan- 
gue des  Grecs  schismatitjues  ?  »  Ces  arguments  ressemblent  à 
ceux  qu'Omar  pouvoit  donner  pour  prouver  logiquement  et 
Ihéologiquement  son  droit  de  brûler  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie-, ils  sont  analogues  à  ceux  que  les  théologiens  huguenots 
purent  faire  valoir  pour  pousser  la  populace  à  lacérer  les 
tableaux  et  à  déiriiire  les  statues.  Mais,  malgré  leur  apparente 
])ounbnnerie,  ils  indiquent,  je  le  répète,  le  vrai  point  de  la 
question  ,  c'est-à-dire  la  part  excessive  que  la  théologie  s'attri- 
buoit  dans  le  gouvernement  de  cette  terre  ,  au  nom  de  l'autre 
monde. 

Les  docteurs  liouvoient  comprendre  que  leurs  ennemis ,  en 
les  attaquant,  altaquoient  l'Église,  dont  ils  affoiblissoient, 
décourageoient  et'dispersoieni  les  (li-lcuseurs,  doiil  ils  bal  (oient 
en  brèche  le  système  de  dc'fense.  Ce  système,  la  scolastique,  étoit 
le  seid  qui  eût  été  jusqu'ici  eniployé  dans  toutes  les  attaques 
que  l'Église  avoit  subies  au  moyen  âge;,  et  il  avoit  sulli  à  loutips 
les  victoires.  Les  universitaires  deviniiienl  les  ('iranges  sottises. 
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les  chances  de  trouble  moral  et  les  hardiesses  républicaines  (jue 
les  déesses  de  l'Olympe  et  les  héros  de  Rome  alloienl  apporter 
à  la  jeunesse  chrétienne  et  monarchique.  Il  leur  paraissoit 
absurde  qu'un  folâtre,  un  débauché,  un  adolescent,  sans 
rétlexion,  sans  étude,  sans  responsabilité,  sans  bonne  foi,  pût 
venir,  au  nom  d'Aristophane  ou  d'Horace,  attaquer  ce  puissant 
monument,  qui  abritoit  tant  de  générations  de  saints  et  d'hom- 
mes de  génie ,  à  la  construction  duquel  avoient  travaillé  l'Ange 
conmie  le  Bœuf  de  l'école,  le  Docteur  séraphi(}ue  connue  le 
Docteur  subtil,  et  dont  l'ombre  bénie  montoit  jusqu'au  trône 
de  Dieu.  Mais  le  catholicisme  avoit  plus  de  vigueur  que  les  doc- 
teurs universitaires  ne  lui  en  supposoient.  Il  pouvoit  se  passer 
de  la  scolastique.  11  y  avoit  place  en  lui  ou  à  côté  de  lui  pour 
les  poètes  séculiers,  les  juristes  byzantins  et  les  orateurs  païens. 
C'est,  en  effet,  à  l'aide  de  tous  ces  éléments,  en  apparence 
mortels  pour  lui,  qu'il  lit  le  xvn^  siècle,  —  son  xvii^  siècle, —  Cor- 
neille et  Bossuet,  Pascal  et  Nicolle,  Racine  et  Fénelon.  Nos  mais- 
tres  es  arts  eurent  le  tort  de  chercher  à  couvrir  de  l'infaillibilité 
dogmatique  leurs  formules,  leurs  titres,  leurs  vanités,  leurs  dis- 
putes et  leur  latin  barbare.  Ils  poussoient  ainsi  dans  la  haine 
du  catholicisme,  non-seulement  les  novateurs  de  tempérament, 
les  révolutionnaires  par  cupidité  ou  débauche,  mais  les  enthou- 
siastes et  les  généreux,  et,  à  côté  des  déclassés  et  des  impuis- 
sants, les  fanatiques  de  la  science.  Ils  préparoient  pour  enne- 
mis à  l'Église  les  amateurs  de  beau  langage ,  du  noble  savoir, 
les  disciples  des  lettres  antiques,  les  délicats,  les  ironiques,  les 
amoureux  de  l'art  plastique  et  tous  ceux  qui  sentoient  le  besoin 
d'ouvrir  de  nouvelles  destinées  à  la  langue  comme  au  génie  lit- 
téraire de  la  France. 

Il  y  avoit  longtemps,  du  reste,  que  des  railleries  et  des  atta- 
ques analogues  avoient  cours  dans  les  écoles.  Depuis  plusieurs 
siècles  déjà,  Jean  de  Salisbury  s'étoit  plaint  que  «  poetaf,  histo- 
riographi  habebantur  infâmes;  et  si  quis  incumbebat  laboribus 
antiiiiKti'nui .  notabatur.  » 

Ct'Ite  hostilité  contre  la  pédagogie  du  moyen  âge  se  déve- 


xxxii  LA    VI  K     |)K    CLlUlKNT    IMAKOT. 

loppoit  donc  avec  une  violence  inouïe ,  aidée  d'une  stratégie 
nouvelle  et  d'armes  plus  précises,  au  temps  même  où  Clément 
étoit  aux  écoles.  Elle  dut  combattre  les  conséquences  de  l'ad- 
miration que  les  leçons  paternelles  iniposoient  à  son  jeune 
esprit  jiour  la  poésie  scolastique  et  savante.  Mais  cette  grande 
bataille  des  railleurs  contre  les  pédants,  des  linguistes,  des 
artistes ,  des  juristes  contre  les  théologiens,  se  perpétua  pen- 
dant dix  ans.  Elle  n'envoya  nulle  part  des  échos  plus  sonores 
qu'en  la  petite  cour  de  Marguerite  de  Valois,  où  Le  Febvre 
d'Étaples  et  Budé  étoient  vénérés.  Et,  si  je  me  suis  tant  appe- 
santi sur  cette  querelle,  c'est  que  je  trouve  dans  les  vers, 
comme  dans  la  conduite  de  Marot,  bien  des  preuves  de  l'in- 
lUience  qu'elle  exerça  sur  les  tendances  religieuses  et  sur  l'exis- 
tence du  poëte. 

Nous  avons  cherché  ce  que  les  livres  et  les  conseils  des 
hommes  illustres  avoient  pu  donner  au  jeune  Clément.  Ce 
n' étoit  pas  là  toute  la  vie  de  l'enfant. 

Les  écoliers,  comme  l' avoient  dit  à  Louis  XU  les  députés  de 
l'Université,  lors  de  la  grande  sédition  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement du  règne,  les  écoliers  ne  possèdent  rien,  sinon 
leurs  livres  et  la  liberté.  Ainsi ,  à  côté  des  livres ,  il  )  avoit  la 
liberté.  La  liberté  de  vingt-cinq  mille  étudiants  et  de  cinq  mille 
gradués!  Les  poètes,  les  conteurs,  les  annalistes,  nous  en 
esqui.ssent  l'histoire  pittoresque. 

Nous  pouvons  suivre  notre  héros,  entrant  ou  articn,  marti- 
net ,  boursier  ou  l'un  de  ces  pensionnaires  que  les  grands  sei- 
gneurs, les  princes  ou  la  reine  envoyoient  aux  écoles  sous  la  con- 
duite d'un  magisterpayé  25  livres  par  an.  Nous  pouvons  le  suivre 
aux  tinnultueuses  lectures  de  la  rue  du  Fouarre;  au  collège 
Montaigu;  aux  leçons  de  cet  illustre  disputeur  l'cossais,  Joannes 
Major,  qui  «i  vous  eust  jx-rsiiadi- ,  tant  habile  estoit-il ,  que 
vous  eussiez  trop  dîné,  encore  eussiez-vous  le  ventre  vide;  »  ou 
assis  connue  un  singe  au  Grand-Quine ,  à  la  flispule  solennelle 
du  collège  de  Navarre,  l'uis,  cntouri;  d'uiic  l'ouïe  de  béjaunes, 
de  Jean  le  Veau,  de  Thomas  le  Sol  et  d'aiitri's  lutins  rembar- 
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rc'iirs  (11!  l)()uti(iiR's  après  souper,  nous  pouvons  nous  k;  ligii- 
rer  courant  de  l'auberge  de  la  Ponime-de-Pin  au  Castel ,  de 
la  Mngdclelne  à  la  Mule,  et  s'arrêtant  à  cette  notable  taverne 
des  Tiois-Poissons,  au  faubourg  Saint-Marcel,  où  la  tourbe  des 
porteurs  de  galocbes  ferrées  vcnoit  goûter  ce  bon  vin  d'Or- 
léans. Nous  le  rencontrons  avec  les  plus  jeunes  des  suppôls  de 
la  Basoche,  des  clercs  du  Cliastelcl  et  de  l'Empire  de  Galilée, 
des  Enfants  sans -souci.  Avec  eux  il  court  les  assemblées 
d'cnfans  perclus  et  matois ,  hantant  les  bateleurs  aux  lieux 
d'honneur  et  d'assise  de  l'Université,  à  la  place  Maubert,  nuX 
Halles,,  à  la  Grève,  à  la  Pierre-au-Lait ;  à  Saint-Thomas-du- 
Louvre,  où  chanteurs  et  musiciens  sonnoient  tant  que  rage; 
au  cloître  Saints-Innocents;  aux  portails  des  églises,  où  les 
bandes  d'alchimistes  en  guenilles  cherchoient  la  pierre  philo- 
sophale  et  écrivoient  les  lettres  des  chambrières. 

Puisc'étoient  les  grosses  querelles  avec  les  gens  de  M.  le  pré- 
vôt, avec  les  bonnetiers  du  bourg  Saint-Marcel,  avec  les  messiers 
et  gardeurs  des  vignes  d'entour  Vauvert  et  les  Chartreux,  sur  les- 
quelles les  écoliers  prétendoient  droit  de  pillage  suzerain  ,  par 
tradition  non  interrompue  depuis  Charlemagne.  Aux  jours  som- 
bres, c'étoient  quelques-uns  de  ces  jeux  qu'énumère  Rabelais, 
mais  surtout  le  fluc,  le  glic,  la  carte  virade;  d'autres  jeux 
plus  nobles,  comme  la  paume,  et  peut-être  l'escaigne  et  la 
grosse  boule,  jeux  venus  nouvellement  d'Italie,  et  où  François 
de  Valois,  le  futur  protecteur  de  Marot,  aimoit  tant  à  se  livrer, 
en  compagnie  de  Fleurange,de  Montmorency,  de  Brion. 

Dans  cette  autre  partie  de  la  vie  d'un  écolier,  il  faut  com- 
prendre les  jeux  de  l'esprit,  l'exercice  constant  de  la  gaieté,  de 
la  verve,  de  cette  liberté  intellectuelle  et  morale  qui  touche 
à  la  licence  et  à  laquelle  nous  avons  conservé  le  nom  de  lii)er- 
tinage.  a  Je  fuz  quelque  jour  présent,  dit  Jean  Bouchet  ,  le 
Roy  parlant  à  M.  de  La  Trémouille  des  jeus  que  faisoient  les 
basochiens  de  Paris  et  aussi  ceux  des  collèges,  qui  parloient 
des  seigneurs  de  sa  cour  et  de  ceux  qui  estoient  près  de  sa 
personne.  —  Je  veux,  dit  le  Roy,  (jue  on  joue  en  liberté,  et  (pie 
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les  jeunes  gens  desclarenl  les  abii/  qu'on  fait  en  nui  cour,  puis- 
que les  confesseurs  et  autres,  qui  sont  saiges  ,  n'en  veullent 
rien  iVuv.  pourveu  (pie  on  ne  parle  de  ma  femme,  car  je  veux 
que  l'honneur  des  dames  soit  gardé.  )> 

Ce  (pi'une  telle  liberté,  de  tels  exercices  ont  dû  connnuni- 
quer  d'aisance,  de  prestesse,  de  finesse  au  génie  de  Marot,  et 
quelle  influence  ils  eurent  sur  le  développement  de  son  talent, 
je  le  laisse  à  deviner.  N'oublions  pas  l'aide  qu'il  dût  recevoir, 
en  ce  sens,  de  la  lecture  des  fabliaux,  de  Villon,  de  Coquillart, 
de  Raude,  du  roman  de  Ln  Rose,  et  de  Charles  d'Orléans. 

J'imagine  d'ailleurs  (|ue  celle  de  ces  connaissances  que, 
selon  Villon,  on  accpiiert  en  fuyant  l'école,  représentent  les 
seuls  arts  où  notre  héros  se  sentit  jamais  cai)able  de  devenir 
bachelier  ou  maître.  11  ne  faut  pas  le  prendre  au  sérieux 
quand  il  annonce  dans  une  de  ses  épigrammes  que  ses  parents, 
pour  le  faire  écolier,  l'ont  fait  tirer  bien  vingt  ans  au  collier. 
11  dit  à  l'une  de  ses  premières  maîtresses  :  «  Tous  deux  nous 
aimons  la  musique,  »  l'un  des  Sept-arts;  et  à  Maurice  Sccve, 
au  contraire,  il  l'-ciil  ((u'il  chaule  (|uel(|uefois,  mais  qu'il  ne  boit 
déjà  que  trop  sans  se  mettre  en  peine  d'apprendre  ut,  ré,  mi,  fa, 
soi, la?  Eh  bien!  il  connoissoit  le  latin  comme  la  musique;  il  le 
comprenoif ,  mais  c'étoit  tout.  Les  contemporains  sont  d'accord 
pour  affirmer  qu'il  n'étoit  pas  savant.  «  S'il  eût  appris  la  science 
des  Latins,  il  fût  devenu  semblable  à  Virgile,  »  dit  de  lui  Sal- 
mon  Macrin,  un  de  ses  amis  particuliers.  Sainte-Marthe  cons- 
tate qu'il  n'avoit  pas  n  de  connoissance  des  langues  grecque  et 
latine.  »  ;i  C'étoit  un  bel  esjjrit,  mais  homme  qui  n'eust  pas  plus 
de  sçavoir  acquis  (pie  ce  (pi'il  en  falloil  poui'  sa  portée.  »  Marot 
le  confesse,  du  reste  :  h  Si  peu  ((ue  je  comprisse  aux  livres 
latins.  1) 

11  fait  cet  aveu  a\ec  huuiilité.  Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à 
dire  que  cette  quasi-ignorance  de  Clément  Marot  fut  la  grande 
cause  de  sa  gloire,  il  a\oit  mieux  (pie  le  laliii  à  apprendre;  il 
avoil  à  coimoîlre  la  langue  franroise  et  à  la  (intcr  :  ce  sera, 
comme  il  riiidi(jue,  ro((U|)ali()n  du  reste  de  sa  vie. 
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A  l'i-poque  où  nous  sommes  arrivés,  c'ost-à-dirc  à  la  lin  de 
son  éducation  universitaire,  il  pouvoit  seulement  se  vanter 
d'avoir  oublié  la  langue  maternelle  et  «  d'avoir  apprins  (jrosse- 
mcnl  la  paternelle  langue  françoise.  » 

C'est  bien  le  résumé  de  sa  biographie  vers  l'an  1513. 

Il  paroît  qu'alors  Jehan  Marot  cherchoit  à  pousser  son  lils 
dans  les  voies  chères  aux  enfants  du  Pays  de  Sapience  et  à 
le  placer  sous  les  ailes  de  dame  Justice.  Le  titre  d'une  des 
pièces  nous  parle  du  temps  où  Clément  Marot  étoit  au  Palais. 
Faut-il  chercher  dans  la  facilité  de  ses  premiers  vers,  dans  les 
dégoûts  ou  dans  l'indiscipline  de  l'enfant,  les  causes  qui  déter- 
minèrent Jehan  à  lui  faire  quitter  la  société  des  Basochiens?  Je 
suppose  qu'il  faut  attribuer  cette  détermination  aux  change- 
ments que  les  événements  avoient  apportés  dans  la  fortiuie 
du  vieux  poëte,  changements  qui  l'obligeoient  à  abréger  le 
temps  dispendieux  des  études  et  à  chercher  pour  Clément  un 
protecteur  qui  lui  donnât ,  avec  des  espérances  d'avenir,  u  la 
nourriture  et  la  vesture.  » 

La  protectrice  de  Jean  Marot,  Anne  de  Bretagne,  étoit 
morte  et  il  avoit  entendu  plus  tristement  que  beaucoup 
d'autres,  sans  doute,  ces  solennelles  paroles  prononcées  après 
l'enterrement  de  la  reine  par  monseigneur  d'Avaugoin',  grand 
maître  de  Bretagne  «  aflin  que  congnoissiez  qu'il  n'y  a  plus 
de  maison  ouverte,  je  romps  le  baston ,  »  ce  qu'il  avoit  fait. 
Après  quoi  le  roi  d'armes,  Bretagne,  avoit  commencé  à  crier  à 
haute  voix  :  «  La  Très  Chrestienne  Boyne  et  Duchesse,  nostrc 
souveraine  dame  et  maîtresse,  est  morte.  Chascun  se  pour- 
voye!  »  Maître  Jehan  ne  trouva  pas  à  se  pourvoir.  Louis  \ll, 
après  la  mort  d'Anne,  avoit  renvoyé  de  la  cour  les  comédiens 
et  baladins,  et  les  humbles  pocites  avoient  bien  pu  sortir  en 
leur  compagnie. 

La  seconde  épouse  de  Louis,  cettt'  Angloise  an  long  corps, 
au  long  visage  vidgaire  (|iii  iii(li(|iHMi  inie  ànie  de  mar- 
chande ,  et  à  lacpielle  les  C(jnlemporains  appliipieni  cette 
devise  :  plus  sale  que  ruyne,  uvoil,  nous  le  savons,  autre  chose 
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à  faire  que  de  recueillir  les  protégés  de  celle  à  qui  elle 
succédoit. 

Jehan  se  tourna  vers  monseigneur  de  Valois  qui  venoit 
d'épouser  Claude,  la  lîlle  aînée  de  la  reine  décédée.  11  lui 
adressa  un  rondeau  désolé,  dans  lequel  il  le  supplie  de  le  cou- 
cher en  ses  papiers.  Ce  rondeau  montre  c  le  pauvre  maître 
Jehan  »  depuis  le  second  mariage  du  roi,  héhélé,  gueux, 
malade,  plus  étonné  qu'un  chat-liuanl  tourmenté  i)ar  tous  les 
oiseaux  du  voisinage,  avec  un  teint  couleur  d'éperlau,  maigre 
et  sec  comme  les  jamhes  d'un  paon. 

Mais  Jehan  ne  perdit  pas  courage.  La  santé  revint,  et  mon- 
seigneur de  Valois  le  retint  en  son  service,  de  quoi  il  le  remer- 
cie par  luie  hallade  que  n'eût  pas  désavouée  Charles  d'Orléans. 
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Clément  avoit  déjà  composé  quelques  vers  et  il  avoit  été 
amoureux.  La  traduction  de  la  première  églogue  de  Virgile, 
le  Jugement  de  Minos,  et  quelques  rondeaux,  furent  ses  pre- 
miers essais.  Sihilet,  le  contemporain  et  l'admirateur  enthou- 
siaste de  notre  poëte,  avoue  que  «  les  Rondeaux  de  Marot  sont 
plus  fondez  sur  l'imitation  de  son  père  que  sont  ceux  de  son 
I)lus  grand  aage.  »  Ncjus  aurons  bientôt  occasion  de  com- 
pléter C(;  jugement.  Marot,  du  reste,  indique  le  signe  auquel. 
j)armi  plusieurs  autres,  on  peut  reconnoître  ses  premières 
rimes:  il  n'observoit  |)as  encoïc  ri''lisiun  des  c  muets  au  milieu 
du  vers,  et  toutefois  ne  les  comptoit  pas  pour  une  syllabe;  ce 
fut  son  Jean  le  Maire  de  Helges  qui  le  reprit  à  ce  sujet  en  com- 
plétant son  éJucation  po('lique. 

il  a\()il  l'ié  déjà  amoureux  aussi.  L'on  pculjc  crois,  tioiivcr 
dans|(^  lJialiujnedes<lenx(uiiui(iru.i ,  —  ('g.ilcuicnt  (eiivrc  d'iiiiila- 
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lion  et  (le  jcunosst!,  —  le  récit  do  ces  promiôres  et  naïves  amours, 
le  portrait  de  sa  vertueuse  et  coquette  maîtresse  et  le  détail  de 
sa  (iHcste  amoureuse.  11  revient  sur  cela  dans  cette  ballade  sans 
originalité  sans  doute,  mais  presque  touchante  par  la  vérité 
du  sentiment  exprimé  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Musi- 
ciens à  la  voix  argentine,  n  Hélas!  j'ai  bien  mon  joli  temps 
perdu.  Adieu,  Palais!  adieu,  mon  maître  Jean  Griffon!  adieu, 
la  porte  Barbette  où  j'ai  chanté  mainte  belle  chanson  pour  le 
plaisir  d'une  fillette!  Elle  est  bien  jeune,  mais  déjà  bien 
coquette;  hélas!  j'ai  trop  clianté  pour  elle,  trop  silïlé,  trop 
attendu  devant  sa  porte.  J'ai  trop  souffert.  Je  quitte  tout, 
j'abandonne  le  don  d'aymer,  qui  est  si  cher  vendu.  Je  vais 
voir  s'il  y  a  encore  quelque  honneur  à  la  guerre,  et  si  les  com- 
bats sont  aussi  rudes  qu'une  maîtresse.  » 

11  quitta  donc  la  carrière  du  Palais  pour  la  carrière  mili- 
taire. De  basochien,  de  page  de  dame  Justice,  il  devint  page  de 
messire  de  Neuville,  seigneur  de  Villeroy. 

Le  page  étoit  au  premier  degré  de  la  vieille  domesticité 
militaire  et  chevaleresque.  11  étoit  jadis  très-rudement  mené, 
et  Brantôme  se  rappelle,  par  tradition  bien  entretenue,  les  nom- 
breux coups  de  fouet  que  la  grave  reine  Anne  faisoit  distribuer 
à  son  page,  grand-père  de  l'écrivain.  Les  mémoires  de  Mergey, 
du  Loyal  Serviteur  et  d'autres  nous  montrent  le  page  conti- 
nuant, en  province,  de  recevoir  une  éducation  sévère,  qui  tour- 
noit  autour  de  ces  trois  choses  :  la  piété,  la  courtoisie,  l'exercice 
des  armes.  Mais  à  Paris,  la  pagerie  étoit  une  véritable  école  de 
libertinage.  Les  conteurs  nous  montrent  ces  enfants  endiablés 
folâtrant  dans  les  cours,  moquant,  injuriant  les  passants  aux 
portes  des  hôtels,  pillant,  maltraitant  les  naïfs  et  les  étrangers; 
et,  tantôt  en  guerre,  tantôt  de  concert  avec  les  laquais  ,  jouant 
les  plus  joyeux  comme  les  plus  cruels  tours  aux  environs  du 
palais  de  justice,  aux  portes  duquel  étoient  rassemblés  les 
valets  et  les  mules  des  plaideurs  et  des  magistrats.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qm'  voudront  mieux  connoître  cette  partie  de  la  vie 
intime  du  commencement  du  xvi'"  siècle,  nous  les  renvoyons  à  la 
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troisième  partie  des  Contreditz  de  Songecreiix.  Ils  trouveront 
dépeintes  avec  une  grande  abondance  de  détails,  avec  nne  cou- 
leur saisissante  et  une  énergie  rabelaisienne,  rcxisiciicc  et 
l'éducation  des  varlets  de  cour. 

Clément  avoit  été  favorablemcenl  accueilli  par  François  de 
Valois  quand  il  lui  avoit  présenté  le  Jugement  de  M  inos,  — en  15H 
sans  doute.  —  Les  souvenirs  de  son  premier  amour  s'étoient 
naturellement  changés  en  hémistiches.  Si  j'interprcte  bien  l'épî- 
tre  dédicatoire  adressée  vingt-quati-e  ans  plus  tard  à  M.  de  \il- 
leroy,  notre  poëte,  pour  se  consoler  de  ses  premières  douleurs 
amoureuses,  avoit  construit  un  poème  allégorique,  le  Temple 
de  Cupido,  qu'il  communiqua  à  son  maître,  et  à  la  lin  ducpiel, 
sur  les  conseils  de  celui-ci,  il  ajouta  IsiQuesle  de  Ferme  amour. 

Quel  étoit  ce  maître,  le  seul,  hormis  les  princes,  que  notre 
poë^e  ait  jamais  servi,  et  auquel  il  ])romet  avec  orgueil  l'im- 
mortalité que  l'histoire  ne  sauroit  refuser  au  premier  protec- 
teur de  Marot?  C'est,  nous  l'avons  dit,  Nicolas  I*"""  de  Neuville,  sei- 
gneur de  Villero\ ,  à  qui  son  titre  de  possesseur  de  la  maison  des 
Tuileries, —  maison  qu'il  alloitcéderen  1518  à  François  l'^^ — eùl 
peut-être  valu,  même  sans  Ch'-ment,  le  souvenir  de  la  poslt'rité. 
Il  étoit  dès  15U7  secrétaire  des  linances,  il  venoit  de  se  marier 
en  1511.  En  1518,  il  étoit  nommé  troisième  plénipotentiaire 
en  Angleterre,  et  des  lettres  patentes  de  François  1^'"  le  recon- 
noissent,  à  cette  même  date,  chevalier,  secrétaire  des  linances, 
audiencier  de  la  chancellerie  de  France.  Nous  pouvons  \oir 
en  lui,  comme  en  tout  fondateur  de  race  illustre,  un  homme 
de  large  et  active  intelligence.  C'est  sans  doute  ce  même  per- 
sonnage dont  Benvenuto  Cellini  nous  fait  le  portrait  :  il  étoit 
excessivement  riche;  il  parloit  avec  lenteur  et,  sous  un  exté- 
rieur plei)i  de  gravité  et  de  distinction  ,  il  cachoit  un  esprit 
subtil  et  une  habileté  extraordinaire  en  toutes  choses.  Il  l'ut, 
sans  doute,  pour  Clément  un  prolecteur  utile  et  bienveillant, 
avec  cette  nuance  de  camaraderie  nobh;  que  la  jeunesse  du 
pairou,  la  maliiriu-  |)r('-coce  ei  le  l;ileiii  du  clieul  peuvent  l':iire 
présunu'r. 
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Kn  tout  cas,  ce  fut  lui  qui  guida  les  premiers  pas  de  Manit 
dans  le  uionde  des  armes  et  de  la  cour,  et  qui  dirigea  son 
premier  appel  à  la  postéritt'.  .Nous  ne  nous  aventurerons  pas 
trop  en  indiquant  le  beau  et  somptueux  logis  nouvellement 
bàii  par  messire  Nicolas  de  Neuville  comme  le  lieu  où  le 
jeune  rimeur  mit  la  dernière  main  à  la  plus  importante  des 
œuvres  de  sa  première  manière.  Cet  hôtel ,  tout  neuf  en 
1518,  avoisinoit  l'hôtel  de  Bourbon,  touchoit  aux  basses-cours 
du  Louvre  et  s'appuyoit  sur  la  petite  rue  d'Autriche  ou  d'Au- 
truche. Cette  rue,  qui  est  plus  connue  sous  le  nom  de  rue  du 
Louvre,  étoit  alors,  si  nous  en  croyons  messire  Nicolas  lui- 
même,  «  habitée  de  femmes  de  dissolue  vie  ou  de  ruflians,  de 
paillards  et  aultres  maulvais  garsons.  »  Ce  n'étoit  pas  l'endroit 
merveilleusement  choisi  pour  faire  la  Queste  de  Ferme  amour. 
Mais  l'adolescent  étoit  alors  l'ennemi,  comme  il  le  dit  dans  ce 
même  Temple  de  Cupido,  des  amours  lubriques  et  légères.  11 
paroît ,  à  cette  époque,  d'ailleurs  fort  découragé  de  toute  ten- 
dresse, fort  humilié  de  n'avoir  pu  amollir  par  ses  gracieux 
écrits  le  cœur  de  sa  première  maîtresse,  et  cette  période,  qui 
s'écoula  entre  1516  et  1522,  est  peut-être  celle  à  laquelle  il 
fait  allusion  quand  il  écrit  qu'il  resta  pendant  bien  des  années 
sans  aimer. 

Puisque  je  rencontre  ces  mots  maUresse,  aimer  et  amour, 
qui  viendront  tant  de  fois  sous  ma  plume  dans  cette  biogra- 
phie d'un  poëte  amoureux,  je  voudrois  prier  mes  lecteurs  d'éloi- 
gner un  peu  de  leur  mémoire  le  souvenir  des  récits  de  liran- 
tôme  et  des  pièces  cyniques  de  Marot  lui-même. 

L'amour,  au  commencement  du  xvi^  siècle,  et  plus  tard 
encore,  n'étoit  pas  toujours  celui  des  Dames  galantes.  Il  avoit 
gardé  un  peu  de  cette  dignité  qu'il  occupoit  dans  les  mœurs 
chevaleresques.  Il  étoit  un  des  éléments  de  l'éducation  noble, 
un  des  points  de  la  courtoisie,  un  des  exercices  intellectuels  et 
moraux  qui  convenoient  au  jeune  gentilhomme.  '<  L'on  avoit , 
en  ce  temps-là,  raconte  un  contemporain,  une  coustume, 
(ju'il  estoit  messéant  aux  jeunes  gens  de  bonne  maison  s'ils  n'a- 
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voit'iil  une  inaistresse,  laquelle  ne  sochoisissoitpar  etix  cl  moins 
par  leur  affection,  mais  ou  elles  esloient données  j)ar  (|(ii'l(iues 
parents  on  sui)érieurs,  ou  elles  mesmes  clioisissoient  ceux  de 
qui  elles  vouloient  estre  servies  à  la  cour...  J'estois  soigneux 
de  complaire  à  ma  maistresse  et  de  la  faire  servir  de  mes 
pages  et  de  mes  laquais.  Elle  se  rendit  très  soigneuse  de  moy, 
me  reprenant  de  tout  en  ce  qu'il  luy  sembloit  que  je  faisois  de 
mal-séant,  d'indiscret  ou  d'incivil.  Nulle  autre  personne  ne 
m'a  tant  aidé  à  m'inlroduire  dans  le  inonde  et  à  me  faire 
])rendro  l'air  de  la  cour...  Geste  coustume  avoit  telle  force  que 
ceux  qui  ne  la  suivoient  estoient  regardés  comme  mal  appi'is 
et  n'ayant  l'esprit  capable  d'honneste  conversation.  »  C'est  à 
la  date  de  1568,  c'est-à-dire  après  la  corruption  galante  des 
règnes  de  François  i^''  et  d'Henri  II,  que  de  telles  mœurs 
régnoient  encore.  Je  ne  prétends  pas  que,  même  au  connnou- 
cement  du  siècle,  les  nobles  et  les  platoniques  amours  fussent 
le  but  de  toute  conversation  entre  les  jeunes  courtisans  et  les 
lionnestes  demoiselles.  Mais  il  en  faut  tenir  compte ,  et  ne 
pas  .songer  uniquement  aux  scandales,  si  complaisamment 
exagérés  par  les  conteurs.  Beaucoup  des  élégies,  des  épi- 
graiTimes,  des  épîtres  galantes  de  notre  poète  seront  mieux 
entendues,  et  ses  relations  avec  Marguerite  de  Valois  seront 
mieux  comprises,  si  l'on  veut  se  rappeler  ces  liabittides  de 
chaste  et  pourtant  attentive  galanterie  où  les  mots  seuls  sont 
passionnément  exigeants. 

Au  commencement  de  cette  période  de  l'adolescence  de 
Marot,  la  cour,  rajeunie  par  le  nouveau  roi,  prit  des  allures 
plus  libres  et  s'abandonna  aux  instincts  d'une  élégance  plus 
fine.  Dans  le  royaume  de  fénienye,  formée  par  la  reine  Anne, 
tout  fut  bouleversé':  la  dignilf-  fut  reui|)la(é('  par  la  grâce,  les 
recherches  de  rinlelligcnce  par  les  rallinements  de  l'esprit,  et 
FranroisI'''  entraîna  tous  ses  courtisans  dans  cette  tri()ui|)liaule 
vie  de  lux»',  d'i-clat ,  de  licence,  d'actisilé  artisli(|ue  et  litté- 
raire où  notre  poète  (li'Vdii  troinrr  de  (pioi  polir  les  iuslru- 
nienls  de  son  talent. 


LA    \  I  h:     l)l-:     CLK.M  H  NT     MAUOÏ. 


\i.  1 


,\  cette  même  date,  si  imporlante  tlans  sa  hio^'rapliic,  se 
passoit  un  événement  (|iic  nous  dcNons  joindre  à  tous  ceux  qui 
contribuèrent  à  faire  d(^  lui  un  ennemi  di'  l'i-lahlissement  ecclt'- 
siastique  d'alors,  et  qui  décidèrent  ainsi  des  plus  graves  inci- 
dents de  son  existence. 

Je  veux  parler  de  ce  concordat  entre  François  I'^'"  et  ce  pape 
Léon  X,  qu'on  ne  respectoit  point  trop  quoiqu'il  eût  la  mine 
d'être  un  fort  homme  de  bien;  mais  il  «  étoit  homme  fort 
craintif  et  si  ne  voyoit  point  fort  clair,  et  n'aimoit  rien  tant 
que  la  musique.  »  Toutefois  voyoit-il  plus  clair  qu'on  ne  le 
disoit  alors,  et  bien  sut-il  mener  le  roi  à  cet  arrangement  qui 
blessa  l'Église  de  France  si  profondément  qu'à  ce  concordat 
furent  attribués  et  les  malheurs  de  l'hérésie  et  l'extinction  si 
prompte  de  la  race  des  \'alois. 

'(  Le  concordat,  dit  un  contemporain,  fut  publié  en  la  cour 
de  Parlement  de  Paris,  le  22^  jour  de  mars,  l'an  susdit  151G, 
qui  ne  fust  pas  sans  grand  murmure  et  scandale  des  univer- 
sitez  et  églises,  cathédrales  et  mesmement  des  suppotz  de 
ri'niversité  de  Paris,  lesquels  par  force  et  violence  s'effor- 
cèrent d'empescher  que  publication  en  fust  faicte  par  les  lieux 
publics  de  ladicte  ville,  mais  ils  ne  furent  les  plus  forts.  Et 
pour  s'en  venger  plantèrent,  par  les  portes  des  collèges  et 
aultres  lieux,  libelles  fameux,  en  mettres  latins,  contre  aucuns 
grands  personnages  du  conseil  du  roy  et  entr'aultres  contre 
monsieur  Anthoine  du  Pra,  chancelier  de  France.  » 

L'armée  des  basochiens,  qui  tenoient  leur  camp  au  Egalais, 
n'étoit  pas  moins  irritée  que  les  légions  des  suppôts  universi- 
taires. Clercs  et  écoliers  étoient  à  cette  époque  les  grands  amis  de 
Clément  qui,  page  chez  un  homme  d'État,  devoit  rechercher 
dans  son  oflice  plutôt  les  fonctions  intellectuelles  que  les  pra- 
tiques militaires,  et  aimoit  sans  doute  mieux  remplir  des  devoirs 
de  secrétaire  que  «  saulter,  luitter,  chevaulcher.  »  Pour  lui 
ces  libelles  et  ces  mètres  latins  étoient  choses  plus  importantes 
que  les  quilles,  la  boule  et  le  jeu  de  longue  paume. 

11  ne  paroit  pas  être  resté  bien  longtemps,  d'aillems,  chez 
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M.   do  \iIloroy   :  on   sortoit  do  paj^e   vors  soizo  ans,  à   dix- 
liiiit  ans  ;ui  plus  liird,  nous  apprend  Noi'l  du  Fail. 

Quand  il  cpiilla  les  sonipluoux  logis  (Tauprôs  lo  Louvre, 
co  ne  fut  pas  pour  une  trôs-hcureuso  existence.  Dans  le  pre- 
mier rondeau  qu'il  adressa  au  seigneur  de  Poliion  |)oui'  implo- 
rer sa  protection  auprès  du  roi,  il  reconnoU  qu'il  veut  deve- 
nir sage  et  songer  à  l'avenir.  (Juand,  dans  un  autre  ron- 
deau, il  invoque  le  secours  de  Marguerite  de  Valois,  il  lui  dii  : 
«  La  fortune  que  j'ai  suivie  m'a  souvent  assis  au  froid  giron 
de  triste  vie.  »  Lorsqu'à  cette  même  princesse  il  adresse  l'épîtrc 
du  Despourveu ,  il  parle  encore  de  la  moi*  d'infoituncis  oîi  il 
est.  François  ^■^  dont  Jehan  Mai'ot  étoit  un  des  serviteurs 
fidèles  et  à  qui  Clément,  dans  son  épître  en  vers  équivoques, 
avoil  pu  toucher  le  cœur  en  lui  disant  avec  une  sincérité  naïve 
(pic  le  bonheur  de  rimer  rempla^oit  même  la  nourriture  de 
son  propre  corps,  François  1*''  le  recommanda  à  sa  sœur. 

A  elle,  dès  ce  moment,  Marot  parle  de  la  poésie  avec  une 
sorte  de  tendresse,  mais  de  la  poésie  telle  qu'il  la  comprenoit 
alors.  11  sait  bien  qu'il  n'est  que  l'imilaleur  des  oraleu7'S  par- 
faits;  il  ne  cherche  que  <(  les  bons  propos,  les  raisons  singu- 
lières, les  belles  matières.  »  C'est  tout  le  sec  travail  de  la  rhé- 
t(jri(jue  du  t(;mi)s.  11  en  avoit  adopté  jusqu'aux  plus  vieilles 
formules,  et  c'est  à  cette  époque,  j'en  suis  convaincu ,  qu'il 
s'enorgueillissoit  du  titre  que  nous  lui  voyons  prendre  en  tête 
d'un  de  ses  ouvrages  :  facteur  de  la  Royne,  c'est-à-dire  poète 
de  la  reine,  de  la  reine  Claude,  évidemment. 

l'ulhon  se  chargea  enfin  de  le  présenter,  en  (■omi)agnie 
d(^  son  éj)ître  du  Despourveu,  à  Marguerite  de  Valois.  Quel 
étoit  ce  Polhon,  u  gentilhomme  honoiable?  »  Je  ne  trouve  alors 
d'autre  seigneur'de  ce  nom  qu'un  Poton  Rallin  cpii  étoit  gen- 
tilhomme de  la  chand)rt!  en  1523.  La  recommandation  du 
roi,  ri'j)ître  et  le  gentilhomme  honorable  n'emportèrent  pas 
immédiatement  la  position,  et  ce  ne  fut  pas  sans  in.sistanceque 
le  "  facteur  (le  la  HoNnoM  parvint  à  êhv  coucIk'  sur  les  états  de 
la  princesse. 
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Les  pivcédonts  biographes  de  Maroi  adiniiciit  (|iic  ce  i'in  en 
l'ail  151.S  (|iril  fui  iKMiimé  valet  (leeliainhre  dt-  MarL^iiciiicJe  ne 
saiiroisèlre  aussi  allinnatiL  Les  Comptes  de  la  maison  du  duc  (;l 
de  la  duchesse  d'Alençon  de  1517  à  1524  nous  nomment  bien 
les  valets  de  chambre  de  monseigneur  ;  quant  à  ceux  de 
madame,  ils  nous  indiquent  seulement  qu'il  y  en  avoit  deux. 
Pour  Clément  Marot ,  il  n'est  nommé  dans  ces  Comptes  qu'en 
1524,  époque  à  laquelle  il  reçoit  95  livres,  à  titre  de  pension- 
naire non  noble  de  la  ihu'lu'sse ,  en  compagnie  d'Anthoine 
Boileau  et  de  Jehan  Ragot.  Un  ne  sauroit  douter  pourtant  qu'il 
n'ait  été,  bien  avant  cette  date,  attaché  par  un  lien  i)lus  ou 
moins  étroit  à  la  cour  de  Marguerite.  Au  temps  de  son  exil  à 
Ferrare,  dans  une  épître  au  roi  qui  doit  avoir  été  écrite  au 
milieu  de  1535,  il  dit  qu'il  y  a  des  ans  quatre  et  douze,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  seize  ans  qu'il  est  serviteur  de  la  princesse. 
Cela  nous  reporte  donc  à  1519. 

11  rencontra  dans  cette  cour  une  foule  de  personnages  qui 
jouent  leur  rôle  dans  la  grande  histoire  ou  dans  l'histoire  per- 
sonnelle de  notre  poëte,  qui  donnèrent  tme  impulsion  noinelle 
à  ses  idées,  un  élan  nouveau  à  son  talent,  ou  qui  prirent  part 
aux  événements  politiques  et  religieux  de  la  suite  du  siècle. 
iSous  aurons  à  les  nommer  plus  tard.  Contentons-nous  d'en 
signaler  deux,  l'un  parce  qu'il  se  nomme  l'abbé  de  Saint- 
Évroul,  aumônier  de  Marguerite  dès  1517,  et  aussi  parce  que 
Tennemi  le  plus  violent  de  notre  Clément,  François  Sagon, 
étoit  secrétaire  de  l'abbé  de  Saint-Kvroul.  L'autre,  nous  le 
trouvons  au  milieu  de  cette  foule  de  demoiselles  d'honneur  de 
Marguerite  avec  lesquelles  le  poëte  gardera  toujours  des  rela- 
tions de  courtoisie,  quand  il  les  retrouvera  plus  tard  à  la  cour 
de  François  K'',  et  qu'il  leur  dédiera  diverses  pièces.  Ce  per- 
sonnage n'est  autre  qu'Anne  de  Boleyn,  qiiam  in  Aiuiliam  recer- 
sam,  dit  Cand)den  ,  Henricus  ob  formant  vciuislam  et  inodra- 
tiam  gallicd  feslivilale  tempernlam,  e/Jlictim  cleperiiL  Cvst  ainsi 
à  Marguerite,  la  patronne  de  notre  poëte,  que  les  historiens 
du  XVI''  siècle  font  remonter  la  cause  première  du  schisme  de 
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l'Aii^'lctorre.  C'est  à  la  cour  do  Margueriie,  entre  Clément  Marot 
et  l.oiMS  deBerqiiin,à  cette  fameuse  <?sco/e  d'amour  et  d'hérésie, 
qu'Anne  de  Bole\n  apprit  la  haine  de  l'Église  romaine  et  cette 
science  de  galanterie  à  laquelle  le  pataud  Henri  VllI  ne  sut  pas 
résister. 

Cette  école  de  galanterie  n'exerça  pas  sur  Marot  son  in- 
lluence  immédiate.  Connue  il  l'indique  dans  son  Kpistre  des 
Jarretières  blanches,  il  attendoit  fort  patiemment  bonne  fortune 
en  amour,  et  portoit  pour  toute  couleur  le  blanc,  en  signe 
qu'il  n'avoit  pas  d'amie.  Si  je  ne  me  trompe,  il  étoit  alors  tout 
à  la  fois  attaché  à  la  maison  militaire  du  duc  d'Alencon  et 
l'écrivain  de  la  duchesse.  Il  dit  que  sa  main  a  l'habitude  de 
manier  ou  la  lance  ou  la  plume.  Nous  le  voyons,  en  effet,  mêlé 
aux  faits  de  guerre,  petitement  sans  doute,  mais  assez  pour 
pouvoir  en  rendre  compte. 

I"n  somme,  à  cette  époque  de  sa  vie,  après  avoir,  au  début 
de  son  adolescence,  essayé  de  devenir  un  poète  savant,  un 
habile  rhétoricien ,  un  grand  orateur  en  rime,  après  avoir 
montré  l'amour  d'un  art  ridicule,  mais  au  moins  l'amour  de 
l'art,  la  préoccupation  du  travail  artistique,  il  en  étoit  venu 
à  sonnneiller  dans  les  antichambres  de  la  poésie  de  cour.  Il 
étoit  un  mince  nouvelliste,  il  faisoit  des  petits  vers  sur  les 
incidents  grands  et  petits;  des  épîtres  lourdes  siu"  le  camp 
d'Attign\,  sur  la  guerre  du  Haynaut  ou  le  camp  du  I)rai)-d'Or; 
des  complaintes  de  commande,  des  épitaphes  plates,  des  chan- 
sons grivoises  pour  le  conipte  d'autrui,  des  rondeaux  quêteurs; 
et  il  (iistribuoit  dans  le  voisinage,  aux  amis  et  aux  passants, 
des  compliments  de  réciprocité  ou  des  louanges  productives. 
C'éloit,  comme  je  le  disois,  le  bas  côté  de  cette  poésie  de  cour, 
dans  l'exercice  de  laquelle  il  devoit  devemr  un  si  excellent 
poëte. 

Quoique  ces  vilains  endroits  par  où  il  passoit  lussent  poiu" 
lui  dangereux  et  qu'ils  lussent  faits  pour  tuer  et  l'amour  du 
travail  et  la  dignité  du  caractère,  il  falloit  pourtant  qu'il  sortît, 
par  celle  paresse  cl  par  ces  peliis  vers,  de  l'école  savante,  et 
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qu'il  secouai,  lïil-co  tlaiis  la  plus  uiauNaisc  cdUipai^iiiL'  des  cour- 
tisans, le  pédantisine  qui  le  menaçoit. 

Il  ne  tarda  pas  à  être  sauvé,  par  Taniour,  dv.s  dangers  (|ue 
son  intelligence  et  sa  fierté  pouvoient  courir.  «  Sept  ans  y  a, 
dit-il,  que  ma  main  se  repose  sans  volonté  d'écrire  à  nulle 
femme.  »  Partons  de  la  dernière  de  ses  poésies  amoureuses, 
le  Temple  de  Ciipido,  ce  laps  de  sept  années  place  entre  1522 
et  1523  cet  amour  qui  devoit  commencer  à  nous  donner  Marot, 
en  purifiant  son  intelligence  des  vices  de  l'éducation  (>t  en 
élevant  son  cœur  au-de.ssus  des  misérables  habitudes  où  il  lais- 
soit  alkr  son  existence. 

Mes  prédécesseurs  assurent  que  ce  fut  à  Diane  de  Poi- 
tiers que  s'adressa  ce  grand  amour,  .l'aurai  à  étudier  bien- 
tôt, à  propos  de  Marguerite  de  Valois,  la  méthode  à  l'aide  de 
laquelle  ces  érudits  sont  arrivés  à  tout  découvrir  et  à  tout  pré- 
ciser dans  les  amours  de  notre  pot-te,  jusqu'aux  jours,  aux 
heures,  à  la  façon  dont  il  reçut  des  faveurs  (pii  ne  s'accordent 
pas  habituellement  sur  la  place  pul)lique.  Cette  méthode  n'est 
pas  absolument  précieuse  à  conserver  :  le  plus  ancien  de  ces 
biographes  a  tout  inventé,  et  les  autres  ont  tout  copié  dans 
celui  qui  avoit  tout  inventé.  Mais  les  arguments  sur  quoi  ont 
été  appuyés  ces  inventions  sont  intéressants ,  nous  les  recueil- 
lerons et  l'on  pourra  appliquer  aux  diverses  aventures  de  Clé- 
ment les  observations  que  nous  suggérera  l'une  d'elles. 

Marot  fut-il  aimé  de  Diane  de  Poitiers  ?  Je  n'en  sais  rien . 
et  jusqu'ici  personne  n'en  peut  savoir  plus.  Je  vois  que  Marot 
aima,  au  réveil  de  son  cœur  de  vingt-cinq  ans,  une  dame  de 
la  cour.  Je  vois  encore  qu'il  aima  une  femme  nommée  Diane. 
Cette  Diane  est-elle  la  même  que  la  première  dame?  Cela  est 
possible,  mais  le  contraire  l'est  autant.  N'y  eut-il  pas  à  la 
cour  alors  d'autre  Diane  que  la  fille  de  Saint-Vallier  ?  Il  le  fau- 
droit  supposer  pour  pouvoir  allirmer  que  Diane  de  Poitiers 
a  été  la  maîtres.se  de  Clément.  Si  je  voidois  <;mplo\er  la 
méthode  critique  de  ces  romanesques  érudits,  il  me  srroit 
facile  de  jirouver  (pic  \l;irot  (piitta   cette   auiir  |)arce   (prcllc 
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SQngeoit  au  mariage,  ce  (|iii  nous  mène  loin  de  la  feiiiim'  du 
grand  sénéchal  de  Normandie,  mari  counnode  peut-être,  mais 
(înlin  mari.  D'ailleurs,  Diane  lïit-elle  restée  jus(|u'à  ses  vingt- 
quatre  ans  M""  de  Sain1-\allier,  mon  Ch'-mcnt  ne  se  lut  pas  mis 
en  si  belle  fureur  à  la  pensée  (ju'on  le  vouloit  mener  à  raiilel 
en  compagnie  d'une  telle  héritière. 

Ce  qui  est  important  ici,  c'est,  comme  nous  l'écrivions  plus 
haut,  de  chercher  comment  notre  poëte  trouva  dans  cette  pas- 
sion le  réveil  de  son  âme  et  l'éveil  de  son  talent. 

Pour  lui,  sinon  pour  sa  maîti"esse,  ce  fut  une  \raie  et  tou- 
chante jiassion.  u  Car  aussitôt  que  la  fortune  bonne  vous  eut 
montrée  à  mes  yeux,  je  trouvai  amassés  dans  mon  esprit  de 
nouveaux  soucis,  de  nouvelles  pensées,  si  bien  que  mon 
désir,  qui  couroit  en  cent  lieux,  s'arrêta  à  l'instant  même  en 
un  seul  lieu  où  il  restera  jusqu'à  ce  que  je  meui'e.  »  l'^l 
l'on  trouve  en  ses  vers,  encore  bien  rudes,  le  sentiment  grave 
et  très-doux,  les  naïves  sincérités  de  l'amour  pur.  iNulle  de 
ces  railleries,  nulle  de  ces  impertinences  de  débauché,  nulle 
de  ces  exigences  sceptiques  et  effrontées  de  l'homme  blasé, 
que  ses  vers  plus  polis  nous  montreront  au  temps  de  l'âge  mûr! 
Les  sentiments,  les  plaintes,  les  cris  très -attendrissants  de 
la  joie  amoureuse,  les  lamentations,  sans  grande  recherche, 
du  cœur  aflligé,  les  éclats  sonores  de  cette  candide  fatuité  qui 
en  est  encore  aux  espérances,  tout  cela  remplace  l'art,  qui 
n'existe  pas  encore.  Ce  l'ut  poui'tant  ainsi  (pie  S(!  forma  l'ar- 
tiste, et  (pie  le  p(jët(;  se  mit  à  la  [)lace  du  savant.  Le  ilit-tori- 
cien,  le  nouvelliste,  \('  facteur  de  rimes  disparut,  ou  pluliM 
Marol  (le\iut  Ti-criNain  de  ses  pensées,  le  nouvelliste  d(î  son 
âme ,  si  je  j)uis  dir(>,  il  d(;vint  le  poi'le  de  Ch'meul  au  lieu 
d'(*lre  le  pof'le  déjà  cour. 

Nous  aurons  à  ajjpn'cier  (piel  geni'e  d'impulsion  celle  vie 
nouvelle  (lonna  à  son  talent.  Mais  nous  airivons  à  répo(pie  où, 
apn'S  ccAU'  \ie,  en  somm<',  aist'c,  apn'-s  cetti;  grande  exaltation 
d'amour  (pii  lui  montra,  de  loin  encore,  le  grand  (liemin  de  la 
posli'rilé-,  toutes  l<'s   misèi'es  alloieiit   lomher  sur  son    pau\re 
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rlit'l".  (Ik'iiK'iil  tlrvoii  pcrdiv  h  la  fois  son  amie,  sa  saiilé,  sa 
liberté  et  son  père. 

Nous  avons  un  peu  oublié  le  bon  vieillard  .leban  Maroi, 
dont  la  biogra|)hie  pourtant  a  été  jus((u'ici  pour  nous  un 
objet  important.  Nous  le  vo\(M1s,  à  cette  date  de  1523,  non  pas 
valet  de  chambre,  mais  valet  de  garde-robe,  ((  car,  dit  du 
Haillan,  nul  jadis  n'estoit  valet  de  chand)re  qui  ne  fust  gen- 
tilhomme. Les  roturiers  estoicnl  \alets  de  garde-robe...  Fran- 
çois donna  l'entrée  aux  roturiers  d'estre  valets  de  chandire.  » 
Ce  ne  fut  pas  sans  doute  dès  le  début  do  son  règne  que  le  roi 
donna  cette  entrée  aux  rotiu'iers ,  mais  déjà  à  cette  date  on 
attachoit  peu  d'importance  à  la  diiïérence. 

Dans  TKstat  de  maître  Jehan  Carré,  notaire  et  trésorier  du 
roy,  pour  celte  dite  année  1523,  le  vieux  poète  est  d'abord 
in.scrit  sous  le  nom  de  niaistre  .Icban  Maret.  Là  il  est  mêlé  aux 
valets  de  garde-robe,  à  côté  de  quelques  personnages  connus  : 
Jehan  de  Paris,  peintre,  Jehannot  Clouet,  peintre,  et  maislre 
Simon  Bourgoing,  vieux  poète  au.ssi,  déjà  valet  de  Louis  XII  et 
célèbre  dès  cette  époque  tant  par  ses  traductions  de  Lucien  que 
par  son  Espinette  du  jeune  prince  conquérant,  le  roxjaulme  de 
bonne  renommée.  Maistre  Simon  ne  reçoit  que  120  livres,  tandis 
que  maistre  Jehan  atteignoit,  avec  les  deux  peintres,  le  maxi- 
mum du  prix  accordé  aux  valets  de  garde-robe,  2/iO  livres.  Celte 
somme  étoit,  du  reste,  une  grosse  rémunération  :  le  Maistre  de 
l'Hôtel  du  Roy,  un  des  plus  puissants  seigneurs  de  France,  avoit 
1,200  livres,  et  bien  plus  tard,  à  la  fin  du  règne  de  François  I'', 
quand  l'argent  étoit  déjà  bien  avili,  un  gentilhomme  de  la 
chambre,  aussi  bien  qu'iui  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
avoit  200  escus  par  an ,  c'est-à-dire  une  valeur  équivalant  à 
6,000  francs  d'aujourd'hui.  Dans  le  Compte  définitif  de  ce  dit 
an  1523,  on  restitue  au  vieillard  son  nom  et  on  lui  donne  du 
valet  de  cliaud)re  «  maistre  Jehan  Marol ,  aussi  vallel  de 
chand)!!'  du  roy  nostre  sire,  la  sonnne  île  2(|0  livres  tom- 
nois  à  lu\  ordonnées,  par  ledit  seigneur  et  .son  dit  estât,  [)oiir 
ses  gaiges  di'  l'anné-e  escbeiie.  Ce  dernier  jour  de  di''ceud)re 
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1523.  Oiiillanci'  signi'-i'  à  sa  ruquôlo  par  .Irlian  Bocliotel, 
notaire  el  secrétaire  du  roy.  Ce  1'"''  février  1523  (152^).  » 

Jehan  Marol,  (jui  recevoit  ainsi  ses  gaiges  par  mandataire, 
étoit  malade  ou  plutôt  absent.  Les  précédents  biographes  en 
ont  cont'hi  (pi'il  éioil  iiii»iil)(ind,  et  ils  le  font  mourir  dans  le 
courant  de  Tannée  1523,  sans  trop  songer  à  cette  quittance 
de  février  152/j.  Nous  avons  pu  constater  qu'il  vécut  plus 
longtemps.  Dans  l'État  de  la  recepte  et  despence,  du  mesme 
maistre  Jehan  Carré,  pour  l'année  152^,  nous  retrouvons  notre 
Jehan  Marot.  Seulement,  cette  fois  il  est  rangé  parmi  les  pein- 
tres et  gens  de  mestier  et  ne  reçoit  que  six  vingts  livres.  Enfin 
nous  trouvons  un  autre  roolle  daté  de  cette  façon  peu  pré- 
cise :  «  pour  ceste  présente  année  commençant  le  prenn'er  jour 
de  janvier  dernier  passé  et  finissant  le  dernier  jour  de  décem- 
bre prochain  venant.  »  ("ette  manière  rappelle  un  peu  celle 
qu'employoit  la  chronique  de  Tur|)in  pour  donner  aux  lecteurs 
une  idée  mathématique  de  la  taille  de  Charlemagne  :  »  11  avoit 
six  pieds  à  la  mesure  de  chacun  des  siens  qui  éloieul,  loiujs  à 
merveille. n  Mais  une  étude  attentive  de  ce /'Oo//f  pernuît  de  lui 
restituer  sans  conteste  la  date  de  1525.  Nous  y  retrouvons 
maistre  Jehan  Marot,  auquel  on  a  ivstitué  ses  2^0  livres. 

J"ai  peine  à  croire  que  le  vieillard  fût  mort  au  commence- 
ment de  1526  :  Clément  eût  fait  allusion  à  ce  malheur  dans  cet 
En  fer  où  il  parle  si  minutieusement  de  sa  personne  et  de  ses  maux. 
Nous  arriverons  à  prouver,  je  crois,  que  noire  poëte  perdit  son 
père  à  la  fin  de  l'année  1526.  Je  dis  à  la  lin  d'une  année,  au 
moment  où  l'on  alloit  dresser  les  états  et  oii  il  n'^  avoit  rien  à 
faire  que  (ïelfacrr  Jean  pour  mellrc  Ciment,  et  nous  le  ver- 
rons insister  pendant  presque  tout»-  rann('e  1527  pour  faire 
o|)ér<'r  cette  sidjstitution. 

Je  neveux  j)as  (juittcr  ce  sujet  sans  ronsl.'ilcr  dans  cette  âme 
(|ui  semble  mieux  faite  |)()ur  l'auioin- (pic  |)our  Tainilié,  dans 
ce  poi'le  qui  ne  fait  point  allusion  à  sa  mère,  presque  point  à 
sa  femme  et  à  .ses  enfants,  sans  constater  un  instinct  très-pro- 
fond de  l'amour  filial.   11  parle   toujoins  de  son  père  avec  un 
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suntiiiiL'iit  de  vénération  sincère  et  caressante,  il  voit  toujours 
en  lui  riîomme  très-vieux,  très-bon,  très-respecté,  indulgent  en 
même  temps  qu'austère.  Les  paroles  qu'il  place  dans  la  bouche 
du  bonhomme  mourant  ont  déjà  la  gravité  de  celles  qu'il  met- 
tra sur  ses  lèvres  bienheureuses  dans  les  champs  Élysées,  et 
dans  ce  royaume  des  ombres  elles  garderont  encore  cette 
sagesse  pratique  et  cette  aimante  prud'homie  du  vieux  berger 
Jehannot,  surveillant,  avec  Colin  son  compère,  l'éducation  du 
bergerot  Clément. 

Le  vieillard,  du  reste,  en  bon  et  prudent  Normand  qu'il 
•étoit,  n'avoit  pas  mangé  le  fonds  avec  le  revenu.  Il  laissa  à 
son  fds  une  petite  fortune ,  si  nous  en  croyons  le  plus  récent 
des  annalistes  du  Quercy,  qui  assure  que  «  Clément  Marot 
possédoit  deux  terres,  l'une  à  Clément,  l'autre  à  Marot.  Ces 
deux  terres  sont  situées  dans  la  paroisse  de  Cessac,  à  deux 
lieues  de  Cahors,  et  portent  encore  leurs  anciens  noms  (l'his- 
toire manuscrite  que  je  cite  est  de  1835).  On  montre  à 
Marot  le  reste  d'un  vieux  chêne  sous  lequel  la  tradition  veut 
que  le  poète  étoit  habitué  à  s'asseoir.  Ces  terres  faisoient-elles 
partie  des  biens  de  sa  mère,  ou  son  père  en  fit-il  l'acquisition? 
Nous  croyons  que  cette  dernière  supposition  est  la  vraie,  qu'il 
donna  à  l'une  de  ces  terres  son  propre  nom  et  à  l'autre  le  pré- 
nom de  son  fils.  Toutefois,  celle-ci,  il  ne  l'a  pas  appelée  Clé- 
ment, parce  qu'elle  est  à  Saint-Clément,  annexe  de  Cessac.  Il 
paroît  que  notre  poète  tenoit  à  ses  domaines  du  Quercy  et 
qu'il  les  entretenoit  à  grands  frais;  et  s'il  faut  en  croire  la 
tradition,  il  les  visitoit  souvent,  et  y  faisoit  un  assez  long 
séjour.  » 

Nous  voyons  d'autre  part  qu'à  la  fin  de  la  Restauration  un 
propriétaire  de  Marot,  près  Saint-Clément,  canton  de  Castel- 
nau ,  possédoit,  outre  un  tableau  qui  venoit  de  notre  poêle, 
le  fauteuil  qu'il  avoit  affectionné  ;  et  ce  propriétaire ,  le  comte 
de  Mosbourg,  entrcteUoit  soigneusement  cet  arbre  où,  selon  la 
tradition,  Clément  ainioit  à  s'asseoir. 

Nous  avons  atteint  un  peu  vile  l'an  1528.  Bien  avant  cette 
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date,  Cléiiit'iU  avoit  été  séparé  de  l'objet  de  son  ainoiii',  comme 
les  anciens  chevaliers,  par  les  nécessités  de  la  ^nierre.  Il  avoii, 
en  152^1-1525,  suivi  le  roi  en  Italie,  dans  un  équipage  où 
notre  imagination  hésite  tout  d'abord  à  reconnoîlre  maistre 
Clément ,  la  lance  à  la  main  et  armé  de  pied  en  cap.  Il  étoit 
parti  fort  féru  d'amour,  fort  persuadé,  sur  petites  preuves,  à 
mon  sens ,  d'être  tendrement  aimé. 

Il  put  entendre,  peut-être,  ce  conseil  que  donnoit  le  sei- 
gneur de  la  Trémouille,  un  des  habiles  généraux  du  temps,  et, 
en  cette  occasion  du  moins,  un  des  précurseurs  du  grand  Napo- 
léon; «  il  conseilloit  au  Roy  suyvir  à  lance  baissée  et  pointe 
d'espée  les  ennemys,  sans  assiéger  aucune  ville  ;  parce  que  il 
disoit  la  force  des  François  estre  en  émotion  et  fureur,  et  que 
le  Roy  ne  les  devoit  arrester  à  aucun  siège.  Ce  qui  ne  fut 
trouvé  bon.  »  On  mit  donc  le  siège  devant  Pavie,  où  notre 
amoureux,  toujours  ardent,  quoiqu'il  n'eût  reçu  aucune 
léponse  ou  nouvelles  de  sa  mie,  endura  à  côté  du  roi  neige, 
gelée,  froidure,  ce  qui,  on  peut  le  croire,  «  apporta  aux  gen- 
darmes plusieurs  malaises.  » 

Notre  poëte  assista  k  la  bataille  de  Pavie.  J'avois  d'abord 
soupçonné  qu'il  étoit  parti  avec  la  maison  de  monsieur  d'Alen- 
run,  mais  le  corps  d'armée  commandé  par  ce  duc  quitta  le 
champ  de  bataille  avec  une  précipitation  qui  sauva,  peut-être, 
la  France  de  l'invasion,  mais  qui  fut  fort  mal  jugée;  et  comme 
Marot,  au  contraire,  resta  sur  le  champ  de  bataille  blessé  et 
prisonnier,  on  sera  donc  forcé  de  cherclier  sa  place  ailleurs.  Il 
se  battit  vaillamment,  puisqu'il  fut  blessé  en  place  honorable, 
au  bras,  «  tout  outre  rudement.  »  J'aime  à  supposer  qu'il  n'étoit 
pas  loin  de  ce  géant  de  fer,  le  roi  François  qui ,  après  la 
défaite  des  lansquenets  et  la  fuite  des  Suisses,  soutenoit 
tout  le  faix  de  la  bataille.  «  Kt  là,  dit  le  roi  lui-même 
dans  une  de  ses  épîtres  ,  je  fuz  longuement  (  oinhailii ,  et 
mon  cheval  abattu  mort  soubz  moi.  »  De  .ses  soldats  les  uns 
fujoient  vers  Pavie,  mais  ils  furent  faits  prisonniers;  les 
autres  mouroieiit  à  côlé  de  lui  (|iii,  à  pied,  bl'ssi'à  la  jambe, 
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se  hallit,  Uiant  tant  qu'haleine  lui  faillit.  Mais  (juoi  !  il  l'allul 
se  rendre  : 

Dont  tout  d'ung  coup  je  perdiz  espérance 
De  mère,  sœur,  enfant,  amye  et  France. 

Clément,  nous  venons  de  le  dire,  fut  fait  prisonnier,  avecle 
roi.  Un  des  témoins  de  la  bataille  nous  révèle  que  :  «  Les 
Impériaux,  à  si  riche  butin,  ne  font  cas  des  gentilshommes 
ny  des  soldats  prisonniers,  et  les  congédient.  »  C'est  à  ce 
dédain  sans  doute  que  Marot  dut  de  revenir  bientôt  en  France. 
—  Cela  se  passoit  à  la  fin  de  février  1525. 

11  trouva  sa  maîtresse  toute  changée.  11  me  paroît  constater 
cet  événement  avec  plus  de  tristesse  que  de  désespoir.  11  n'étoit 
pas  plus  fait  pour  les  sentiments  profonds  que  pour  les  pen- 
sées profondes.  Tout  ce  qui  étoit  violent  répugnoit  à  sa  nature. 
Jl  semble  avoir  accueilli  tout  d'abord  la  certitude  de  l'incon- 
stance de  son  amie  avec  un  abattement  respectueux.  Je  vois 
ensuite  une  légère  écume  d'indignation.  Mais  ce  dernier  senti- 
ment s'adresse-t-il  à  cette  première  amie  si  noble  ou  à  une 
seconde  moins  digne?  Est-ce  cette  seconde  seulement,  celle  qui 
vouloit  le  mariage,  qui  est  Diane?  Quelle  est  cette  malignelu/m 
qui  avoit  tant  d'engin  et  dans  la  malicieuse  méchanceté 
de  laquelle  il  veut  voir  la  cause  importante  de  son  premier 
emprisonnement?  Je  n'ai  pu,  on  en  sait  les  raisons,  trouver  de 
réponses  satisfaisantes  à  ces  questions. 

Mais  nous  pouvons  nous  arrêter  au  seuil  de  cette  prison 
qui  marque  une  des  périodes  importantes  de  la  double  vie  lit- 
téraire et  politique  de  Marot. 

C'est  à  cette  date  que  prend  fin  sa  première  manière  de 
poésie.  Nous  lirons  la  ])lupait  des  œuvres  qu'elle  a  produites 
dans  l'édition  qui  paroitra  en  1532,  sous  ce  titre  :  l'Adolescence 
Clémentine,  autrement  les  oeuvres  de  Clément  Marot,  de  Cahors 
en  Quercy,  volet  de  chambre  du  roy,  composées  en  l'uacje  de  son 
adolescence...  Cette  édition  contient,  outre  la  |)reniière  églugue 
des  Bucoli<iues,  le  Temple  d",  Cupido,  le  Jiujimcnt  de  Minos ,  les 
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Trislcs  vers  de  BcruaUlc,  vl  une  oraison  devant  le  ciueilix,  neuf 
épitres,  deux  complaintes  ,  treize  épitaphes,  treize  ballades,  un 
chant  roval,  cinquante  rondeaux,  huit  dizains,  cinq  blasons,  six 
envois,  trente  chansons.  Joignons-y  le  Dialogue  des  deux  amou- 
reux, et  surtout  ([uelques  élégies.  Nous  aurons  ainsi,  devant 
les  yeux,  toute  la  série  de  nuances  par  lesquelles  YAdolescenl  a 
passe  pour  devenir,  d'imitateur,  original.  Nous  allons  essayer 
de  les  distinguer  brièvement  les  unes  des  autres.  C'est,  du 
reste,  la  partie  de  l'œuvre  Clémentine  (jui  a  nalurcllciiicnt 
attiré  le  moins  l'attention  jusqu'ici. 

Marot,  à  ses  débuts,  est,  nous  l'avons  dit,  purement  imita- 
teur. Mais  dans  son  imitation  il  oscille  entre  les  deux  genres 
alors  à  la  mode,  entre  cette  poésie  de  la  cour  de  Louis  XII,  que 
nous  avons  soigneusement  caractérisée,  et  une  autre,  aussi 
roide  mais  plus  populaire.  Celle-ci,  tenant  de  plus  près  aux 
fabliaux  et  aux  contes,  avoit  pour  disciples  habituels  la  troupe, 
des  Enfants -sans -soucis,  des  basochiens,  des  compositeurs 
de  farces,  des  auteurs  satiriques,  et  elle  montroit  comme 
ses  plus  illustres  représentants,  parmi  les  modernes,  Villon, 
Baude,  Coquillart  et  (îringore.  Le  Temple  de  Cupido  et  le  Dia- 
logue des  deux  amoureux  résument  bien  les  hésitations  du 
jeune  rimeur,  ou  plutôt  sa  tentative  dans  chacun  de  ces  deux 
genres. 

Quoique  la  poésie  populaire  eût  plus  de  points  de  contact 
avec  ses  instincts,  et  quoiqu'il  eût  aussi  plus  souvent  devant  les 
yeux,  j'en  suis  sûr,  Villon  que  le  Roman  de  la  Rose,  ce  fut  la 
poésie  de  cour  (jui  l'emporta,  iNous  en  avons,  chemin  fai- 
sant, indiqué  les  raisons.  Le  Jugement  de  Minos,  le  Teinple  et 
la  Quesle  de  Ferme  amour,  l'Epistre  de  Maguelonne,  le  Despour- 
vcu  a  la  duchessr-  d'Alençon,  c'est-à-dire  ses  plus  importantes 
œuvres  d'alors,  sont  des  pastiches  non  méprisables,  oîi  les 
(Jctavion  de  Sainl-Gelais,  les  Crétin ,  les  Molinet,  les  Meschi- 
iKjt ,  h'S  Simon  liourgoing,  les  Jehan  Bouchet  et  autres  nota- 
bles écrivains  de  la  décadence  du  moyen  âge  eussent  pu  recon- 
noilrc  l'annonce  d'un  poète  (leslim''  à  illustrer  leur  école.  Dans 
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le  Temple  de  Capido  en  particulier  j'ai  noté  des  passages  entiers 
(pii,  retrouvés  par  hasard  et  sans  attribution  certaine  d'auteur, 
devroient  être  restitués  à  l'oeuvre  de  Le  Maire  de  Belges,  tant 
l'imitation  est  arrivée  à  se  conformer  au  modèle.  Là  comme 
dans  les  autres  pièces  se  rencontrent  les  défauts  qui  caracté- 
risent, dès  le  commencement  du  xv-'  siècle,  la  poésie  allégorique  : 
l'abus  des  épithètes,  l'emploi  des  mots  redondants,  amples  et 
majestueux,  la  gravité  et  la  lenteur  d'allure,  la  phrase  con- 
tournée jusqu'à  l'obscurité,  et  cet  abus  grotesque  de  l'histoire 
du  paganisme,  qui  empêche,  par  exemple,  la  douce  Mague- 
lonne  de  chercher  le  chevalier  son  amant,  sans  invoquer 
Hélène  et  Paris,  Jason  et  Médée. 

En  résumé ,  dans  ces  petits  poëmes ,  de  même  que  dans  les 
autres  pièces  plus  lestes,  comme  ballades  et  rondeaux.  Clé- 
ment Marot  ne  sera  jamais  supérieur  à  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs, à  Charles  d'Orléans,  à  Villon,  à  Gringore,  à  "Le 
Maire,  à  Octavien,  à  Roger  de  Collerye. 

Mais  là  partout,  au  moment  même  de  cette  simple  jeunesse 
qui  s'en  alloit  butinant  à  travers  le  parterre  des  fleurs  peintes 
par  les  illustres  pédants  du  voisinage,  dans  ces  pastiches  aux- 
quels sourioit  paternellement  le  notable  Crétin,  un  trait  vif,  la 
coupe  nette  d'un  vers,  un  membre  de  phrase  très-ferme  annon- 
çoient  Marot.  Une  nuance  de  gaieté  plus  fine,  un  détail  d'un 
naturel  charmant  ,  le  laisser-aller  d'un  sentiment  vrai ,  font 
prévoir  l'avenir.  L'on  devine  la  grosse  bataille  qui  se  livrera 
entre  l'Esprit  gracieux  sommeillant  encore  et  ce  lourd  Génie  qui 
place  l'enfant,  le  soir,  à  la  lampe  ,  entre  Jehannot  et  Colin,  son 
compère,  tous  deux  chantant  sur  un  mode  alterne  les  louanges 
des  Lunettes  des  Princes. 

Peu  à  peu  la  finesse,  la  clarté,  l'amour  de  la  simplicité, 
toutes  ces  qualités  si  françoises  qui  étoient  au  fond  de  l'intelli- 
gence de  Marot,  comme  elles  étoient  aussi  au  fond  de  toutes 
les  farces,  de  toutes  les  pièces  satiriques,  de  tous  les  efforts 
des  poètes  populaires  d'alors,  ces  qualités  se  développèrent. 
11  est  facile  de  comprendre  pourquoi  la  petite  cour  dt>  Mar- 
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guérite,  oii  tant  de  pédants  ciMoyoient  tant  de  gens  d'esprit, 
ne  dut  travailler  que  lentement  à  débarrasser  Clément  de  ses 
vieilles  admirations. 

Nous  avons  dit  comment  le  premier  amour,  sincère,  ardent 
et  noble,  en  le  forçant  à  rentrer  profondément  en  lui-même, 
contribua  à  enlever  tout  ce  qui  étoit  en  lui  accessoire ,  con- 
venu et  de  préjugé.  Nous  verrons  sa  phrase  rejeter  tout  élé- 
ment parasite,  perdre  peu  à  peu  les  habitudes  de  la  rhéto- 
rique allégorique;  Doute,  Bon  Vouloir,  Ferme  Espoir,  quitteront 
leur  personnalité,  leurs  allures  mythologiques,  pour  devenir 
simplement  le  bon  vouloir,  le  ferme  espoir.  Dans  tout  le  reste 
du  style  se  montrera  une  transformation  analogue,  u  Je  vous 
ai  offert  jusqu'ici,  dira  le  poëte,  les  fleurs  de  mon  printemps. 
Arbres  nouveaulx  entez  ne  produisent  pas  fruictz  de  trop  grand 
saveur.  Mais  après  ces  œuvres  viendront  ouvrages  de  meil- 
leure trempe  et  de  plus  polie  estoffe.  »  C'est  avec  ces  espé- 
rances que  se  termine  l' Adolescence  Clémentine.  «  On  n'y  trou- 
vera, écrit  encore  Marot,  un  seul  brin  de  souci.  »  Sa  vie  et  ses 
vers  vont  dorénavant  en  être  semés ,  mais  c'est  dans  la  prison 
que  va  briller  le  premier  pur  rayon  de  sa  gloire  poétique. 


LES    DEBUTS    DE    L\    -RENAISSANCE    ET    DE    LA     lUJFOIiME. 
ÉCLOSION     DU     GÉNIE     DE     MAROT. 

Nous  avons,, en  cheminant  à  travers  les  sentiers  de  l'en- 
fance et  de  l'adolescence  de  Marot ,  signalé  ces  petites  sources 
qui  alloient,  en  se  réunissant  et  en  se  gonllant,  furnicr  le 
grand  torrent  de  la  Réforme.  L'humble  barque  qui  porloit  la 
fortune  du  poille  devoit  recevoir  le  coup  du»  premi(;r  llol  et 
suivre,  ballolh'c  par  les  mêmes  vagues,  cette  nef,  syudjole 
des  destinées   di-  la    France  et  dont  on    pouvoit   dii'c  couiuh; 
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de  la  petite  barque  Clèmenluie  :  fluctuai  nec  mergiiur.  Les  que- 
relles religieuses  vont  faire  de  Marot  un  homme  malheureux, 
mais  aussi  un  grand  personnage  et  un  grand  poëte ,  comme 
elles  doivent  aussi  faire  de  la  patrie ,  après  cinquante  ans 
de  guerres  civiles,  la  grande  France  forte  et  poétique  du 
xvii^  siècle. 

Les  mêmes  points,  d'ailleurs,  que  nous  allons  relever 
et  qui  entraîneront  Clément  vers  le  protestantisme,  y  pous- 
soient  aussi  la  Renaissance.  C'étoit  d'abord  l'antique  tradition 
de  raillerie  qui ,  dès  l'aube  du  moyen  âge ,  avoit  aheurté  les 
auteurs  de  fabliaux  et  de  tençons,  trouvères  ou  troubadours, 
les  conteurs,  les  jongleurs,  les  poètes  populaires,  libertins, 
hardis,  malins  contre  les  moines  et  les  prélats.  C'étoit  ensuite 
l'autre  tradition ,  la  tradition  tbéologique  ,  qui  avoit  armé  de 
tout  temps  les  docteurs  de  rKglise  gallicane,  de  l'Université, 
de  la  Sorbonne ,  contre  les  théologiens  ultramontains.  C'étoit 
enfin  la  politique  monarchique  qui,  s' appuyant  sur  toutes  ces 
forces,  sur  les  pamphlétaires,  sur  les  prédicateurs  populaires, 
sur  les  docteurs  gallicans,  avoit  lutté  constamment  aussi  contre 
les  exigences  financières  de  la  cour  romaine,  contre  les  tenta- 
tives d'empiétement  de  la  diplomatie  papale  et  de  la  féodalité 
épiscopale.  Si  nous  joignons  à  ces  groupes  hostiles  les  indé- 
pendants qui  entrevoyoient  vaguement  la  liberté  de  conscience, 
les  débauchés  qui  revoient  la  liberté  du  vice ,  les  saints  et  les 
sages  qui  signaloient  les  abus ,  nous  nous  représenterons  bien 
la  diversité  des  ennemis  qui  bataillèrent  plus  ou  moins  ouver- 
tement pendant  tout  le  temps  du  moyen  âge,  non  pas  contre 
le  catholicisme,  mais  contre  certaines  parties  de  l'établisse- 
ment ecclésiastique. 

J'insiste  sur  ces  nuances,  qui  ont  été  confondues,  et  qui 
peuvent  seules  permettre  de  bien  comprendre  la  position  de 
Marot,  de  ses  amis,  de  ses  inspirateurs  et  de  ses  patrons. 

Depuis  quelque  temps,  les  hostilités  étoient  devenues  plus 
violentes.  Les  abus  qui  croi.ssoient,  les  réformes  qui  devenoient 
chaque  année  plus  nécessaires,  les  querelles  Ihéologiqtu^s  du 


I.  V I  L  A    N  1  li    I  )  K    C  L  K  iM  E  N  T    M  A  H  0  T . 

grand  schisme,  les  guerres  d'Italie,  où  la  papauté  et  la  royauté 
françoise  s'étoient  trouvées  en  armes  l'une  contre  l'autre, 
avoient  exaspéré  les  inimitiés  instinctives  ou  traditionnelles. 
Beaucoup  de  pamphlétaires  huguenots  furent  moins  amers 
que  le  zélé  Clémangis ,  moins  injurieux  contre  les  prélats 
que  le  pieux  Michel  Menot,  moins  insolents  contre  le  pape 
que  le  sage  et  dévot  Pierre  Gringore.  Mais  ces  agresseurs,  si 
violents  qu'ils  fussent,  de  même  que  toute  la  bande  des  farceurs, 
des  Enfants-sans-soucis,  des  basochiens  qui  jouoient  le  pape  , 
eussent  risqué  leur  vie  pour  la  défense  de  notre  Mère  saincle 
Église.  Il  fallut  une  réunion  de  circonstances  exception- 
nelles pour  trouver  lieu  à  une  religion  nouvelle  dans  une 
situation  qui  étoit,  si  je  puis  dire,  normale  dans  TKglise  de 
France. 

Parmi  ces  circonstances,  j'indique  la  très-habile  diplomatie 
des  chefs  du  protestantisme  ,  que  leurs  disciples  ont  tort  de 
nous  présenter  comme  un  troupeau  d'innocents  agneaux.  Ils 
eurent  la  sagesse  de  ne  point  pratiquer  longtemps  la  simplicité 
de  la  colombe.  Ils  devinrent  vite  de  très-rusés  renards;  et  ils 
surent,  avec  une  merveilleuse  habileté,  réunir  en  faisceau  les 
hostilités  vagues,  les  ambitions,  les  convoitises,  les  enthou- 
siasmes, les  ardeurs  apostoliques,  les  libertinages,  les  étour- 
deries  et  les  moqueries  calomnieuses,  pour  en  composer  le 
tissu  d'un  culte  nouveau.  Il  est  entendu  que  je  parle  des 
chefs,  des  Bèze,  des  Calvin,  des  Ulric  de  iïutten,  etc.,  et  non 
des  soldats  qui ,  héroïques  et  pieux ,  donnèrent  leur  vie  pour 
affirmer  leur  foi. 

Parmi  ces  circonstances  encore ,  je  dois  citer  ce  je  ne 
sais  quoi  de  mystérieux  que  l'on  nomme  Révolution,  et  qui 
met  le  mouvement,  la  flamme,  la  lièvre,  la  rage,  si  l'on 
veut,  au  milieu  d'éléments,  contraires  sans  doute  ,  mais  habi- 
tués pourtant  à  vivre  en  paix  l'un  à  côté  de  l'autre.  Ce  mouve- 
ment, cette  ardeur,  ce  fut  la  Henaissance  qui  l'apporta  en 
très-grande  partie,  la  Renaissance,  c'est-à-dire  l'imprimerie, 
les  guerres  rritalie,   In  prise   de  Constantinople,  et   le  (lot  de 
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livres  nouveaux,  de  connaissances  nouvelles,  de  modèles  artis- 
tiques qui  roula  jusqu'aux  extrémités  de  la  France. 

Nous  avons  vu  dans  J'alTaire  de  Heuchlin  comment  cette 
vieille  querelle  des  poëtes  et  des  juristes  contre  les  théolo- 
giens prit  des  proportions  énormes  et  tout  inattendues.  Il  en 
fut  de  même  en  tout.  11  y  eut  coumu'  un  éblouissement.  On 
voyoit,  vaguement  encore,  les  lignes  d'une  beault'  qui  n'étoit 
pas  l'idéal  de  la  beauté  chrétienne,  des  couleurs  d'un  éclat  jus- 
qu'ici amorti,  des  lambeaux  de  théories  inconnues,  mal  appro- 
fondies, mais  différentes  du  dogmatisme  théologique.  On  entre- 
voyoit  dans  le  fond  du  grec  et  de  l'hébreu  des  versions  qui 
sembloient  contraires  à  la  Vulgate,  et  l'on  trouvoit  dans  la  forme 
d'Horace ,  de  Théocrite ,  de  Cicéron  ,  des  leçons  qui  ne  ressem- 
bloient  pas  à  celles  de  la  rue  du  Fouarre.  Tout  étoit  flottant 
encore,  mais  tout  paroissoit  grand,  profond,  sublime  et  brillant, 
d'une  grandeur,  d'une  profondeur,  d'une  noblesse,  d'un  éclat 
probablement  contraire  aux  conseils  et  aux  exemples  de  la  théo- 
logie catholique.  Ce  n'étoit  encore  que  le  doute,  mais  un  doute 
partagé  par  les  plus  savants,  par  les  plus  fins  esprits;  un  doute 
qui  s'adressoit  surtout  aux  érudits  et  aux  artistes,  aux  pen- 
seurs et  aux  délicats,  et  qui,  par  sa  nature  même,  devoit  mettre 
en  mouvement  les  intelligences  vénérables  en  même  temps  que 
les  observateurs  malins. 

Ce  doute,  survenant  au  milieu  des  circonstances  que  j'ai 
dites ,  exploité  par  les  habiletés  que  j'ai  indiquées,  eut  enfin 
une  dernière  bonne  fortujie  :  il  ne  trouva  pas  seulement  un 
temple  tout  prêt,  le  temple  de  Luther,  il  trouva  mieux  et  ce, 
sans  quoi  le  temple  fût  tombé  en  ruine,  il  trouva  un  palais, 
le  palais  du  roi  de  France,  ou  plutôt  de  sa  sœur  Marguerite  de 
Valois. 

C'est  dans  ce  palais  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  protes- 
tantisme françois.  Quelque  conséquence  qu'on  en  veuille  tirer, 
et  quoique  Marguerite  ne  se  crût  jamais  hérétique,  quoiqu'elle 
soit  morte,  très-certainement,  fort  bonne  catholique,  c'est  elle 
qui  est  la  mère  des  huguenots  df  France.  C'est  elle    qui  ras- 
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sembla  lo  proniicr  pciii  iroupoau,  non  pas  des  liérétiqiios,  mais 
do  ces  dotitcurs  ('blouis,  de  ces  savanls  inquiets,  de  ces  sages 
aniouiviix  des  ivlormes,  de  ces  méchanis  railleurs  des  abus  évi- 
dents. A  ceux-là,  elle  donna  la  force  de  la  cobésion  ,  les  bar- 
diesses  de  la  discussion,  les  témérités  du  zèle  qui  sVnllamme 
au  zèle  d'autrui.  Elle  leur  lit  parlai^er  la  puissance,  les  imi)ru- 
dences,  l'audace  qu'elle  (Jevoii  à  sa  position;  elle  leur  commu- 
niqua même ,  pour  un  temps ,  la  puissance  du  roi  de  France. 
Ceux-là,  à  leur  tour,  qu'ils  se  soient  laissé  entraîner  jusqu'à 
la  Réforme,  qu'ils  soient  rescmis  bumblement  au  catholicisme, 
ou  qu'ils  aient  demeuré  dans  leur  hésitation  ,  ceux-là  ouvrirent 
au  protestantisme  les  portes  que  Marguerite  leur  avoit  ouvertes, 
ils  partagèrent  avec  lui  la  position  que  Marguerite  avoit  obtenue 
pour  eux. 

A  l'époque  di;  la  vie  de  Clément  Marot,  qui  se  place  entre 
1520  et  1525  ,  pendant  que  se  préparoit  la  première  éclosion 
de  son  génie  et  la  première  évolution  de  sa  foi ,  la  révolte 
religieuse  n'existoit  pas  encore.  Les  plus  perspicaces  entre- 
voyoient  la  réforme  des  abus,  non  pas  le  changement  du  dogme. 
<(  Il  y  avoit,  dit  de  Tbou,  plus  de  mécontentement  que  de 
huguenoterie.  »  Et,  connue  l'écrivoit  plus  tard  le  caidinal  de  La 
15ourdaisière  à  l'évêque  Bernardin  Bochetel,  ambassadeur  auprès 
de  l'Empereur  :  »  Je  me  souviens  avoir  veu,  de  ma  jeunesse, 
Dolet .  un  des  premiers  huguenotz,  qui,  commençant  par  avoir 
assez  legières  opinions  et  de  peu  d'imiiortance,  tomba,  vu  peu 
de  temps,  es  plus  exécrables  blasphèmes  que  j'ouys  jamais. 
Maroi ,  (pi<'  je  \o\ois  plus  s(ju\('ni ,  ne  luy  en  devoit  guères,  et 
sic  (le  rcliiiiiis.  n  On  en  étoit  donc  alors  encore  aux  lecjierelez. 

Pour  la  grosse  bourgeoisie,  pour  les  classes  que  nous  appe- 
lons aujoind'hui  libérales,  l'alTaire  de  Luther  fut  d'abord  un 
inci<l('nl  de  mince  importance,  une  occasion  de  dlspulalioii , 
un  acfidenl  peu  grave  de  la  vie  de  l'Église.  «  Maistre  Martin 
l.ullier.  dii  Jejian  Hoiichel ,  du  pais  d'Allemagne,  homme  de 
grand  es|)ril  ,  de  Tordre  des  Aiigiislins,  prescha  et  escrivil 
qnelqui'  opuscule coni lîiiic  au  P.irdon,  en  calunuiianl  r.iucloriti' 


LA    VI  H    Dl'     CLKM  1-  NT     M  A  KO  T.  lix 

(le  nosire  Sainct-Père  le  Pape.  »  C'est  le  début,  et  ce  semble 
bien  sinii)le.  «  Le  IS*"  jour  d'apvril  mil  cinq  cent  vingt  et  un  , 
les  fausses  propositions  de  maistre  Mailin  Lutber  furent  dispu- 
tées en  l'escole  de  tbéologie  de  Paris,  et,  connue  erronées,  héré- 
tiques et  scandaleuses,  condanmées  et  reprouvées.  »  Cela 
paroissoit  une  affaire  terminée,  et  qui  avoit  servi,  tout  au  plus, 
à  nos  amis  les  basocbiens  à  faire  «  en  1521 ,  du  pape  Léon  \ 
et  de  ses  mœurs,  plusieurs  ignominieux  et  scandaleux  épi- 
grammes.  »  Pour  notre  maistre  Jehan  Bouchet ,  il  n'y  avoit  là 
(pie  r effervescence  de  quelques  «  esprits  fragilles  et  prompts,  n 
Mais  il  suivoit  l'affaire;  il  constata  bientôt  qu'il  s'agissoit,  en 
fin  de  compte,  de  «  mectre  Paris  et  les  autres  bonnes  villes  en 
schismes,  partialitez,  discors,  divisions,  pragueries.  »  Et  il 
écrit  :  <(  La  Cour  de  parlement  est  fort  faschée  d'aucuns  héré- 
tiques et  schismatiques,  desquels  fait  grosse  punition...  et  sans 
cela  l'Église  de  France  eust  esté  fort  troublée.  » 

Jehan  Bouchet,  illustre  poëte  et  notable  procureur,  rei)ré- 
sente,  je  le  répète,  la  haute  bourgeoisie  libérale.  Quant  à  la 
moyenne  et  basse  bourgeoisie  et  au  peuple,  blessés  outrageuse- 
ment dans  leur  foi,  dans  leurs  préjugés,  dans  leurs  sentiments 
de  vénération.,  ils  n'oublièrent  jamais  ces  rustauds  d'Alle- 
magne qui,  croyant  que  toute  la  force  de  la  France  avoit  péri 
à  Pavie,  s'en  vinrent,  en  multitude  innombrable,  criant  : 
Luther!  Luther!  pour  se  partager  les  biens  et  les  femmes  de 
la  Gaule. 

Les  sentiments  populaires  ne  varièrent  jamais,  et  ils  nous 
sont  dépeints  très-énergiquement  dans  le  Journalier  du  boiu'- 
geois  de  Reims  Pussot,  comme  dans  les  mémoires  du  pa\  sau- 
cière Claude  Haton.  u  Or,  esloit-il  facile  d'estre  huguenot,  il 
ne  falloit  qu'estre  meurtrier,  larron,  voleur,  sacrilège,  pail- 
lard, adultère,  voleur  d'église,  brûleur  d'ymaiges,  mesdire  du 
pape,  des  cardinaux,  evesques ,  prebstres,  moynes ,  estre 
meurtrier  de  telles  gens,  haïr  et  mesdire  de  la  messe  et  du 
sainct-sacrement  de  l'autel,  et  dire  que  c'estoit  Jehnii  le  Blanc, 
bailler  riioslie  à    menger  aux   bestes  et   chiens,  graisser  ses 
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bottes  du  cresmc  et  des  sainctes  luiilles,  l'aire  son  ordure  fécalle 
dans  l'eau  benist(>  des  eaiibenoistiers,  manger  chair  les  ven- 
dredis, samedis,  karesmes  et  jours  de  jeusnes,  prétendre 
([u'il  n'est  point  de  purgatoire  en  l'autre  vie,  blasmer  les 
pi-lerinages,  dire  qu'il  ne  fault  prier  la  Vierge  Marie  ni  les 
sainctz,  ni  dire  lieia'es  ni  mastines  ,  ni  aultre  oflice  divin, 
sinon  les  psalmes  de  David,  tradnicts  en  vulgaire  et  rime  fran- 
çoise  par  Marot  et  Théodore  de  Bèze,  etc.,  etc.  »  J'ai  donné 
cette  citation,  non-seulement  jinin'  montrer  quelle  place  impor- 
tante notre  poëte  prit  dans  le  culte  réformé ,  mais  aussi  pour 
expliquer,  par  ce  naïf  exemple  de  haine  contre  les  huguenots, 
comment  Sagon  et  sa  bande  de  méchants  poêles  osa  le  disputer 
à  Marot  et  l'emporta  dans  l'opinion  publique. 

Les  gentilshommes  avoient ,  en  effet,  la  même  ardeur  de 
foi  et  de  préjugés  que  le  peuple.  Et  le  vicomte  de  Saulx,  en  écri- 
vant la  vie  de  son  père,  un  contemi)()rain  de  notre  Clément, 
parle  comme  Claude  Haton  :  «  La  source  d'hérésie  est  :  viole-' 
ment  de  vœux,  du  serment,  inobédience,  ambition,  avarice; 
leurs  prophètes  sont  :  Luther,  Calvin ,  moines  ruinez,  Marot  et 
Bèze,  qui  de  mesme  main  ont  rimé  les  pseaumes  qu'ils  avoient 
escrit  des  sodomies.  » 

L'on  pense  que  ce  n'étoient  pas  de  tels  jugements  que  l'on 
portoit  des  novateurs  allemands  <(  dans  les  cercles  et  dans  ces 
ruelles  où ,  selon  Le  La'ooureur,  la  mode  venoit  de  traiter  des 
matières  de  la  foy  ;  »  ces  novateurs  ne  trouvoient  que  sympa- 
thie parmi  les  hommes  politiques,  les  savants,  les  pieux  réfor- 
mateurs, les  poètes  courtisans  cpii  foniioient  la  cour  de  Mar- 
guerite. 

Pour  elle,  |)r('()cciip('e  de  ce  nouNcl  id('al  de  beauté  que  l'an- 
ti(juit('  mieux  (■(juniic  lui  inontroii.  in{|iiiètc  de  cette  philosophie 
païenne  qui  sembloit  ouvrir  à  la  raison  des  perspectives  infi- 
nies ,  troubhk*  par  les  découvertes  philologiques  qui  paroi.s- 
soienl  devoir  bouleverser  toute  l'interpn'tation  des  livres  saints, 
elle  écoutoil  avec  coMiplaisanct!  les  ('clios  (h;  l'Allemagne!  révo- 
liilioiim'e.  Klle  admiroit ,  \('n('r(»il  et  c'iressoit  les  illustres  ('rn- 
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dits,  les  austères  pliilosuphes,  les  élégants  railleurs  qui  se 
faisuient  les  porte-voix  de  ces  échos.  Dans  sa  sagesse,  elle  se 
deniandoit  s'il  n'y  avoit  pas  là  les  éléments  d'une  importante 
réforme  des  abus;  et,  dans  son  ambition,  elle  cherchoit  s'il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  tirer  parti  de  ce  mouvement  pour  l'agran- 
dissement de  la  France  et  du  roi,  son  frère.  Je  pense  résumer 
ainsi  très-impartialement  et  complètement  les  sentiments  de  la 
patronne  de  Marot. 

Il  faut  la  voir  telle  que  nous  la  montrent  les  ambassadeurs 
vénitiens  :  délicate  ,  dévouée,  sûre  et  sincèrement  amoureuse 
des  lettres.  «  Femme  d'un  talent  et  d'une  sagesse  rares  ,  écrit 
Giustiniano,  et  qui  prend  part  à  tous  les  conseils  de  la  cou- 
ronne. ')  «  C'est,  selon  Dandolo,  la  femme  la  plus  sage,  non- 
seulement  de  toutes  les  femmes,  mais  de  tous  les  hommes  de 
France;  et  dans  les  affaires  et  intérêts  d'État,  on  ne  peut  écou- 
ter de  discours  plus  sûrs  que  les  siens...  Dans  la  doctrine  du 
christianisme  elle  est  si  versée,  que  bien  peu  de  gens  sauroient 
mieux  qu'elle  en  traiter.  »  N'oublions  pas  ce  que  Brantôme 
nous  dit,  que  :  «  elle  estoit  coustumière  à  gagner  au  Roy  et  à 
entretenir  des  serviteurs.  »  Rappelons  ce  qu'écrit  bien  naïve- 
ment un  petit  poète,  tout  désintéressé  dans  la  querelle  reli- 
gieuse, François  Charbonnier  :  u  Vostre  Majesté  royale  a  tou- 
jours esté  la  voye,  adresse  et  sentier  des  desvoyez.  Elle  n'attend 
que  l'on  s'aproche,  ains,  par  bénignité  de  visaige,  les  appelle 
et  accourt  au-devant  comme  le  bon  père  de  l'Enfant  prodigue.» 
Regardons  aussi  cette  existence  pleine  d'apparitions,  hantée  par 
les  esprits,  par  les  revenants,  vivant  de  pressentiments  presque 
autant  que  de  sentiments!  Imagination  poétique,  romanesque, 
comme  on  diroit  aujourd'hui  !  Mystique  en  religion  et  en  amour, 
enthousiaste  en  pensées,  mais  froide  en  action,  quand  elle 
en  venoit  à  l'agir,  elle  perdoit  de  son  enthousiasme  tout  ce  qui 
étoit  inutile  à  une  activité  rénéchie,  persévérante  et  diplo- 
mati(iue!  \insi,  nous  comprendrons  sa  conduite  cuimne  nous 
avons  compris  ses  senlimenls. 

.Nous  allions  d'une  piri  la  honié.  l'amour  d'.'  ht  scienc',  de 
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l'art  et  dos  lettres;  d'autre  part,  ce  tempérament  politique 
propre  aux  femmes,  d'où  les  soubresauts,  les  légèretés,  les  co- 
quetteries ne  sont  pas  absents.  En  mêlant  tout  cela  à  l'infatua- 
tion  du  pédantisme  théôlogiciue,  nous  la  verrons  courir  jus- 
qu'aux extrêmes  frontières  du  catholicisme,  y  parader,  y  paioitre 
hésiter,  mais  sans  vouloir  jamais  les  dépasser.  Elle  inauguroit 
cet  esprit  de  tolérance  moderne  qui  distingue,  contrairement  à 
tous  les  instincts  du  moyen  âge,  l'homme  social  de  l'homme  re- 
ligieux :  elle  voyoit  dans  les  poètes  et  dans  les  savants  la  science 
et  la  poésie;  elle  ne  commençoit  point  par  chercher  en  eux  les 
doctrines  et  la  foi.  Elle  étoit  la  Minerve  de  France,  une  déesse 
païenne,  mais  la  déesse  de  la  force  intelligente!  Elle  protège 
Habert,  Jehan  Bouchet,  Saint-C.elais,  Dolet,  Brodeau,  Du  Moulin, 
Grugct,deLaHaye,Boastuau,Quanlilly,  Denizol,  Sainte-Marthe. 
Bonadventuré  des  Perriers,  tous  les  poëtes  à  quelque  école 
qu'ils  appartiennent.  Elle  protège  de  même  tous  les  savants 
vers  quel(|ue  doctrine  qu'ils  penchent,  Postel,  Amyot  comme 
Vatable;'Jean  Bresche,  traductein-  de  Plutarque;  Mauroy,  tra- 
ducteur des  hynmes  de  l'Église;  Le  Maçon,  traducteur  de 
Boccace  comme  Le  Febvre  d'Esiaples  et  ses  disciples.  Guillaume 
Farel,  Gérard  Boussel,  Michel  d'Arande  {Eleemosynarius), 
Jean  Lecomte,  Pierre  Caroli,  Martin  Mazurier,  puis  Papillon, 
puis  Claude  Baduel,  étoient  pour  elle  non  pas  des  hérétiques, 
mais  surtout  des  érudits  vénérables  et  utiles. 

Elle  fut  l'élève  de  l'évêquc  du  Meaux,  Guillaume  Briçonnet, 
esprit  exalté,  qui  lit  avec  Marguerite  échange  de  toutes  les 
obscurités  du  mysticisme,  de  1521  à  152/i.  11  étoit  le  protec- 
teur de  ces  novateurs  {pic  je  viens  de  nommer,  de  Valable  et 
de  Calvin.  Prélat  pieux  et  savant,  tournant  volontiers  à  la 
politique,  il  songeoil  à  n'-former  l'Église  et,  du  même  coup,  à 
rapprocher  du  catholicisme  les  enthousiastes  qui  s'en  éloi- 
gnoiejil.  il  n'y  gagna  (pie  racciisalioii  d'hérésie,  et  (|iiilla  la 
|)artie  a])rès  avoir  condamm'!  Eiiiher  vi\  plein  synode.  Maigiit;- 
rile  hérita  de  tous  les  proH'gi's,  de  tous  les  préjugés  de 
l'évêcjue,  cl  cenliiiiia  ses  elTorls. 
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A  cette  date  encori',  en  1525,  la  séparation  des  premiers 
réformateurs  d'avec  le  catholicisme  n'étoit  ni  nette  ni  défini- 
tive. Beaucoup  hésitoient,  comme  ce  Roussel,  contre  lequel  Cal- 
vin écrivit  avec  son  âpreté  ordinaire,  et  (jui  fut  toujours  phuôt 
un  fantaisiste  austère  qu'un  hérétique  déclaré;  comme  ce  Guil- 
laume Budé,  que  Henri  Kstienno  cite  avec  tant  de  complaisance, 
Budé,  qui  lit  lanl  de  bruit  lors  de  la  création  du  collège  de 
France,  et  qui  se  trouve  en  grande  relation  d'épîtres  cicéro- 
niennes  et  de  tendresse  avec  Pierre  Bembo,  l'élégant  secré- 
taire du  pape  Léon  X,  Presque  partout  on  retrouve  ce  je  ne 
sais  quoi  d'équivoque  qui  est  si  frappant  dans  la  conduite  de 
Marguerite,  dans  les  actes  de  bien  des  personnages  politiques  , 
dans  la  vie  de  Marot  lui-même.  Mais  rien  ne  doit  nous  faire 
douter  de  la  sincérité  de  la  princesse,  quand  on  nous  dit 
qu'elle  vouloit  que  l'Église  fût  réformée ,  «  débarrassée  des 
vaines  fantaisies ,  et  que ,  les  hérésies  estant  oustées ,  saincte 
Église  triumphast.  »  Pour  moi ,  je  crois  à  cette  protestation 
qu'elle  fit  avant  de  mourir,  et  où  elle  affirme  que  «  tout  ce 
qu'elle  avoit  faict  en  faveur  des  novateurs  avoit  esté  dicté  uni- 
quement par  la  compassion  et  jamais  par  éloignement  pour  la 
religion  catholique.  » 

J'avoue  toutefois  que,  dès  le  principe,  la  politique  parut 
tenir  autant  de  place  dans  ses  visées  que  la  sagesse  réforma- 
trice. Peut-être  même  pouvons-nous  dire  que  sa  fièvre  révolu- 
tionnaire fut  toujours  ,  ainsi  que  l'amour  et  la  vanité  de  la 
science,  soumise  à  l'instinct  politique.  Sans  doute  Marguerite 
étoit  prête,  ainsi  que  le  lui  écrivoit  Briçonnet,  à  courir,  comme 
au  feu ,  au  bout  du  royaume  pour  écouter  quelque  grand 
docteur;  sans  doute  il  étoit  doux  d'apprendre  au  monde  entier, 
à  ces  philologues  dont  chaque  contrée  d'Kurope  étoit  bruyam- 
ment hère,  que  l'on  connoissoit  le  grec,  l'hébreu  et  la  théolo- 
gie; mais  les  princes  prolestants  d'Allemagne  sont  un  objectif 
autrement  puissant.  On  est  lié  avec  le  comte  Sigismond  de 
liohenlohe,  doyen  du  grand  chapitre  de  Strasbourg,  qui  avoit 
apostasie  dès  1521.  Ou  le  leiu'ie,  pendant  des  aunéi-s.  de  l'es- 
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poil-  de  M'iiir  comcriir  au  liitliéranisiiie  loute  la  cour  do 
KraiiCL';  on  ôclian^a'  avec  lui  beaucoup  de  confUurcs  de  dévo- 
tion; on  lui  parle  du  Tout-Puissant,  de  la  miséricorde  de  Dieu; 
on  s'avance  jusqu'à  faire  de  vagues  allusions  à  cette  parole  de 
vérité,  dont  il  est,  lui,  grand  doyen, Tunique  ou  le  quasi  unique 
dépositaire.  Puis,  tout  naturellement,  on  lui  demande  s'il 
n'auroit  pas  3,000  fantassins  à  prêter  au  roi.  On  reçoit  les  fan- 
tassins et  l'on  écrit  au  Irès-cher  cousin,  comte  Sigismond  de 
HauIte-FIamme  :  u  Le  roy  ne  vous  verroit  pas  voulentiers;  mais, 
dès  que  je  verray  l'occasion  propice,  etc.  »  N'oublions  pas  ces 
trois  mille  fantassins  dans  la  biographie  de  Marguerite. 

François  I*'''  pouvoit  être  parfois  tenté  d'aller  plus  loin 
que  sa  sœur  même.  Henri  VIII  reconnoissoit  que  son  divorce 
avec  Rome  lui  avoit  valu  500,000  escus  de  rente.  Il  conseil- 
loit  à  son  frère  de  France  d'imiter  ce  divorce,  en  lui  pi(j- 
metlant  qu'il  gagneroit  beaucoup  plus.  Il  est  évident  ({ue  le 
roi  n'avoit  pas  eu  besoin  des  conseils  de  Henri  VIII  pour  entre- 
voir ces  perspectives.  Dans  les  conversations  qu'il  eut  à  cœur 
ouvert  avec  ce  même  Henri,  en  1532,  à  Boulogne  et  à  Calais, 
il  se  plaignoit  amèrement  des  «  nouvelles  et  indues  exactions 
que  l'on  faisoit  à  Rome  pour  l'expédition  des  bulles,  par  les- 
quelles l'argent  de  son  royaume  se  vuidoit  journellement;  »  et 
il  semble  prêt  à  sommer  le  Saint-Père  d'aviser  à  faire  cesser  de 
telles  pilleries.  On  peut  supposer  qu'un  grand  nombre  des  no- 
tables de  l'Église  gallicane,  encore  exaspérés  par  le  concordat, 
cherchoient  dès  lors  dans  quelle  mesun;  on  poiirroil  se  sépa- 
rer de  Rome  sans  se  séparer  du  catholicisme. 

François  tcnoit  donc  la  porte  entr'ouverte  à  l'avenir,  (piel 
qu'il  dût  être.  Il  protégeoit  de  son  mieux,  sans  vouloir  de  scan- 
dales toutefois,  k's  plus  illustres  d'entre  les  novateurs.  Il  enten- 
doil  discuter  autour  de  lui  du  tiaitement  que  l'on  devoit  aux 
hérétiques,  sans  trop  prendre  parti.  Les  juristes  cl  les  iIk'oIo- 
giens  d'une  part,  inxinpioieiil  la  loi  caiionicpie  et  civile,  et  allir- 
nioient  la  n('cessité  de  punir  parle  feu.  D'autre;  parties  éitidils, 
coninir  PoUdfjie  Virgile,  s'a|)pu\oient  sui'  saint  Chrysostonie 
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pour  déinunlier  ({ue  u  Dieu  ne  défend  point  de  dissiper  les 
assemblées  et  monopoles  des  hérétiques,  de  leur  clorre  la 
bouche  et  leur  oster  toute  licence  de  parler  ;  mais  il  prohibe 
de  .les  tuer  et  massacrer.  »  Enfin ,  les  hommes  d'État,  comme 
GioVani  Botero,  dans  sa  Raison  et  gouvernement  d' Estât,  procla- 
moient  que  «  il  fault  priver  les  hérétiques  de  tout  entretien  de 
l'hérésie,  c'est-à-dire  des  prédicants,  des  livres  et  des  impri- 
meries, mais  rien  de  plus.  » 

En  1528  encore,  la  conduite  du  roi  étoit  si  ambiguë  que  le 
fameux  Antoine  du  Prat,  archevêque  de  Sens,  lui  écrivoil  :  ((  11 
y  a  quelques  malins  esprits  qui  ont  voulu  destourner  de  leur 
bon  projet  les  évesques  de  ma  province,  assemblés  en  concile  ; 
pour  ce  faire  et  pour  y  parvenir  ils  ont  dit  que  estiez  mal  con- 
tent de  ce  qu'ils  procédoient  contre  Luther.  »  Mais  François 
ne  tarda  pas  à  prendre  parti.  La  conduite  tyrannique  des  luthé- 
riens en  Allemagne  et  en  Suisse  lui  fit  entrevoir  des  exigences 
plus  insupportables,  sans  doute,  que  celles  de  la  cour  de  Rome. 
C'étoit  vers  cette  époque  qu'à  Genève,  après  avoir  brisé  l'unité 
religieuse  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  et  du  droit  à  la 
diversité  d'opinion,  on  ne  trouvoit  pas,  pour  forcer  à  aposta- 
sier  de  pauvres  nonnains  qui  vouloient  rester  catholiques, 
d'autre  argument  que  celui-ci  :  ((  Messieurs  de  Berne  ont  com- 
mandé qu'il  nous  fault  tous  vivre  en  union  de  foy.  » 

Il  comprit  aussi  qu'il  ne  s'agissoit  plus  seulement  d'une 
réforme  ecclésiastique.  Comme  toute  la  population  parisienne, 
comme  toute  la  France,  il  se  sentit  touché  au  fond  de  l'âme 
lorsqu'il  apprit  que  les  hérétiques,  dans  la  nuit  du  lundi 
'["'  juin  1528,  avoient,  «  vis  à  vis  du  petit  huy  du  derrière  de 
l'église  Saint-Anthoine,  coupé  la  teste  à  la  sainte  Vierge  et  à  son 
petit  enfant,  Nostre-Seigneur.  Le  roy  en  pleura  très-fort.  »  Et,  en 
effet,  quand  on  se  reporte  au  commencement  du  xvi^  siècle, 
on  devine  combien  l'opinion  dut  trouver  ce  fait  horrible,  inso- 
lent, digne  de  toute  haine  et  des  plus  atroces  punitions. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  François  1^'  parut  deviner 
(ju(^  le  luthéranisme  «  tendoit   à   la  subversion  de  la  iiKmai- 
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cliii' (li\iiic  cl  Iminaiin';  cl,  coiiinu;  le  dit  Gastelnau,  qiril  ctoit 
impossible  de  le  laisser  subsister  sans  la  ruine  de  l'État.  » 

Ce  n'est  pas  toutefois  que,  jusque-là,  les  bérétiques  notoires 
et  imprudents  eussent  été  ouvertement  protégés.  François  h""  . 
n'intervenoit  que  dans  les  circonstances  graves.  En  1521  ,  le 
3  août,  il  avoit  laissé  le  parlement  faire  crier  par  les  carre- 
fours de  Paris  que  «  tous  libraires,  imprimeurs  et  autres  gens 
qui  auroicnt  aucuns  livres  de  Lutber  seroient  condamnés  à  la 
prison.  »  Le  8  août  152o  on  avoit  brûlé,  devant  la  grande  église 
de  Nostre-Danie ,  plusieurs  livres  de  Louis  Berquin  ,  grand 
clerc,  grand  ami  du  roi  et  de  madame  Marguerite  ,  mais  qui 
l)assoit  pour  lutbérien.  «  En  1523,  dit  Sauvai,  un  bermite, 
accusé  d'bérésie,  avoit  été  brûlé  au  Marcbé-aux-Pourceaux.  » 

En  1523  encore,  douze  docteurs  des  quatre  ordres  men- 
diants avoient  été  envoyés  par  toute  la  France  pour  prêcber 
contre  les  doctrines  de  Luther.  En  février  1525,  un  cordelier 
luthérien  fut  brûlé  à  Grenoble,  (i  Le  18^  jour  de  febvrier  audicl 
1525  (1526),  ung  jeune  advocat,  à  Paris,  fut  bruslc  tout  \irà 
la  place  Maubert  pour  avoir  dit  et  proféi^é  paroles  ordes  et 
vilaines  de  blasphèmes  contre  la  Vierge  Maiie,  monsieur  sainct 
Anthoine  et  madame  saincte  Geneviefve.  »  (Jehan  Bouchet.) 
((  .\udicl  an  1526,  la  veille  de  Noël,  ung  jeune  fdz  de  la  ville 
de  Meaulx...  fust  mené  pour  estre,  par  longue  espace  de 
tem|)S,  prisonnier  es  prison  des  Gélestins,  au  pain  et  à  Peau... 
et  faull  noter  que  la  plus  grande  partie  de  Meaulx  estoit  infes- 
tée de  la  faulce  doctrine  de  Luther...  Audict  an  1526,  au  mois 
de  janvier,  fust  envoie  quérir  prisonnier  ung  gentilhomme  (jiii 
estoit  à  Abbevilles,  nommé  Barquin...  à  cause  qu'il  esloit 
luthérien...  Audict  an  1526,  le  vingt-huictiesme  aoust,  un 
j<'une  lilz  escoJicr  beneficii!  fust,  |)ar  arrest  de  la  Cour,  bruslé 
en  Grève  à  Paris,  parce  qu'il  estoit  luthérien,  v,\c.  »  (Le  Bour- 
geois de  Paris.) 

En  résumé,  ce  ne  fut  guère  qu'après  la  bataille  de  Pavie 
((ue  les  sév(îrilés  furent  poiisst'ics  à  l'iixtrême.  Al<ii"s  la  régente, 
soyani  dans  celle  di-nilic  mir  piinitidn  pi-ovidcnlicllc  de  la  loli'- 
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rance  accordée  aux  novateurs,  croyant  surtout  trouver  dans  luie 
plus  grande  sévérité  contre  ceux-ci  un  moyen  aisé  de  se  mettre 
au  mieux  avec  le  représentant  terrestre  de  cette  Provideuctî  et 
de  paralyser  ainsi  Charles-Quint,  la  régente  se  rapproclia  de  la 
cour  romaine,  nomma  des  conseillers  du  roi  et  autres  sages 
personnes  pour  aviser  plus  soigneusement  au  fait  de  l'hérésie. 

Jusque-là,  nous  l'avons  dit,  la  faveur  de  la  cour  étoit  portée 
vers  les  partisans  des  nouvelles  doctrines  ou  plutôt  des  nou- 
velles fantaisies ,  —  car  ce  n'étoit  encore  que  fantaisie  et  non 
doctrine.  —  Dans  l'entourage  plus  intime  de  Marguerite ,  la 
Réforme  et  la  Renaissance  se  confondoient.  L'on  avoit  j)ns 
l'habitude  de  combattre  la  théologie,  parce  qu'elle  semblait 
synonyme  d'ignorance,  d'insupportable  tyrannie,  de  supersti- 
tion, d'abus,  de  sentiments  rétrogrades  ou  peu  patriotiques, 
s'il  m'est  permis  d'employer  des  qualificatifs  si  modernes  à 
propos  du  xvi^  siècle. 

On  peut  deviner,  dès  lors,  quelles  durent  être  la  conduite 
de  Marot  et  les  causes  de  son  emprisonnement. 

Les  instincts  que  l'éducation  avoit  développés  chez  lui 
dévoient  s'agiter  à  l'aise  à  côté  de  cette  Marguerite,  qui  étoit 
à  la  fois  reine  et  émancipée,  portée  à  la  mascarade  autant  qu'à 
la  politique,  et  qui  pouvoit  être,  à  peu  d'heures  d'intervalle,  la 
complice  de  l'esprit  dans  son  expansion  la  plus  folle,  ou  la 
protectrice  de  l'intelligence  dans  son  élan  le  plus  austère.  La 
pétulance  méridionale  et  le  pédantisme  normand  étoient  tous 
deux  de  fête  auprès  de  cette  femme  qui  avoit  le  cœur  double 
d'une  grande  coquette  et  d'une  précieuse  ridicule.  L'esprit 
révolté  des  races  albigeoises,  la  railleuse  hardiesse  du  baso- 
chien ,  l'amère  critique  de  l'universitaire  gallican,  l'outrecui- 
dance du  demi-savant  et  l'infatuation  du  poëte  de  la  Renaissance 
trouvèrent  à  s'étendre  dans  ce  milieu  sonore  ou  austère,  mais 
foncièrement  révolutionnaire,  où  tout  étoit  ou  spirituel  et 
audacieux,  ou  érudit  ou  saint,  ou  illustre. 

Clément,  point  érudit,  point  saint  et  de  basse  naissance, pou- 
voit être  spirituel  et  audacieux.  Mais  vaniteux,  licencieux,  irré- 
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tkVlii,  tlésiiviix  cratlircr  Ions  les  regards,  de  violenter  toutes  les 
admirations,  déjà  lier  de  sa  petite  renommée,  il  voulut  être  plus 
que  cela,  et  il  fut  insolent  et  téméraire.  Il  remplaça  le  grec, 
qu'il  nepouvoit  pas  avoir,  par  de  l'étourderic;  la  sainteté,  qu'il 
goùtoit  peu,  par  des  brocards;  et  la  naissance,  qu'il  envioit,  par 
une  sorte  de  chevalerie  intellectuelle,  par  l'héroïsme  de  la  cri- 
tique. Puis  il  étoit  entouré  de  gens  vénérables  et  doctes  sans 
doute,  mais  qui  étoient  plus  forts  en  conduite  que  le  pauvre 
poëte.  Ils  avoient  de  la  Bible  et  de  l'hébreu ,  mais  aussi  de  la 
diplomatie;  et  ils  poussoicnt  en  avant  a  cet  esventé,  ce  folastre, 
cet  esmerillonné,  »  qui  crioit  haut  et  clair  dans  l{\s  grandes 
chambres  ce  qu'ils  murmuroicnt  onctueusement ,  à  mots  équi- 
voques, dans  les  oratoires  ou  les  bibliothèques. 

Kn  outre,  ^larot,  qui  préparoit  une  édition  du  Homan  de  l;i 
Rose  et  de  Villon,  trouvoit  dans  de  telles  œuvres,  comme  dans 
(loquillart  et  dans  Bande,  dont  il  faisoit  volontiers  son  pain 
(|uotidien,  des  exemples  d'une  fort  grande  liberté  politique. 
Et,  quand  nous  comparons  l'ode  innocente  pour  laquelle  un 
ami  et  compagnon  de  Clément,  Salmon  Macrin ,  eut  une  si 
grande  peur  d'être  pendu,  à  la  Chasse  du  cerf  des  cerfs,  et  à 
d'autres  poëmes  implacables  que  le  dévot  Gringore  écrivoit 
poiu"  plaire  au  cardinal  d'Amboise  et  au  pieux  Louis  XII,  nous 
pouvons  apprécier  la  masse  de  liberté  sur  laquelle  Marot  espé- 
roi)  pouvoir  compter.  Ajoutons  à  tout  cela  l'inimitié  de  quelques 
théologiens,  la  haine  persévérante  de  cette  habile  Luna,  cette 
maîtresse  variable  qu'il  paroît  s'être  obstiné  à  poursuivre  de 
blessantes  allusions,  et  nous  serons  sur  la  trace  des  causes  et 
des  accidents  qm"  le  firent  emprisonner. 

En  fait  ,  il  fut  accusé  d'hérésie,  menacé;  puis  sur  les  indi- 
cations du  docteur  Rouchar,  l'un  de  ces  inquisiteurs  de  la  foi 
que  la  régente  venoit  d'établir,  et  sur  l'ordre  de  Morin ,  lieu- 
lr?iant crimiiifl.  il  fui  saisi  cl  mené  au  Châtelet.  Là  il  protesta, 
comme  il  l'avoit  fail  devant  ledit  Bouchar,  de  la  pureté  de  sa 
foi  el  de  l'injuslire  rpTil  \  avoil  à  l'accuser  de  luthéranisme. 

A  quelle  é|)0(iuc  ful-il  aMci('?  On  |)(!ul  indiquer,  selon  toute 
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vraisemblance,  la  fin  de  février  1526,  à  partir  tlii  20,  Maioi,  en 
effet,  indique  dans  son  Enfei-  que  l'on  n'eût  pas  osé  le  saisir  si 
sa  maîtresse,  madame  Marguerite,  n'eût  pas  été  absente.  Or 
nous  voyons  la  régente  quitter  Lyon  pour  Blois  au  commence- 
ment de  février.  Le  22,  elle  passe  à  Poitiers,  accompagnée  de 
sa  fille ,  se  rendant  à  Rayonne.  Marguerite  étoit  donc  à  cette 
date  assez  loin  pour  ne  plus  pouvoir  protéger  directement  ses 
clients. 

I(  roétoit  déjà  intervenu  dans  des  circonstances  analo- 
gues; il  avoit  écrit  d'Espagne  qu'on  eût  à  ne  pas  inquiéter  les 
hommes  d'excellent  savoir  qu'on  accusoit  d'hérésie.  Marguerite 
se  portoit  garante  de  leur  innocence.  Marot  paroît  donc  peu 
effrayé.  Mais  on  avoit  commencé  à  brûler  les  hérétiques  ;  puis 
la  prison  pouvoit  être  longue,  une  prison  au  pain  et  à  l'eau, 
sans  livres,  sans  visites,  sans  bruit!  C'est  alors  «que  nous 
voyons  intervenir  un  évêque  qui  réclame  le  coupable  avec  un 
ton  mena(^ant  et  des  airs  terribles.  On  lui  livre  ce  grand  cri- 
minel ,  auquel  il  semble  promettre  le  martyre.  11  le  reçoit,  le 
loge  dans  une  sorte  de  palais,  le  comble  de  petits  soins  et...  le 
relâche. 

Au  nom  de  quel  droit  Louis  Guillard,  évêque  de  Chartres, 
réclama-t-il  notre  poëte?  A  quel  titre  celui-ci  tomboit-il  sous  sa 
juridiction?  Les  délits  dont  on  l'accusoit  avoient-ils  été  commis 
dans  les  limites  du  diocèse  cliartrain?  Guillard  étoit-il  un  des 
inquisiteurs  de  la  foi?  Je  vois  qu'il  avoit  pour  grand-vicaire 
un  prêtre  nommé  Boucher.  Notre  Bouchar  est-il  le  même  que 
ce  Boucher,  à  qui  le  Gallia  christiana  auroit  donné  l'e  au  lieu 
de  l'a?  Je  ne  sais.  Mais  il  est  admis  généralement  que  cet 
évêque  joua  la  comédie  du  bourru  bienfaisant  :  il  étoit  l'ami  de 
Marot  ou  de  Marguerite ,  ou ,  comme  son  successeur  et  neveu 
le  fut  très-ouvertement,  des  novateurs.  Son  mandat  d'arrêt, 
du  13  mars  1526,  n'annonce  pourtant  aucune  débonnaireté. 
On  le  trouvera  dans  le  Gallia  christiana,  aux  preuves  concer- 
nant le  diocèse  de  Chartres.  11  dit  en  résumé  que,  sur  l'instance 
du  promoteur  de  sa  cour  de  justice  épiscopale,  il  a  fait  des 
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informations  sur  certains  excès,  délits,  crimes  même,  d'hé- 
résie, commis  par  Clément  Marot  ;  il  ordonne  que  le  sus- 
dit Clément  Marot  soit  amené  dans  la  |)rison  épiscopale 
pour  y  être  jugé  et  puni  selon  l'exigence  du  cas.  C'est  pour- 
quoi il  enjoint  à  tous  les  ofliders  de  sa  cour  d'appréhender 
mondit  Clément  et  d'invoquer,  pour  ce  faire,  l'intervention  du 
bras  séculier.  Le  même  jour,  il  lance  un  autre  mandement, 
dans  lequel,  s' adressant  omnibus  viris,  dominis,  baillivis.  prœ- 
pnsitisque  des  diocèses  de  Paris,  de  Tours  et  de  Blois,  il  leur 
envoie  le  salut  dans  le  Seigneur,  et  leur  avoue  qu'il  a  des  rai- 
sons de  supposer  que  le  devant  dit  Clément  Marot  aura  quelque 
peine  à  se  rendre  en  prison,  ce  qui  seroit  fâcheux  pour  l'âme 
dudit  Clément  :  «  et  quia  dubitamus  ne  prœdictus  Marot  se 
absentet  sine  correctione  et  punitione,  in  animas  suae  grande 
periculum,  »  il  supplie  qu'on  saisisse  le  coupable  partout  où  il 
sera,  et  qu'on  le  lui  envoie. 

Cet  étrange  latin  n'étoit  pas  si  méchant,  ai-je  dit,  qu'il 
en  vouloit  avoir  l'air,  et  l'on  voit  au  commencement  de  VEnfc.r 
combien,  en  songeant  aux  ténébreuses  Chartres  du  Châtelet, 
.Marot  se  trouve  heureux  dans  la  prison  claire  et  nette  de 
Chartres,  où  l'amitié,  les  visites  et  les  passetemps  le  comblent 
dé  consolation.  C'est  à  peine  même  si  la  maison  où  on  le  logea, 
en  face  de  l'évêché,  à  l'endroit  où  sont  aujourd'hui  les  jardins 
du  grand  sthninaire,  pouvoit  être  appelée  une  prison.  Les  éru- 
(lils  cliarliains  pensent  que  VAigle,  —  ainsi  nouiinoit-on  la 
maison,  —  n'a  jamais  contenu  d'autre  piisonnier  (|ue  notre 
potite;  et  ils  constatent,  d'après  les  traditions  locales,  ([u'il  y 
jouissoit  de  la  plus  grande  liberté.  L'une  de  ces  traditions 
raconte  qu'un  jour  il  alla  rendre  visite  à  l'un  de  ses  compa- 
triotes et  frères  en  Apollon, Hugues  Salel,abbé  de  Saint-Chéron. 
Dans  cette  abbaye  existoit  iukî  fontaine  qui  avoit  pour  propriété 
miraculeuse  de  jaillir  ;i  la  l'été  du  saint.  Marot  et  ses  amis  se 
réjouirent  beaucoup  de  la  pi(Hé  da  C(;tte  fontaine  et  on  la  prioit 
(le  vouloir  bien  s(î  livicr  à  (pielque  ex(!rcice  miraculeux,  (piand 
tout  il  c()ii|»  je  jci  dVau  se  mil  ;i  bondir  avec  laiil  (riMi|)i'lu()silé, 
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qu'ils  faillirent  être  tous  noyés.  Je  pense  que  la  tradition  s'est 
trompée  de  date.  Salel  n'avoit  encore  alors  que  vingt-trois  ans; 
c'étoit  jeune  âge  pour  un  abbé,  miMne  conniien(lataire,et  c'est  en 
15/j3  seulement  que  je  le  vois  jurer  obédience  à  Louis  (iiiillard. 
Une  autre  tradition,  contre  huiuelle  je  n'ai  rien  à  dire,  assure 
que  les  Chartrains,  pendant  que  le  poëte  étoit  i)risonnier  chez 
eux,  cherchoient  à  l'honorer  gracieusement  en  chantant  dans 
les  rues  ses  plus  jolies  chansons. 

11  ne  resta  pas  longtemps  à  Chartres  et  ne  tarda  pas  à  être 
relâché.  Dans  une  épître  que  Génin  a  mise  en  tête  du  volume 
des  lettres  de  Marguerite,  et  qu'il  attribue,  avec  apparence  de 
raison,  à  l'année  1526,  Marot  dit  que  la  liberté  lui  a  été  ren- 
due par  le  roi  ce  nouvel  cm,  c'est-à-dire  bien  peu  de  temps 
après  Pasques. 

Cette  épître  donne  quelques  autres  renseignements.  Elle 
annonce  que,  cette  année  même,  le  poëte  alla  visiter  sa  nalale 
province.  Elle  vient  encore  corroborer  nos  inductions  sur  la 
mort  de  Jehan  Marot.  Clément  dit,  en  effet,  à  Marguerite  que 
cette  année  a  été  pour  lui  «  à  l'entier  fortunée.  »  Il  écrivit  cela, 
évidemment  dans  la  seconde  moitié  de  1526,  et  il  n'avoit  pas 
encore  perdu  son  père.  Il  y  eut  eu  quelque  chose  d'odieux  à 
regarder  comme  entièrement  fortunée  l'année  qui  l'avoit  privé 
de  ce  père.  Ce  fut  sans  doute  à  la  fin  de  ce  même  an  qu'il  fit 
cette  perte.  On  ne  dut  pas  tarder  à  lui  donner  le  titre  de  valet 
de  chambre  qu'avoit  Jean  Marot;  mais  on  ne  le  coucha  point 
sur  les  États  de  la  maison  du  roi  ;  il  devoit  être  payé  sur  des 
acquits.  C'étoit  grande  difficulté.  Il  falloit  à  chaque  payement 
implorer  la  chancellerie,  le  chancelier,  le  général  des  finances. 
Clément  gémit  de  cette  nécessité  auprès  de  Marguerite,  auprès 
du  roi,  auprès  du  chancelier  Du  Prat,  auprès  du  général  Prud'- 
homme. Il  insiste  auprès  de  tous  ces  personnages  avec  une 
grâce  ravissante,  et  ce  sont  de  ses  meilleures  pièces.  Marguerite 
écrit  au  grand  maistre  (Montmorency)  à  une  date  {|ue  (iénin 
suppose  être  1529,  mais  qu'il  faut  faire  rcmonler  au  prinlnnps 
(le  1527  : 
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A  Mi)tisieur  te  (irand  mais  re. 

«  Mon  nepveii,  avant  mon  partcnient  de  Compit'gnc  ponr  allor  on  Héarn, 
je  vous  priay  de  ne  vouloir  oublier  Marot  aux  prochains  estais,  et  pour  ce 
que  la  souvenance  depuis  ce  temps  vous  en  pourroit  estre  passive,  vous  l'ay 
bien  voulu  ramentevoir,  vous  priant  de  reclief,  mon  nepveu,  le  mettre  hors 
de  peine  d'estre  plus  payé  par  acquits  et,  suivant  l'intention  du  roy,  le 
mettre  en  l'Estat  de  ceste  présente  année.  Ce  faisant  me  ferés  bien  g;rant 
plaisir,  estimant  que  vous  l'aurez  traicté  comme  l'un  des  miens, 

«  De  Saint-Germaiu-en-Laye,  ce  XXV«  jour  de  mars.  » 

Cette  lettre  n'avoit  pas  produit  d'effet  en  juillet  1527.  A 
cette  époque,  le  chancelier  Du  Prat  venoit  d'être  nommé  car- 
dinal, et  le  poëte  fait  allusion  à  cette  nouvelle  promotion  dans 
une  épistre ,  où  l'on  constate  qu'il  étoit  un  officier  de  VEslal, 
mais  qu'il  n'étoit  pas  encore  couché  sur  les  Estats  de  la  maison 
du  roi.  Il  supplie  encore  qu'on  scelle  son  acquit.  En  no- 
vemhro  1527,  dans  un  document  que  nous  allons  bientôt  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs,  Fran(^ois  1^'  dit,  en  parlant  de 
lui  :  (i  Mon  amé  varlel  de  chambre.  »  Enfin,  dans  un  aiiln' 
document,  qui  donne  le  compte  résumé  des  ofliciers  domes- 
tiques, nous  trouvons  inscrits  sur  les  États,  parmi  les  valets  de 
chambre,  Clément  .Marot,  avec  cette  note  :  u  En  1528,  hors  en 
15/42.  »  11  rccevoit  alors  250  livres,  avoit  vingt-neuf  collègues, 
au  nombre  desquels  je  vois,  vers  1528,  Jehan  d'Escoubleau  de 
Sourdis,  Victor  Brodeau ,  Salmon  Macrin,  Estienne  Fauchel. 

On  me  pardonnera  d'avoir  insisté  sur  cette  petite  discus- 
sion, qui  arrête  définitivement,  peut-être,  bien  des  queslions 
di.scutées  jusqu'ici  entre  les  marotistes. 


V. 

LA     nOIin     DE     FliANCOlS     l".      LE     fiÉNIE     DE     MAIIOT. 

L'i'pîiri'  ([ue  je  nolois  plus  haut  couime  iinportaut(!  senil)l< 
indicpier  (pie  c'esi  au  moment  de  sa  sortie  de  prison  (pie  notn 
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poëtc  comiiioiira  à  piciulrc  pour  Mari^iicrile  cos  soiilimciits  (|iii 
joiioiU  un  si  grand  lôlc  dans  sa  vie  et  dans  l'iiistoinî  de  son 
talent.  »  Ce  fut  alors,  dit-il,  que  Dieu  m'a  fait  cognoistre  une 
doulceur,  assise  en  belle  face,  qui  efface  la  beaulté  des  plus 
belles  par  un  chaste  regard  où  n'habite  nul  vice,  par  un  rond 
parler,  sans  fard,  sans  artifice,  par  un  vif  esprit,  un  sçavoir 
qui  estonne,  et  surtout  par  inie  grâce  toute  bonne  soit  qu'elle 
parle  soit  ({u'elle  se  taise.  » 

Le  reste  de  l'épître  appartient  à  ce  ton  que  les  rhétoriciens 
nomment  la  hardiesse  respectueuse.  C'est  le  ton  que  les 
experts  en  galanterie  emploient  volontiers,  en  l'ornant  de 
tropes  équivoques,  d'interjections  contenues,  de  figures  nua- 
geuses, pour  savoir  jusqu'à  quelle  limite  il  leur  sera  permis 
de  s'avancer. 

Mais  avant  d'entrer  dans  la  discussion  des  amours  de  Mar- 
guerite, je  veux  constater  qu'en  effet  cet  emprisonnement  fut 
pour  notre  poëte  une  bonne  fortune  à  bien  des  égards.  11  en 
sortit  plus  célèbre,  bien  plus  digne  ou  plus  près  d'être  aimé 
et  meilleur  poëte. 

Il  avoit  logiquement  besoin  de  beaucoup  de  fierté  pour 
avoir  beaucoup  de  talent.  Comme  son  génie  consistoit  presque 
tout  entier  dans  son  nalurei,  comme  la  révolution  littéraire 
qu'il  apportoit  consistoit  presque  tout  entière  dans  l'introduc- 
tion du  naturel  dans  l'art,  il  ne  pouvoit  être  mis  en  pleine 
possession  de  ses  dons  poétiques,  il  ne  pouvoit  conquérir 
l'autorité  sur  cette  période  de  la  Renaissance  où  il  régna  en 
maître  et  où,  en  dépit  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade,  il  est  le 
trait  d'union  entre  le  génie  françois  du  moyen  âge  et  le  génie 
franrois  du  xvii*  siècle,  il  ne  pouvoit,  enfin,  commencer  à  être 
un  grand  poëte  que  quand  il  commenceroit  à  être  un  grand 
personnage.  11  avoit  besoin  de  la  plus  outrecuidante  confiance 
en  soi-même.  Le  jour  où  il  put  dire,  comme  il  le  déclaie  fière- 
ment en  cette  épître,  qu'il  est  aussi  renouuné  qu'un  grand 
prince  et  que,  de  plus,  il  peut  rendre  sa  maîtresse  immortelle, 
ce  jour-là  le  grand  Maiot  est  nr. 
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Clt'nieni ,  ln'nis  on  inari\r  pour  lous  ceux  (iifaimoit  Mar- 
guerite, redoutable  à  ceux  qui  étoient  ses  ennemis  naturels, 
compensoit  par  l'éclat  déjà  brillant  de  sa  renommée,  jiar  Tori- 
ginalité  déjà  remarquée  de  sa  poésie,  la  médiocrité  de  sa  nais- 
sance, il  i)ut  dès  lors  avoir  l'espoir  d'attirer  les  regards  de  cette 
princesse  qui  représentoit  si  coquettement  les  instincts  artisti- 
ques de  la  race  des  \alois. 

Mile  subissoit  tout  autant  que  son  frère,  c'est-à-dii'c  plus 
que  nul  prince  franrois  ne  le  fit  jamais,  l'inlluence  de  cette 
puissance  mystérieuse  et  païenne,  la  magie  de  cet  attrait  ravis- 
sant que  la  Renaissance  attribua  à  la  poésie,  comme  aux  poètes, 
aux  ijoi'tes  sacrés,  dont  les  conceptions  divines  leur  valent 
comme  à  des  rois  la  couronne  et  qui  sont  élevés  au-dessus  des 
mortels  par  le  don  de  Dieu  comme  les  rois  |)ar  la  volonté 
providentielle.  La  pensée  devenoit  un  pouvoir  aussi.  Margue- 
rite le  pressentoit ,  et  la  politique  pouvoit  se  mêler  à  l'admira- 
tion pour  valoir  à  l'écrivain  cette  amitié  respectueuse  qui  est 
un  des  acheminements  de  l'amour. 

En  cette  bonne  princesse  la  familiarité  caressante  suivoit 
de  près  l'amitié.  Dans  ce  cœur  tendre  la  vivacité  de  l'esprit 
engendroil  ai.sément  la  coquetterie.  Klle  pouvoit  désirer  être 
vivement  aimée,  et  être  heureuse  qu'on  lui  cxijriuiàt  en  beau 
et  fin  langage  une  admiration  tendre.  Klle  devoit,  en  présence 
d'une  explosion  de  tendresse  ravie,  montrer  d'autant  moins 
de  sévérité  qu'elle  étoit,  en  somme,  assez  laide  avec  ces  petits 
yeux  et  ce  nez  immense  que  portoit  si  noblement  François  1", 
avec  cette  bouche  large  et  ces  gros  traits  qu'embellissoit  à 
grand  peine  un  œil  très-doux,  rêveur  et  réfléchi. 

Je  ne  doute  |)as  (|iie  ce  doux  œ.il  ne  se  soit  arrêté  souvent 
sur  Clément  et- qu'il  ne  lui  ait  donné  bien  des  assurances 
d'affection.  Mais  se  borna- 1 -on  à  l'affection?  Marguerite  fut- 
elle  la  maîlre.sse  de  Marot?  C'est  la  question  capitale  de  la  vie 
du  poi'te  et  de  la  |)riuces.se,  un»'  (picstioii  d'iuie  ceiiainc  impor- 
tance historique. 

Pour  moi,  après  l'avoir  longut-mcut  <''tiuli('e,  v.u  essaxant 
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d'y  employer  et  les  insiniments  de  celte  inquisition  morale  ((iii 
est  propre  an  romancier  et  les  pratiques  de  cette  enquête  juridi- 
que qui  est  nécessaire  à  l'historien,  je  pense  que  Marguerite  de  ,y 
Valois  n'a  pas  été  la  maîtresse  de  Clément  Marot.  Aucim  témoi- 
gnage contemporain  de  quelque  valeur  non-seulement  n'oblige 
mais  n'autorise  à  le  penser.  Je  dis  aucun.  Bien  des  témoignages, 
au  contraire,  se  joignent  à  toutes  les  probabilités  historiques, 
à  toutes  les  vraisemblances  morales  pour  protester.  Dans  les 
poésies  de  Marot  tout  ce  qui  peut  s'appliquer  à  la  princesse 
prouve  l'échange  de  la_ tendresse,  rien  de  plus.  Encore  je  vais, 
par  une  obéissance  instinctive  à  de  vieux  préjugés,  plus  loin 
qiie  ma  pensée.  Je  dois  dire  que  là  partout  où  il  s'agit  vrai- 
semblablement de  la  princesse  on  ne  voit  que  l'échange  de' 
la  tendresse  offerte  par  le  poëte  contre  une  bienveillante 
patience,  contre  une  familiarité  tolérante,  contre  une  affec- 
tueuse estime  accordée  par  Marguerite. 

Rappelons  ce  que  nous  avons  dit^de  cette  galanterie  che- 
valeresque^ du  xvi^  siècle.  Figurons- nous  dans  cette  cour  que 
nous  allons  bientôt  dépeindre,  ce  roi,  ce  maître,  ce  frère  de 
Marguerite,  qui  aimoit  fort  que  les  k  honnestes  gentilshommes 
de  sa  cour  ne  fussent  jamais  sans  maistresse ,  et  s'ils  n'en  fai- 
soient,  il  les  estimoient  des  fatz  et  des  sotz;  »  imaginons  enfin 
les  nécessités  de  cette  tradition  que  le  roi  Charles  W  résumoit 
si  bien  quand  il  disoit  qu'il  avoit  choisi  une  «  honneste  et  sage 
demoyselle  pour  façonner  et  entretenir  sa  grâce ,  n'estant  rien 
qui  façonnoit  mieux  ung  jeune  homme  que  l'amour  logé  en 
beau  et  noble  sujet.  »  L'amour,  après  avoir  été  affaire  d'hé- 
roïsme, puis  de  courtoisie,  devenoit  affaire  de  poésie  et  d'art. 
Cette  galanterie  qui  ne  possédoit  que  les  vêtements  ,  les  signes, 
les  pompes,  les  coquetteries  de  l'amour,  c'étoit  tout  ce  que 
permettoit  la  princesse,  en  reconnaissant  peut-être  qu'il  y 
avoit  dans  Tàme  du  poëte  une  flamme  véritable  et  en  accordant 
à  celte  flamme,  dans  les  moments  de  pitié,  le  dou\  sourire  qui 
vouloit  dire  un  doux  nenny. 

La  corruption  de  Marguerite  a  i'it',en  (pielque  sorte,  inven- 
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lée  par  rxil)l)é  Len^'h;)  du  Fresnoy  et  répétée  d'âge  en  âge  par 
les  ériidits  discrédités  qui  ont  copié  le  romanesque  abl)é  et  qui 
ont  renchéri  sur  ses  imaginations  ,  à  l'aide  des  incohérences 
et  des  invraisemblances  les  plus  bouffonnes.  Ils  ont  trouvé 
dans  les  épîtres,  dans  les  épigrammes,  dans  les  élégies  surtout, 
des  preuves  d'amours,  de  fantaisies,  d'amourettes  et  dépas- 
sions de  diverses  sortes  ;  ils  ont  rencontré  là  des  incidents  qui 
indiquoient  des  périodes  différentes,  qui  s'appliquoient  à  plu- 
sieurs femmes  de  position  bien  dissemblable  et  demandant 
des  traitements  amoureux  de  nature  bien  opposée.  Ils  se  sont 
obstinés  à  ne  voir  qu'une  femme,  qu'un  amour,  qu'une  maî- 
tresse. Et  cette  maîtresse ,  c'est  nécessairement  Marguerite.' 

Une  donnée  vague,  une  allusion  équivoque;  une  de  ces 
complaintes  amoureuses  qui  sont  nécessairement  obscures, 
(pii  s'appliquent  à  toute  galanterie;  un  de  ces  éloges  vulgaires 
qui  font  de  toute  fennne  chère  une  déesse,  un  astre;  une 
accusation  inintelligible,  une  plainte,  un  cri  de  joie,  un  mot, 
suffirent  à  des  historiens  de  cette  sorte  pour  établir  le  journal 
des  bonnes  fortunes  de  Marot,  et  de  Marot  avec  Marguerite, 
avec  Tunique  Marguerite.  Que  si  l'allusion  la  plus  nuageuse 
peut,  après  avoir  été  indignement  torturée,  s'appliquer  à  la 
princesse,  c'est  un  argument  irréfutable  :  Marot  n'avoit  pas 
besoin  de  dissimuler  sa  bonne  fortune.  Que  si  l'allusion  se 
refuse  obstinément  à  cette  application,  c'est  un  argument  plus 
irréfutable  encore  :  il  falloit  que  Marot  fût  en  possession  des 
dernières  faveurs  pour  dissimuler  si  habilement! 

('  J'aime  une  fille  du  pays  d'Alenron!  »  dira  le  poète. 
Traduisez  Marguerite,  s'écrient  nos  biogi'aplies.  Est-elle  assez 
désignée  cette  fois?  ((  Le  nom  de  cette  iillette  commence  par 
un  M  »  C'est  évident,  cette  Iillette  est  Marguerite!  N  ou  M, 
c'est  la  même  chose  !  «  Ma  maîtresse  est  une  plaisante  bru- 
nette,- écrit- il  encore!  »  Plaisante  brunette  s'applique  malaisé- 
ment à  une  grave  duchesse,  à  une  reine!  C'est  pour  mieux 
dissimuler.  «  La  brutiette  est  jeunette,  conclut-il!  »  Mais 
madame  Marguerite  jiOiivoit  avoir  trente-quatre  ou  trente-six 
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ans.  Fort  bien.  C'étoit  pour  mieux  lui  plaire  (pfil  rai)pt'|()ii 
jeiinelte!  Mais  elle  venoit  d'épousor  un  jeune  mari,  qu'elle 
aiinoit.  Quelle  raison  de  croire  qu'elle  eût  voulu  le  tromper? 
Bah!  Qu'importe!  les  femmes!  Une  débauchée  comme  cette 
princesse!  En  quoi  d'ailleurs  un  mari  qu'on  adore  peut-il 
empêcher  qu'on  adore  un  amant  !  Mais  le  frère,  mais  le  mari 
comble  Marot  de  marques  de  faveurs!  Heu  !  en  ce  temps-là! 

Voilà  la  série  exacte  des  raisonnements  à  l'aide  desquels  on 
a  prouvé  que  Clément  avoit  été  l'amant  de  la  reine  de  Navarre. 

Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage.  Je  me  contente  de 
répéter  que  dans  toutes  celles  des  poésies  de  Marot  où  il  jieut 
être  question  des  relations  de  Clément  et  de  Marguerite,  rien 
ne  laisse  soupçonner  la  vertu  de  celle-ci.  Le  poëte  suit  le  train 
ordinaire  d'amour.  Les  craintes,  les  espérances,  les  plaintes 
se  succèdent ,  mais  nous  ne  voyons  ni  les  aimables  fanfaron- 
nades, ni  les  ardentes  bénédictions  de  l'amant  heureux. 
Quelque  noble  dame  a  accordé  à  notre  héros  l'affection,  la  ten- 
dresse ,  mais  elle  lui  a  refusé  toute  récompense  en  dehors  des 
doux  regards  et  de  quelques  gracieuses  paroles.  Cette  noble 
dame  étoit-elle  la  sœur  du  roi?  C'est  possible,  mais  point  sûr. 
Marot  n'est  pas  le  seul ,  du  reste ,  qui  se  permet  d'écrire  qu'il 
mouroit  d'amour  pour  elle.  Lavaux  et  tant  d'autres,  parmi 
lesquels,  si  j'ai  bonne  mémoire  ,  Salel,  dépérissoient  de  cette 
maladie  poétique.  Cela  ne  tiroit  pas  à  conséquence  avec  cette 
femme  politique  et  lettrée,  si  aisément  grave  qu'elle  se 
nomme  la  mère  du  connétable  de  Montmorency,  son  aîné  de 
dix  ans. 

Toutefois,  de  même  qu'elle  a  été  en  religion  jusqu'à  ces 
frontières  qui  séparent  le  catholicisme  du  protestantisme,  on 
pourroit  supposer  qu'elle  alla  en  amour  jusqu'à  cette  limite  qui 
sépare  la  galanterie  platonique  de  la  passion;  mais  elle  ne  la 
dépassa  point. 

Jacques  Pelletier,  dans  l'Kpitrc  qu'il  lui  adresse,  éclaire 
d'ime  lumière  à  notre  sens  éclatante  toute  la  conduite  de 
la  reine,   a  Les  poètes  qin'  savent  aimer  gravent   en  eux  tes 
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bcaiitûs,  vl  cherchcnl  vu  (oi  la  nioitit'  do  leur  âme.  En  loi 
leurs  cœurs  se  façonnenl,  à  loi  leurs  cœurs  attachent  cette 
puissance  d'amour  qui  leur  vient  de  Dieu.  Car  en  eux  le  trait 
de  les  célestes  yeux  fait  pénétrer  l'ardeur,  et  par  tes  faveurs 
AiGREDOucES  tu  Ics  contraius  d'aimer  de  mieux  en  mieux.  Le 
désir  vers  toi  les  envoie,  ta  douceur  les  encourage,  ta  gran- 
deur excite  la  vivacité  du  feu  qui  brûle  leur  poitrine  et  qui 
peu  à  peu  les  persuade  (ju'iis  peuvent  oser  t'ainier.  Ainsi 
toujours  ils  haussent  leur  âme  jusqu'à  la  grandeur  où  ils 
aspirent,  et  ils  osent  autant  qu'ils  le  peuvent,  en  mesurant 
leur  audace  à  leur  présomption.  » 

Ce  passage ,  je  voudrois  le  tenir  sous  les  yeux  de  ceux  qui 
feront  désormais  la  biographie  de  Marguerite  :  je  le  trouve 
plein  d'une  ingénieuse  profondeur  et  de  clartés  éblouissantes. 
Ces  faveurs  aigredouces  expliquent  toute  l'histoire  des  amours 
de  Marot  et  une  grande  partie  de  l'iiistoire  de  son  talent. 

11  trou  voit  enfin  cet  amour  qui  pousse  à  la  persévérance 
les  ca'urs  légers  et  qui  développe  cette  fièvre  factice  nécessaire 
aux  âmes  que  ne  tourmente  pas  la  grande  passion  de  la  vérité 
religicuise  ou  artistique.  Il  rencontroit  cette  femme  qui  ne 
donne  pas  les  hautes  idées,  mais  (pn"  sait  forcer  le  poëte  à 
chercher  la  grâce,  la  politesse,  la  perfection  de  la  forme. 
Cet  amour,  noble  entre  tous,  et  qui  ne  devoit  jamais  être 
récompensé,  éveilla  les  plus  fins  et  les  plus  délicats  de  ses 
instincts.  A  chaque  preuve  nouNcllc  dr  la  vanit(;  de  ses  désirs 
il  repoussoit  celte  tendresse  toujours  plus  avant  dans  son 
âme.  11  clierchoit  par  les  illusions  de  la  poésie  une  possession 
que  la  réalité  ne  devoit  jamais  accorder;  et  l'imagination,  péné- 
Irée  par  la  pensée  de  la  déesse  adorée,  tra\ ailloli  à  se  faire 
charmante  et  discrète  comme  l'objet  de  cette  grandi;  passion. 
(jucUpies  tendres  paroles,  (piclque  vif  regard  a])p()rtoit  la  joie 
;iu  niiJit'ii  (lu  (h'sespoir,  el  le  lalcnl  gi'andissoit  tle  tout(;  la  dil- 
ft'rence  <pi'il  \  a  du  plaisir  au  bonhein'. 

(dément  ap|)rit  à  crttc  (';((j|e  (fainour  cette  mélancolie  (pn 
entoure  la  |jensi''e  du  lc(t(!ur  connue  d'ime  longue  (!l  délicate 
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caresse,  «.'t  il  acciuii  le  don  de  tradiiiir  avec  suavité  cette 
impression  molle,  pénétrante ,  et  tristement  préoccupée  cpii 
n'a  pas  été  suflisamment  louée  en  lui.  Les  Élégies,  avec  leur 
ton  doux,  ému,  sincère,  avec  cette  allure  câline  et  nonchalante 
de  la  tristesse  amoureuse  plus  lassée  que  désespérée,  résument 
bien  cette  période  de  son  talent ,  cette  date  de  son  histoire. 
Cà  et  là  des  vers  ingénieux,  des  pensées  charmantes,  des 
images  vives,  des  traits  pleins  de  grâce  et  d'un  extrême 
bonheur  d'expression,  annoncent  le  vrai  Marot ,  connue  aussi 
des  phrases  lentes ,  languissantes  et  redondantes  rappellent 
le  temps  passé.  On  voit  bien  (lu'il  n'est  plus,  comme  naguère, 
l'humble  disciple  des  bons  rhétoriqueurs.  Il  est  devenu  <(  Marot 
à  la  muse  fluente.  » 

C'est  son  point  intermédiaire,  qui  n'est  ni  sans  grandeur, 
ni  sans  originalité.  Marot  compose,  à  cette  époque,  ses  meilleurs 
rondeaux,  ses  plus  lestes  ballades,  quelques-unes  de  ses  bonnes 
épîtres  et  de  ses  épigranimes  acérées.  Son  Enfer  est  écrit  d'im 
grand  style,  presque  personnel.  Mais  il  étoit  destiné  cà  niienix 
faire  et  à  mériter  des  éloges  autrement  énergiques.  Il  alloit 
être  le  poëte  »  dont  on  ne  verra  jamais  ni  le  nom  esteint 
ni  les  escriptz  abolys.  » 

Toutefois  ce  n'est  qu'à  côté  du  grand  roi  François  qu'il 
semble  pouvoir  mener  son  génie  à  la  perfection.  C'est  à  lui 
qu'il  adressa  toujours  les  plus  excellentes  productions  de  sa 
muse.  On  eût  dit  qu'auprès  du  roi  seul  son  fin  esprit  se  trou- 
voit  à  Taise,  qu'auprès  de  lui  uniquement  il  osoit  être  naturel 
et  s'abandonner  à  cette  aisance  gracieuse,  à  ce  sourire,  à  cette 
verve  mesurée ,  à  cette  désinvolture  charmante ,  à  ces  élans 
de  noble  fierté  qui  relèvent  si  originalement  sa  malicieuse 
humilité. 

Quel  étoit  ce  roi,  la  meilleure  des  inspirations  île  notre 
poëte?  quelle  étoit  cette  cour,  qui  sut  du  petit  bourgeois  quer- 
cinois  faire  un  si  grand  écrivain  franrois?  François  b"'  et  sa 
cour!  c'est  un  thème  assez  rebattu  depuis  ({uelque  temps.  Je 
veux  tDUti'fois  n<»l<r  ([iich|ues  traits  (pii  aidrroiil  l'imagination 
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des  lecteurs  à  retrouver  les  relations  et  la  position  de  notre 
héros. 

Je  ne  les  engage  pas,  s'ils  ne  veulent  être  par  trop  désil- 
lusionnés, à  se  fier  à  ces  crayo7is  qui  nous  donnent  les  por- 
traits des  personnages  de  la  cour  de  François  F"".  Le  grand 
maître  Arthur  de  Boissy,  avec  sa  figure  de  maquignon  nor- 
mand ;  M.  de  la  Palisse,  avec  sa  tête  d'oiseau  moqueur;  le 
comte  de  Saint-Paul,  plus  affectueux  que  fin,  plus  vantard 
que  médisant;  M"''  d'Âvaugour,  qui  ne  sait  qu'écouter;  cette 
laide  Marguerite  de  Valois;  M™^  de  Chateaubriand,  mieux  con- 
tournée que  peinte,  mieux  faite  que  jolie,  à  la  physionomie 
vraiment  noble,  mais  étroite,  hautaine,  obstinée;  Diane  de 
Poitiers,  une  vraie  face  de  laitière;  le  connétable  de  Bourbon, 
plus  gris  que  vieux,  avec  son  apparence  de  pèlerin-brigand, 
audacieux  et  rusé,  la  lèvre  pleine  de  morgue  et  de  froide 
insolence,  ne  sont  pas  faits  pour  représenter  galamment  la 
renaissance.  Non,  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  la  réalisa- 
tion des  rêves  que  ce  seul  mot  Renaissance  fait  naître  en  notre 
esprit.  C'est  dans  la  masse  des. poésies,  des  contes,  des  chro- 
niques, dans  Brantôme  sans  doute,  mais  surtout  dans  Marot , 
dans  ces  vives  Étrennes  qu'il  composa  au  retour  de  l'exil  et 
qui  nous  expliquent  ce  mot  de  François  P""  cpic  ((  une  cour  sans 
femmes  est  une  année  sans  printemps,  un  printemps  sans 
roses;  »  dans  La  Noue  qui  assure  que,  si  quelqu'un  eût  blâmé 
les  Amadis,  on  lui  eût  craché  au  visage;  dans  Noël  du  Fail 
qui,  malgré  l'ironie  éternelle  de  son  sourire,  ne  peut  parler 
sans  enthousiasme  du  «  temps  de  ce  grand  roy  François.  » 
Tous  sont  sous  le  charme,  les  savants,  comme  les  ambassa- 
deiM's,  Postel,  le  grand  voyageur,  Budé  le  grand  (')udit,  le 
bonhomme  Thevet,  le  cynique  Rabelais,  comme  les  rusés  diplo- 
mates vénitiens.  Cette  puissance  sympathique  dont  «  le  Roy 
sçavoit  gagner  toutes  gens,  »  son  règne  et  sa  cour  semblent 
l'exercer  sur  la  postérité. 

Parmi  tous  les  personnages  charm.inls  el  ('ic'gants,  nobles 
<Hi    intellig(!nls,    inaL,'iiili(pies   r»ii   s|)irilneis.  ((ne  Marnl    nous 
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noiiinit'  coinine  ceux  qu'il  aiinuit  le  mieux  ou  hantuil  le  plus. 
iNous  voyons  le  Grand-maistre  Montmorency,  dont  il  culti\oit 
la  faveur  par  l'entremise  de  Guillaume  du  Tertre  ;  les  membres 
de  la  famille  de  Lorraine,  à  laquelle  paroît  surtout  l'attacher 
son  ami  intime  Pierre  Vuyart,  secrétaire  du  duc  Guise;  le 
chancelier-cardinal  du  Prat;  les  généraux  des  finances  Pru- 
dhomme ,  Prévost ,  du  Val  ;  M'"''  de  Pons ,  M""^  d'Albret  ;  le  car- 
dinal de  Tournon;  M.  et  M"'«  de  Chateaubriand,  M""deTalard, 
d'Orsonvilliers ,  de  Maupas,  de  Tournon,  du  Pin;  M?""  Castel- 
lanus,  évêque  de  Tulle;  Pierre  de  Villiers ,  secrétaire  du  roi; 
M"'=  de  Boissy,  Guillaume  du  Bellay- Langeay,  messire  Flori- 
mond  Hobertet.  Parmi  les  écrivains  suivant  la  cour,  il  fréquente 
surtout  Héroet,  Victor  Brodeau,  Estienne  Clavier,  pensionnaires 
ou  secrétaires  de  Marguerite  d'Alençon ,  Mellin  de  Saint- 
Gelais,  Selve,  Chappuis,  Salel,  Borderie,  Macrin,  Fontaine, 
Bonaventure,  Longueil ,  Borbonius,  Scève,  Antoine  du  Mou- 
lin, Claude  Galand,  Dolet,  Rabelais.  Il  avoit  lié  amitié  avec 
les  médecins  Braillon ,  Lamy,  Le  Coq,  Akakia.  Mais  c'est  au 
roi,  toujours  au  roi,  qu'il  revient  et  à  qui  il  adresse,  non 
pas  seulement  les  meilleurs  mais  le  plus  grand  nombre  de 
ses  vers. 

Ce  roi ,  les  crayons  du  xvr  siècle  le  représentent  jeune  avec 
des  cheveux  longs  séparés  sur  le  milieu  de  la  tète ,  les  yeux 
petits,  le  nez  immense,  la  physionomie  douce  et  riante.  Plus 
tard,  la  Prinse  et  délivrance  de  François  I'"  nous  le  montre  si 
beau,  que  a  les  dames  espaignoIes,le  voyant  d'une  si  belle  sta- 
ture, de  faconde  si  royalle,  tenoient  propos  l'une  à  l'autre  que 
en  touctes  les  Espaignes  n'y  avoit  poinct  de  si  bel  gentil- 
homme,  tant  bien  troussé,  tant  bien  fendu  et  le  visaige  tant 
humain  et  bégnyn.  »  Tout  à  la  fin  de  sa  vie,  bien  après  ce 
moment  où  le  vicomte  de  Saulx  le  dépeint  dans  cette  phrase 
sombre  :  »  atteint  des  dames  au  corps  et  à  l'esprit,  »  Dandolo 
signale  sa  mine  toujours  joyeuse,  son  visage  long  et  plein  ;  la 
vue  seulement  est  un  peu  courte.  «  Et  il  est  toujours  si  bien- 
veillant que  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  quelqu'un  l'ait 
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(liiiltr  imVontiMil,  n  cxccptr  ceux  qui  avoicnt  la  ivi)utali()ii  tlo 
n'être  pas  galanls,  ((  car  il  estoit,  de  Taveu  de  Sauvai,  si 
délicat  sur  l'article  des  dames  et  si  jaloux  de  leur  honneur, 
qu'il  ne  pouvoil  souffrir  qu'on  fît  la  moindre  raillerie.  » 

u  11  estoit .  dil  Tliexcl,  (Tiiue  laille  belle  ,  bien  proportion- 
née de  membres;  son  front  estoit  eslevé  portant  marque  de 
générosité,  le  nez  long,  grand  (d'où  par  le  commun  populaire 
il  a  esté  appelé  le  Roi  au  grand  nez),  dressé  toutes  fois  selon 
le  juste  compartiment  de  son  visage;  ses  yeux  estoient  clairs 
e(  flamboyants,  sa  teste  estoit  fort  bien  faicte,..  Il  prenoit 
merveilleux  plaisir  d'estre  accompaigné  de  gens  sçavans  qui 
a\oient  veu  pays  estrangers...,  surtout  durant  ses  repas,  pre- 
noit un  contentement  nonpareil  de  les  entendre,  et  ajoustoit 
à  leiu-s  raisons  les  siennes ,  si  pertinentes  que  la  pluspart  s'es- 
lonnoient  de  la  gentillesse  et  subtilité  d'es|)rit  de  ce  prince.  » 

C'est  sur  cette  dernière  qualité  que  les  chroni(iueurs 
a|)puient  à  l'envi ,  Brantôme  d'abord  : 

«  Entre  autres  vertus  que  le  Roy  eust,  c'est  qu'il  fut  lorL 
amateur  des  bonnes  lettres  et  des  gens  scjavants ,  et  des  plus 
de  son  royaume,  lesquels  il  entretenoit  toujours  de  discours 
grands  et  sçavants,  leur  en  baillant  la  plupart  du  temps  les 
subjects  et  les  thèmes.  VA  \  estoit  receu  qui  venoit,  mais  il  ne 
falloit  pas  qu'il  fusl  asnc  n\  (pi'il  bronchast,  car  il  estoit  bien- 
lost  relevé  de  luy-même.  Sur  tous  il  avoit  M.  Castellanus  (du 
Chatel),  très -docte  personnage,  sur  qui  le  Roy  .se  rapportoit 
par-dessus  tous  les  autres,  (juaiid  il  \  a\oil  (luchpic  poinrt 
diflicile.  De  telle  façon  (|iif  la  table  du  Ro\  estoit  une  \ra\(! 
escolle;  car  là  il  s'\  ti'aicloii  di;  toutes  matières,  autant  de  la 
guerre  (où  il  y  avoil  tousjom's  de  grands  rapiiaini's  (|iii  en  sça- 
\oicnt  ti'ès-bicn  discourir  a\cc  lii\ .  cl  iMuiciilcNoir  lonjonrs  les 
combats  et  guei-res  passt'-s)  «pie  ties  sciences  hautes  et  basses.  » 

J'ai  toujours  él('  touclK'  jusqu'au  fond  de  l'âme  de  ce 
tableau  où  je  ne  sais  (piel  annaliste  nous  montre  le  Roi,  le 
\isage  attristé,  l'esprit  accablé  par  les  .soucis  <!<•  la  politiqiK!, 
mais  possédant  une  âme  d'tnie  telh;  sensibilili'  arlisti(pi('  (pie 
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la  vue  d'un  bel  objet  d'art  rappeloit  instantanément  la  joie  sur 
sa  noble  figure,  u  11  étoit  d'une  telle  nature  que  à  qui  lui 
apporte  une  pierre  trouvée  sous  terre  ou  quelque  autre  chose 
il  donne  de  l'argent.  »  De  sa  grâce ,  de  sa  libéralité ,  de  sa 
familiarité  intelligente  et  qui  élevoit  les  âmes ,  Benvenuto  Cel- 
lini  nous  fournit  les  preuves  les  plus  expressives,  et  du  Bellay 
nous  dit,  comme  Brantôme  et  Thevet,  «  combien  que  il  n'eust 
esté  nourry  aux  estudes  en  son  jeune  aage,  n'estoit  science  de 
laquelle  il  ne  peust  rendre  raison,  d'autant  qu'il  avoit  souvent 
communiqué  avecques  gens  excellens  en  toute  érudition  et 
que  Dieu  l'avoit  doué  de  divine  mémoire,  de  sorte  que  toutes 
gens  doctes  qui  l'ont  hanté  ont  confessé  avoir  plus  apprins  de 
lui  que  lui  d'eux.  » 

L'étude  de  ses  lettres  confirme  bien  ces  jugements.  Fran- 
çois laisse  voir  là  un  esprit  fin ,  ingénieux ,  empruntant  par- 
fois à  la  rhétorique  du  temps  de  Louis  XII  et  au  défaut 
d'instruction  quelque  chose  de  contourné,  mais,  du  reste, 
vraiment  françois,  élégant  et  charmant,  rappelant  je  ne  sais 
quoi  de  la  grâce  pimpante  de  M™"  de  Sévigné  mêlé  à  l'aimable 
recherche  de  Voiture.  Il  avoit  sans  doute  les  défauts  qui  accom- 
pagnent habituellement  les  qualités  artistiques  :  il  étoit  variable, 
paraissoit  foible,  incapable  de  résister  aux  influences  fémi- 
nines. 11  aimoit  la  guerre  pour  la  guerre ,  non  pour  ses  résul- 
tats utiles,  et  mettoit  la  chasse  et  les  plaisirs  bien  au-dessus 
des  affaires.  Les  meubles,  les  joyaux,  les  constructions  de  jar- 
dins, de  châteaux,  la  lecture  des  vers  et  les  récits  galants,  lui 
paraissoient  préférables  à  toute  diplomatie.  11  lui  falloit  un 
gros  revenu  pour  satisfaire  à  ses  goûts  et  à  sa  libéralité.  En 
effet,  Louis  XII  tiroit  de  la  taille  1,550,000  francs,  François, 
5,000,000.  Cela  constituoit  le  revenu  fixe.  Les  dépenses 
égaloient  cette  somme,  et  la  maison  du  roi  y  entroit  pour 
1,500,000  francs.  Le  revenu  total  varioit  entre  2  millions  1/2 
d'écus  d'or  et  15  millions  de  francs.  Il  ne  faut  pas,  du  reste, 
faire  à  la  générosité  artistique  de  François  I'^''  l'honneur 
de  celte   grosse   dépense  de    1,500,000    francs   attribués    à 


Lxwiv        LA    VI  I-:     DE    CLÉMENT    MAUOT. 

la  maison  du  roi,  somme  qui  représente  à  peu  près  le  tiers  de 
la  dépense  totale.  Cette  maison  comprenoit  une  partie  de  l'ar- 
mée. «  Le  train  du  Roi,  raconte  Benvenuto,  se  compose  toujoui\s 
de  plus  de  12,000  chevaux.  Lorscpie  l'on  est  en  paix  et  que 
la  cour  est  complète,  on  y  compte  18,000  hommes.  Parfois 
nous  campions  dans  des  endroits  oi!i  il  y  avoit  à  peine  deux 
maisons.  On  dressoit  alors  des  baraques  en  toile,  à  l'instar  des 
zingari.  »  Brantôme  nous  vante  la  magnificence  de  ce  train,  de 
ces  tables  toujours  aussi  somptueusement  servies  dans  un  vil- 
lage, dans  des  forêts,  que  dans  les  résidences  royales. 

Vagando  sempre  pcr  tnttn  la  Francio,  comme  dit  Mai'ino 
Guisliniano  ,  ambassadeur  vénitien ,  qui  assure  que  jamais  la 
cour,  pendant  les  quarante-cinq  mois  de  son  ambassade  ,  ne 
s'arrêta  dans  le  même  endroit  plus  de  quinze  jours  de  suite  ! 
Elle  se  transporte  d'abord  en  Lorraine,  ensuite  en  Poitou,  en 
Belgique,  en  Normandie,  dans  T Ile-de-France,  en  Picardie,  en 
Champagne,  en  Bourgogne.  On  revient  à  Paris,  puis  on  se 
dirige  vers  Marseille,  pour  l'entrevue  avec  le  pape  Clément  VII  ; 
on  traverse  le  Bourbonnois,  le  Lyonnois,  l'Auvergne,  le  Lan- 
guedoc, en  s' arrêtant  partout.  Par  la  Provence,  le  Dauphiné, 
le  Lyonnois,  la  Bourgogne,  la  Champagne,  on  gagne  la  Lorraine, 
où  le  roi  devoit  rencontrer  le  landgrave  de  Hesse.  On  voit 
que  François  ne  demeuroit  guère  à  Paris. 

Paris  étoit  pourtant  alors,  au  jugement  des  étrangers,  le 
cœur  de  la  chrétienté.  Il  renfermoit  500,000  habitants  et  plus 
peut-être.  Son  enceinte  étoit  de  22,/jOO  pieds;  mais,  en  comp- 
tant tous  les  bourgs  (|ue  la  nouvelle  enceinte  embrassoit,  on 
pouvoit  mesurer  35,000  pieds  de  circonférence.  La  ville  n'étoit, 
au  surplus,  défendue  que  par  des  terrassements  et  cinq  ou  six 
boulevards  inachevés.  Après  Paris,  la  ville  dont  il  est  le  plus 
souvent  question  dans  les  historiens  de  François  P""  et  aussi 
dans  l'Iiistoire  de  Marot,  c'est  Blois,  «  belle  ville,  fort  peuplée, 
orni'e  de  grandes  maisons  et  située  dans  un  endroit  agréable; 
son  j)alais,  fort  beau,  a  été  construit  en  partie  par  Louis  \II, 
en   partie  par   le  roi   régnant.  On  y  trouve  deux    très-beaux 
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jardins;  dans  l'un  d'eux,  un  lahyrintlic  ,  cnUjun' de  l)ois,  au 
milieu  duquel  se  trouve  une  haute  terrasse  enceinte  de  la 
même  faron.  A  l'entrée  du  jardin  ,  l'on  voit  une  paire  de 
cornes  de  cerf  très-grandes  et  grosses ,  qui  ont  été  envoyées 
d'Allemagne  au  roi  Louis ,  à  titre  de  merveilles.  A  Blois  l'on 
voit,  en  outre,  la  bibliothèque  des  ducs  de  Milan,  que  Louis  \1I 
avoit  emportée  quand  il  avoit  enlevé  le  duché  à  Ludovic.  » 
(André  Navagero  1528.) 

En  voilà  assez  pour  faire  comprendre  le  milieu  où  alloit  se 
trouver  notre  héros.  Essayons  de  reconstruire  son  portrait.  Il 
est  bas  de  stature,  noir  de  cheveux  et  de  barbe  ;  son  teint  est 
bien  celui  des  habitants  de  Cahors,  ce  teint  basané  que  nous 
avons  noté  au  début  de  cette  étude.  Il  ne  sera  pas  très-àgé 
encore  quand  il  nous  confiera  que  le  temps  a  neigé  sur  sa  tête 
presque  chauve.-  Son  grand  front  arrondi  se  ridera  bientôt 
aussi;  ses  traits  fins,  son  petit  nez  camus,  ses  lèvres  hésitantes 
et  sensuelles,  sa  longue  barbe,  ses  gros  yeux  ronds,  rappellent 
d'une  façon  saisissante  le  poëte  qui ,  de  nos  jours ,  a  été  le 
révélateur  et  le  type  de  la  bohème  littéraire.  Ses  regards,  qui 
nous  paraissent  à  nous  purement  rêveurs  ,  mais  qui  dévoient 
s'illuminer  de  passion  ou  s'animer  des  rayons  de  la  malice, 
présentoient  quelque  chose  d'inusité,  d'étrange  même,  que  les 
contemporains  ne  désignent  pas  clairement,  mais  qui  les  avoit 
frappés.  Tel  est,  avec  les  qualités  et  les  vices  que  nous  avons 
énumérés  déjà,  l'homme  qui  paraît  avoir  possédé  à  dose  égale 
le  don  d'être  très-aimé  et  très-détesté. 

Il  semble  surtout  avoir  été  très-cher  à  François  l^^  que  la 
présomptueuse  fatuité  de  ce  vaniteux  ne  pouvoit  blesser.  Le 
poëte  promit  souvent  au  roi  que,  malgré  temps,  malgré  fer, 
malgré  flamme  et  malgré  mort,  il  le  feroit  vivre  sans  fin.  C'est 
à  peu  près  la  même  promesse  qu'il  avoit  faite  à  Marguerite 
après  se  l'être  faite  à  soi-même,  et  ne  l'avoir  pas  épargnée  à 
ses  amis  ou  à  ses  protecteurs.  Peut-être  François  étoit-il  per- 
suadé de  cette  puissance  de  Marot.  Mais  nous  pouvons,  pour 
expliquer  la  bienveillance  du  prince,  nous  en  tenir  à  la  sympa- 
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tliic,  à  l'estime  ;  à  la  gentillesse  de  cet  esprit  royal  si  bien 
fait  pour  comprendre  la  finesse  de  ce  talent  qui  savoil  à  la 
fois  parler  au  vif  et  donner  a  entendre.  Cette  conversation  auda- 
cieuse, mêlée  de  piquantes  allusions,  devoit  abréger  les  longs 
voyages  durant  lesquels,  au  témoignage  de  Benvenuto  Cellini, 
le  roi  se  plaisoit  à  causer  de  belles  œuvres  d'art,  de  curieuses 
découvertes,  de  grandioses  projets,  de  nobles  statues  ou  de 
rimes  élégantes. 

Les  débuts  de  notre  Marot  à  la  cour  ne  furent  pas  très-heu- 
reux. 11  fut,  en  bref  temps,  emprisonné,  malade,  volé  et  marié. 
Ce  bref  temps,  je  ne  puis  le  mesurer,  mais  je  crois  pouvoir  pla- 
cer tous  ces  événements  entre  1527  et  1530.  Ce  fut  seulement 
en  octobre  1527  que  notre  ami,  accusé  d'avoir  rossé  quelque 
peu  les  estaûers  de  dame  Justice,  pour  donner  à  certains  pri- 
sonniers le  temps  de  s'échapper,  fut  saisi  lui-même  et  mené  en 
prison. 

On  se  rappelle  la  jolie  épître  où  il  demande  au  roi,  avec 
aisance,  mais  sans  cette  gracieuse  familiarité  qu'il  emploiera 
bientôt,  de  le  faire  relâcher.  On  sent  en  ces  vers  la  gêne 
légère  d'un  esprit  hardi  qui  s'essaye  et  s'aventure  avec  quelques 
précautions,  tout  en  devinant  bien  que  son  audace  n'a  rien  à 
craindre. 

C'est  là  qu'il  faut  voir  le  début  des  relations  de  poésie 
intime  entre  le  roi  et  le  poëte.  François  vint  au  secours  du 
prisonnier.  Le  registre  secret  de  la  Cour  des  aides  nous  le 
prouve.  «  Ce  jour  (lundi  k  novembre  1527),  par  le  sieur  Castil- 
lon,  ont  été  présentées  à  la  Cour  les  lettres  missives  du  Roy, 
desquelles  la  teneur  suit  : 

((  De  par  le  roy, 

((  Nos  amés  et  féaux  ,  nous  avons  été  averti  de  l'emjjrison- 
nementde  notre  cher  et  bien-amé  valet  de  chambre  ordinaire 
Clément  Marot,  et  duemenl  iiifoniK-  de  la  cause  (Imlii  t-inpri- 
sonn('menl,((ui  (îst  pour  raison  de  la  rescoussi;  de  ccilaiiis  pri- 
soimiers.  Kl  pour  ce  qu'il  a  satisfait  à  sa  partie,  et  ({ii'il  n'est 
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(h'tcnii  qiii^  pour  notix'  dioit,  à  celte  (in  nous  voulons,  nous 
mandons  et  très-expressément  enjoignons  que,  toutes  excusa- 
tions  cessantes ,  ayés  à  le  délivrer  et  mettre  hors  desdites  pri- 
sons. Si  n'y  faites  faute,  car  tel  est  notre  plaisir. 

(i  Donné  à  Paris,  ce  l'^'"  jour  de  novembre.  Signé,  François, 
et,  au-dessous,  Robertet  et  Andry  ;  et  la  superscription  :  à  nos 
amés  et  féaux  les  généraux ,  conseillers  sur  le  fait  de  la  justice 
de  nos  aydes  de  Paris.  »  Après  la  lecture  desquelles,  la  Cour  a 
fait  response  audict  Castillon  que,  ouïe  la  partie  et  les  gens 
du  Roy,  elle  obéiroit  au  bon  plaisir  du  Roy,  et  atant  s'est 
retiré  ledit  de  Castillon;  et,  luy  retiré,  a  commis  et  député 
M*  Benoist  Larcher,  Cleriadus  de  la  Rozière,  conseillers  dudit 
seigneur  en  icelle,  pour  interroger  ledit  Marot,  pour  en  faire 
leur  raport  le  lendemain. 

«  Du  mardy,  5  novembre  1527.  —  La  Cour,  après  avoir  .vu 
les  charges  et  informations  faites  à  rencontre  dudit  Marot,  ses 
interrogations  et  confessions,  les  conclusions  du  procureur 
général  et  ouïe  la  partie  civile,  a  élargi ,  partout  quo  usque, 
ledit  Marot  en  faisant  les  soumissions  et  s' élisant  domicile  en  la 
manière  accoutumée.  » 

Quelques  mois  après  arrivoit  un  événement  qui  devoit 
exercer  sur  l'avenir  de  Marot  une  grande  influence  :  Renée  de 
France,  seconde  fille  de  Louis  XII ,  épousoit  le  duc  de  Ferrare, 
à  l'étonnement ,  sinon  de  la  cour,  du  moins  de  la  noblesse  et 
de  la  bourgeoisie  parisienne.  «  Ceulx  qui  entendent  les  affaires 
d'Estat  et  qui  estoient  de  ce  temps-là,  sçavent  pourquoy  on  la 
refusa  à  tant  de  grands  princes  et  seigneurs  qui  la  demandoient 
pour  la  mettre  si  bas  que  en  Ferrare.  »  (  Le  Livre  des  mar- 
chands.') 

A  ce  mariage,  nous  voyons  paroître  la  grande  protectrice 


\.  Nous  ne  citons  pas  le  chant  nuptial  que  Marot  fit  à  cette  occasion. 
Nous  n'indiquons  pas  non  plus  les  vers  sur  l'abhé  de  Beaulieu,  fils  de  Robert 
de  la  Marche,  et  sur  son  entreprise  de  cette  même  annre  1528.  Les  limites 
de  cetto  (''tudo  no  nous  permottent  pas  do  fairo  la  riirnniqno  dos  po('<;ios  de 
Clément. 
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de  Jehan  Marot ,  Michcllc  de  Saiihonnc,  ([iic  nous  retrouve- 
rons à  Ferrarè,  où  elle  va  accompagner  Henée,  et  où,  aussi 
longlenij)s  (jue  durera  sa  propre  i)uissance,  elle  aidera  Clément. 

Les  Comptes  de  la  maison  du  roi  disent  en  15*28  sur  cette 
protectrice  des  Marot  :  «  A  damoiselle  Miclieile  de  Sau!)onne, 
dame  de  Soubize,  dame  d'honneur  de  Madame  llenée  de 
France,  la  somme  de  deux  mil  quatre  cens  soixante  livres 
tournois  pour  la  valleur  de  XII  cens  escus  d'or  soleil  que 
le  roy  nostre  dict  seigneur,  par  autres  lettres  patentes,  signées 
de  sa  main  et  d'un  secrétaire  de  ses  finances,  données  à  Paris 
le  quatorzième  jour  de  septembre.  Tan  mil  cinq  cent  vingt- 
huit,  lui  a  donnée  et  ordonnée,  donne  et  ordonne,  et  veult 
])resentenient  lui  estre  délivrée  sur  et  en  déduction  de  la 
somme  de  dix  mil  livres  tournois,  dont  ledict  seigneur  lui  a 
fait  don  en  faveur  et  consideracion  des  bons  et  agréables 
services  qu'elle  a  faicts  tant  à  la  feue  royne  Anne,  que  depuis 
à  la  feue  royne,  que  Dieu  absoille,  et  espère  qu'elle  fera  en 
après  à  madicte  dame  Renée,  mesmement  pour  luy  ayder  à 
supporter  les  frais,  mises  et  despenses  qu'il  lui  conviendra 
faire  au  service  de  madicte  dame  Renée,  laquelle  elle  doit 
suyvre,  accompagner  et  servir  au  duché  de  Ferrare.  Et  au 
regard  du  seurplus  desdits  X  mil  livres,  ledict  seigneur  a  faict 
ou  fera  cy  après  ai)poincts  et  payer  en  certaines  années,  etc.  » 

Ce  n'est  pas  très-longtemps  après  le  mariage  de  Renée  que 
je  suis  tenté  de  placer  ce  vol  et  cette  maladie  qui  donnent  à 
Clément  l'occasion  d'écrire  la  plus  renommée  de  ses  (-pîtres. 
Une  des  raisons  qui  m'engagent  à  lui  attribuer  cette  date  de 
1529  environ,  c'est  Roger  de  Collerye  (jui  la  fouinit  en  l'crivant 
à  Marot  pour  le  féliciter  de  cette  œuvre  «  excellente,  bien  plus 
que  roze  en  doulceur  redolente.  »  Cette  lettre  parut  en  1^36 
avec  les  autres  œuvres  que  maialrc  Roger  de  Cullerye  composa 
en  sa  jeunesse.  Or,  je  me  dis  qu'on  n'eût  i)u  nommer-œuvre  de 
jeunesse,  en  1536,  une  lettre  composée  en  153/j,  par  ('xem|)le, 
et  j'ai  du  reculer  le  plus  loin  possible;,  c'est-à-dire  en  152'.), 
la  date  de  la  pièce  à  laquelle  celle  de  Collerye  r('pondoil.  Je 
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ne  (Idimc  pas,  d'ailleurs,   cot   ariJfiimciil   coiiiiiu'   iiTi'l'iiiiihlc. 

Je  soupçonne,  en  oui rc,  (pie  Marot  n'étoit  pas  niarié  loi-scjn'il 
raconte  cette  aventure.  Je  suis  lra])pé ,  en  elTet,  de  tout  ce  qui 
indique  un  ménage  de  célibataire  ,  dans  cette  maison  où  le 
aquais  a  tant  de  facilité  pour  voler.  De  plus  ,  Clément  eùt-il 
négligé  de  chercher  à  attendrir  le  roi  sur  sa  jeune;  maisonnée, 
sur  son  mariage  récent,  sur  sa  famille,  comme  il  cherche  à 
l'attendrir  sur  sa  maladie  et  sa  pauvreté?  C'est  peu  vraisem- 
blable. On  peut  soupçonner  humainement  que  ce  fut  même  la 
solitude  et  la  misère  où  il  se  trouvoit  alors  qui  le  décidèrent  à 
prendre  femme.  C'est  entre  153/|  et  1536  qu'il  cherche  à  exciter 
la  compassion  du  roi  en  faisant  allusion  à  ses  petits  maroteaux; 
il  est  donc  déjà  marié  depuis  plusieurs  années,  mais  les  enfants 
sont  encore  tout  jeunes  ;  en  mettant  la  date  du  mariage  vers 
1530,  on  est  dans  la  vraisemblance. 

Disons  que  cette  épouse  ne  paroît  pas  avoir  joué  un  grand 
rôle  dans  la  vie  de  notre  poëte,  qui,  pour  des  raisons  plus 
faciles  à  supposer  qu'à  préciser,  parle  peu  de  sa  famille. 

Dans  cette  maladie,  qui  décida  peut-être  de  son  sort  matri- 
monial, nous  trouvons  une  preuve  de  la  notoriété  qu'il  avoit 
acquise  :  Mellin  de  Saint-Gelais  lui  envoie  un  de  ses  dixains, 
et  Mellin  étoit  un  de  ces  poètes  courtisans  de  la  fortune  qui 
n'eût  jamais  voulu  abaisser  sa  muse  en  donnant  des  éloges 
à  d'autres  talents  qu'à  des  talents  officiels  et  reconnus. 

Ce  fut  vers  cette  époque ,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  où 
les  fils  de  France  étoient  prisonniers  en  Espagne  (1526-1530 , 
mais  plus  près  de  1530)  qu'il  eut  cette  querelle  avec  quelques 
dames  de  Paris,  il  y  recueillit  de  vives  inimitiés  féminines. 
Ces  haines  vinrent  se  joindre  à  tant  d'autres,  aux  haines  par- 
lementaires ,  aux  haines  sorboniqucs ,  au  mépris  de  toute  la 
bourgeoisie,  pour  composer  cette  opinion  publique  hostile,  sur 
laquelle  la  médiocrité  de  Sagon  s'appuya  plus  tard. 

Kn  1530,  Marot  suivit  le  roi  et  la  cour,  qui  alloient  jus- 
qu'aux frontières  d'Espagne  recevoir  les  enfants  de  France 
délivrés  ei  madame  Éleonore,  la  notuclle  é|)ouse  du  l'oi. 
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Nous  It"  voyons  à  cetlo  (■|)(i(|ii('  à  L\on  ,  où  il  rotournera 
plusieurs  fois,  <'t  m'i  il  trouvera  tant  d'aniiliés  et  de  relati(Mis. 
On  croit,  en  ellel ,  (|u'il  fui  membre  de  cette  société  littéraire 
appelée  Y  Angélique,  qui  se  réunissoit  sur  la  montagne  de  Four- 
vières,  dans  la  maison  du  sieur  de  Lange.  Syinphorien  Cham- 
pier,  Benoît  Court,  Dolet,  Vauzelles,  Maurice  Scève,  Claudine 
et  Sibylle  Scève,  Pernette  du  Cuillet,  Clémence  de  Bourges,  et, 
je  crois,  aussi  Jeanne  Caillarde,  furent  les  plus  notables  mem- 
bres de  cette  manière  d'académie,  avec  Clément,  qui  adressa 
quelques  pièces  à  plusieurs  d'entre  eux  ou  d'entre  elles.  Au 
lien  de  dire  avec  Clément,  je  pourrois  dire  après  Clément,  car 
Pernette  du  Guillet,  Clémence  de  Bourges  et  Louise  Labbé  sont 
évidemment  trop  postérieures  à  notre  poète  pour  que  celui-ci 
ait  pu  les  connoître  à  l'état  d'académiciennes  en  1538,  époque 
à  laquelle  il  vint  à  L^^on  pour  la  dernière  fois.  11  ne  pou  voit 
les  connoître  qu'à  l'état  de  phénomènes  très-précoces ,  quoi- 
que l'auteur  de  l'ode  intitulée  Les  Louanges  de  dame  Loulze 
Labé,  —  un  contemporain,  —  promette  à  celle-ci  les  éloges  de 
Marot.  Mais  passons;  cette  question  intéresse  Louise  Labé  plus 
que  notre  poète. 

Suivons-le  jusqu'à  Monl-de-Marsan ,  jus(jirà  Bordeaux.  Ce 
fut  le  (iiniancbe  3  juillet  1530  que  le  dauphin  et  le  tluc  d'Or- 
léans mirent  le  pied  sur  le  sol  de  France.  Marot,  ((  la  nuit 
qu'on  en  sceut  les  nouvelles,  composa  un  chant  et  le  présenta  le 
lendemain  au  Boi  à  son  lever.  »  Puis  il  tourna  ses  regards  et 
ses  rimes  vers  sa  nouvelle  ((  reyne  et  maistresse,  »  Madame 
Éleonore.  C'étoit,  nous  dit  un  de  ceux  qui  assistèrent  à  son 
entrée  en  France,  une  fort  belle  dame  et  grande  de  stature, 
bien  emparlée  et  de  face  joyeuse;  et  le  iioiiNcllisii'  insistt!  sur 
ce  détail  :  c'est  la-  plus  joyeus(;  dame  (pie  jamais  on  vit.  Klle 
étoit  surtout  très-bonne.  ((  \otre  Kxcelli'uce  est  tant  humaine 
en  sa  conversation,  et  de  tant  gentille  et  douce  condition!  "  lui 
écrit  don  Antonio  de  (luvare,  «'ii  la  coiiiparaiit  assez  étrange- 
ment à  la  reine  '/('iiobie. 

MiHdi  revint  il   l'iiiis   ;i  lenips   p(tnr  pr(''senter   an    bon  i\nc 
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Antoine  do  Lorraine'  sa  Iradiiction  clii  1'"'  Hm'c  des  .llrhnnny- 
plioscs  d'Ovide. 

Un  nouvel  orage  se  formoit  sur  la  tête  de  Clément.  Les 
luthériens  continuoient  à  exaspérer  contre  eux  l'opinion  pid)Ii- 
([ue  en  crevant  les  yeux  aux  images  de  la  sainte  Vierge,  el 
en  mutilant  les  statues  des  saints.  François  1'''  commençoit, 
nous  l'avons  dit,  h  se  sentir  ébranlé  par  la  presque  unanimité 
de  ces  malédictions  populaires.  Marguerite  avoit  \)vydu  de 
son  influence.  En  épousant  un  prince  de  Navarre,  d'une  maison 
traditionnellement  hostile  au  Saint-Siège  qui  avoit  toujours 
soutenu  les  rois  d'Espagne  contre  les  rois  de  Navarre,  elle 
étoit  devenue  plus  suspecte.  En  vain  avoit-elle  écrit  lettre  sur 
lettre  pour  qu'il  plût  au  roi  d'avoir  pitié  du  pauvre  Berqiu'n, 
((  qui  ne  soulTroit,  aflirmoit-elle ,  que  pour  aimer  la  parole  de 
Dieu  et  obéir  à  la  vostre.  »  Le  brave  Berquin  avoit  été  brfdé. 

Dans  une  autre  lettre,  la  reine  de  Navarre  nous  montre 
les  frayeurs  de  l'un  des  premiers  et  des  plus  vénérables  pro- 
moteurs du  mouvement,  je  ne  dis  pas  anticatholique,  mais 
antithéologique.  «  Le  bonhomme  Fabry  (Le  Febvre  d'Estaples) 
se  trouve  ung  peu  mal  à  Bloys,  avecques  ce  que  on  l'a  voulu 
fascher  par  delà  :  et,  pour  changer  d'air,  iroit  voulentiers  voir 
ung  amy  sien  pour  ung  temps,  si  le  bon  plaisir  du  roy  estoit 
vouloir  donner  congé.  »  Tandis  que  les  gens  sages  changeoient 
d'air  et,  comme  le  bonhomme  Fabry,  s'en  alloient  à  Nice, 
pour  voir  leurs  amis,  tandis  que  les  fanatiques  donnoient 
des  coups  de  couteau  à  l'Enfant  Jésus  et  déclaroient  ainsi  la 
guerre  à  la  loi,  qui  les  brûloit,  Marot,  qui  n'étoit  ni  un  sage, 
ni  un  héros,  s'amusoit  par  vanité,  à  ce  qu'il  semble,  et 
jiar  légèreté  plus  que  par  amour  de  Luther  et  du  niart\re, 
à  taquiner  madame  la  Justice. 

t(  Lundi  18''  jour  de  mars  1531.  Ce  join*-là ,  matière  mise 
en  délibération,  ladicte  Cour  (du  parlement,  présidée  par  Pierre 
Lizet,  dont  le  nez,  la  femme  et  le  zèle  furent  accablés  de  tant 
de  brocards  par  les  huguenots)  a  commis  et  commect  M"  Nicole 
Hennequin  et  Jehan  Tronsson ,  conseillers  céans  pour  faire  et 
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insiriiiro  le  procès  do  M'"**  Lamvns  et  Loys  Maigret,  Mery 
Deleaii ,  André  Le  Hoy,  Clunient  Marot ,  Mai'tin  do  VilloneulVo 
et  leurs  coiiiplicos,  oslaiis  chargés  d'avoir  iiiongé  de  la  chair 
durant  le  temps  do  karesme  et  autres  jours  prohibez,  et,  sauf 
s'ils  demandent  à  estre  renvoyez  devant  les  juges  d'Eglise, 
d'en  estre  ordonné  par  ladicte  Cour;  et  administrera  les  tesmoing 
auxdicts  commissaires,  le  procureur  général  du  roy,  et  seront 
les  fraiz  faitz  sur  les  mil  livres  ordonnées  pour  les  affaires  de 
ladicte  Cour,  (Registre  du  conseil.) 

«  Mercredi  20*=  jour  de  mars  1531.  Ce  dict  jour,  Estienne 
Clavier,  secrétaire  des  roy  et  royne  de  Navarre  a  pleigé  et  cau- 
tionné Clément  Marot,  sab  pcna  convicli,  et  a  promis  ne  partir 
de  la  ville  sans  en  advertir  la  Cour  ung  ou  deux  jours  aupara- 
vant ,  avec  toutes  submissions  acoustumées. 

u  Du  26  mars.  Sur  la  requeste  présentée  par  Mathurin  do 
Villeneufve  et  André  Le  Roy,  prisonniers  arrestés  par  ordon- 
nance de  ladicte  Cour,  par  laquelle  ils  demandoient  ostro 
eslargis  en  faisant  les  subniissions  acoustumées,  voue  par  la 
Cour  ladicte  requeste,  les  charges  et  informations,  les  interro- 
gations et  confessions  desditz  prisonniers,  et  les  conclusions 
du  procureur  gênerai  du  roy,  ladicte  Cour  a  baillé  et  baille 
ansditz  de  Villeneufve  et  Le  Roy,  prisonniers,  leurs  maisons 
pour  prison,  en  faisant  les  submissions  acoustumées,  et  leur 
défend  de  partir,  siib  pena  convicli,  fors  pour  aller  à  l'église, 
au  service  divin  durant  les  festes.  Faict  le  26*'  mars  1531 , 
avant  Pasques  (1532).  En  su\vant  lequel  arrest  et  ordonnance 
de  ladicte  Cour,  lesditz  de  Villeneufve  et  Le  Roy  ont  promis  et 
juré  liînir  et  entretenir  le  contenu  en  icelluy,  siib  pena  convicli, 
et  pour  faire  et  recevoir  tous  adjournemens  et  exploits  néces- 
saires en  ceste  'matière,  ont  esleu  domicile  on  leursdites 
maisons.  Fait  comme  dessus.  » 

Je  lie  trouve  plus  rien  dans  le  registre  du  Conseil  aux 
années  1531  et  1532.  Mais  poiit-ôtri!  doit-on  voir  la  lin  de  l'af- 
faire dans  ces  lignes  du  Bourgeois  de;  l'aris  :  «  L'an  153^, 
icnuliiosino  jour  de  aoust ,   le  magnilicquc  Meigrol,  par  son- 
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tence  des  commissaires  de  la  Tour-Quarrée,  list  amende  hono- 
rable, la  torche  ardente  au  poing  et  en  chemise,  au  parquet 
civil  de  la  Cour,  et  sur  la  pierre  de  marbre  et  devant  la  grande 
église  de  ÎSostre-Dame,  parcequ'il  estoit  luthérien,  et  rnangeoit 
de  la  chair  en  caresme  et  aux  vendredis  et  samedys,  et  furent 
ses  biens  au  roy  confisquez,  et  fut  banni  pour  cinq  ans  du 
royaume.  » 

Quant  à  Marot ,  il  semble  s'être  livré  —  pour  trop  peu  de 
temps  —  aux  préoccupations  purement  littéraires.  La  solitude 
et  la  prison  le  ranienoient  sans  doute  à  ses  vieux  amis  du 
moyen  âge-,  et ,  en  1533 ,  il  publia  une  édition  de  Villon,  comme 
en  1527  il  avoit  publié  une  édition  du  Roman  de  La  Rose. 
Le  12  août  1532  il  avoit  fait  paroître,  chez  Pierre  Hoffet,  le 
premier  recueil  de  ses  œuvres  ,  sous  le  titre  de  Y  Adolescence 
clcmenline.  Les  bibliographes  hésitent  à  voir  là  une  première 
édition.  Ils  sont  préoccupés  de  ces  mots,  le  tout  reveu,  corrigé, 
mis  en  bon  oindre,  qui  terminent  le  titre.  Mais  ces  mots  s'ap- 
pliquent, dans  la  pensée  de  l'éditeur,  aux  diverses  plaquettes 
qui  avoient  jusque-là  contenu,  imprimée  séparément,  chacune 
des  pièces  de  Clément  Marot.  Quant  à  la  date  du  12  août  1530, 
que  Dolet  a  mise,  en  1538,  au  bas  de  la  préface  qu'il  emprunte 
à  l'édition  du  12  août  de  1532,  il  y  a  de  fortes  raisons  de  voir 
là  une  faute  d'impression.  Cette  édition  fut  suivie  d'une  seconde, 
quelque  peu  augmentée,  qui  parut  en  novembre  de  la  même 
année  1532,  d'une  troisième  en  février  1533;  et  les  éditions 
allèrent  en  se  multipliant  et  en  s'enrichissant  de  nouvelles 
pièces,  jusqu'à  cette  édition  de  Lyon  1538,  qui  est  vraisem- 
blablement la  dernière  qu'ait  revue  l'auteur. 

Ce  fut  vers  ce  temps,  1531-1532,  qu'il  composa  sur  la 
mort  de  Louise  de  Savoie  cette  églogue ,  qui  passoit  pour  le 
chef-d'œuvre  du  poëte,  du  genre  et  de  l'époque.  Elle  est 
vraiment  fort  belle  et  supérieure  à  tout  ce  que  la  Pléiade 
elle-même  nous  a  fourni  dans  l'ordre  des  poésies  sentimentales 
et  descriptives. 

N'est-ce  pas  vers  cette  époque  encore,  —  c'est-à-dire  lors- 
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qu'en  1533  Franrois  l''""  se  rendit  à  Marseille  à  la  rencontre  du 
pape,  —  que  Marot .  accompagnant  en  Béarn  le  roi  et  la  reine 
de  Navarre,  fit  au  prince  et  à  la  princesse  les  honneurs  de 
sa  ville  natale?  Si  nous  en  croyons  les  termes  dont  se  sert 
lepoëte,  Caliors  n'étoit  pas  pou  fière  d'avoir  donné  naissance 
à  un  si  illustre  personnage  que  lin'.  Peut-être  notre  important 
y  mettoit-il  de  la  bonne  volonté,  et  la  ville  n'étoit-elle  pas 
convaincue  qu'elle  lui  devoit  autant  que  »  à  son  Maro, 
Mantoue.  »  Les  chroniquiïs  queicinoises  nous  parlent  con- 
stamment de  ce  grand  Galiot  de  Genouilhac,  qui  étoit  comme 
le  roi  de  la  Guyenne  ;  de  ce  François  de  Turenne ,  ambassa- 
deur à  Venise,  à  Ferrare,  gouverneur  de  Gênes,  ambassadeur  à 
Madrid,  où  il  avoit  épousé,  au  nom  du  roi,  Éléonore;  du 
comte  Antoine  de  ÎNoailles,  qui  avoit  aussi  assisté  à  ce  mariage 
et  étoit  un  seigneur  considérable  de  la  province  ;  mais  de 
Marot,  pas  un  mot. 

Marguerite  et  son  mari  lurent  reçus  à  la  porte  de  La  Barre, 
où  le  clergé  et  le  chapitre  s'étoient  rendus  en  procession, 
portant  les  châsses  et  les  reliques  de  la  ville,  afin  que  les 
saints  protecteurs  de  la  cité  souhaitassent  aussi  la  bienvenue 
à  une  aussi  grande  princesse.  Les  consuls,  pieds  et  tête  nus, 
portoient  le  dais.  Les  illustres  hôtes  descendirent,  sans 
doute,  au  palais  épiscoi)aI,  alors  inoccupé  :  Cahors  avoit  pour 
évêque  un  Italien  qui  n'étoit  même  pas  encore  prêtre ,  chose 
qui,  avec  beaucoup  d'autres,  murmure  doucement  le  pieux 
annaliste  quercinois ,  explique  la  raison  providentielle  de  la 
venue  des  luthériens.  On  mena  Marguerite  à  l'église  cathé- 
drale, où  on  lui  fit  voir  le  saint  suaire  au  grand  autel. 

Bien  n'étoit  changé  dans  la  bonne  ville  (l('])uis  le  temps 
que  nous  l'avons  <piitt('e,  en  l'an  1507.  11  y  étoit  arrivé  toutefois 
un  grand  événement,  qui  avoil  n'ui|)li  de  rêves  l'esprit  mer- 
cantile de  l'aristocratie  marchande  :  eu  1531,  le  roi  François, 
ayant  trouvé  le  vin  de  Cahors  excellent,  avoit,  peut-être  sur 
les  suggestions  de  Marot,  demandé  aux  consids  ini  bon  vigneron. 
Le  nonnu»''  i^ivuls  fut  choisi  connue  le  meilleur  travailleur:  on 


L  A    V  M*:     I  )  !•:    C  L  K  M  !•:  N  T     M  A  U  (I  T.  x  c  v 

l'cnvoNa  à  Koiilaincbk'au  .  d'où  il  rcxiiil  à  (laliors  au  mois  de 
décembre,  avec  trente  mulets  du  roi,  qu'il  (it  charger  des 
meilleurs  plants  pour  Fontainebleau.  Après  le  conunerce,  les 
pestes,  les  famines,  les  constructions  d'églises  et  de  châteaux, 
les  querelles  du  chapitre,  les  plaintes  sur  les  impôts  et  sur  les 
fantaisies  du  pouvoir  épiscopal  avoient  suivi  le  train  ordinaire. 
On  n'y  avoit  pas  encore  entendu,  publiquement  du  moins, 
parlri'  des  novateurs.  Ce  sera  seulement  dix  ans  plus  tard  que 
le  parlement  de;  Toulouse  fera  condamner  et  exécuter  à  Cahors 
un  prédicant,  le  premier  qui  eût  prêché  l'hérésie  d'une 
manièrc  suivie  dans  la  ville. 


VI. 


L  EXIL.     —    LA    (JLOIKL. 

11  n'en  étoit  pas  de  même  à  Paris,  où  la  Réforme  faisoit  des 
progrès  que  le  parlement  essayoit  d'arrêter  par  un  redouble- 
ment de  sévérité.  Marguerite,  de  suspecte,  étoit  devenue  accu- 
sée. Loin  de  pouvoir  protéger  efficacement  ses  amis,  elle  étoit 
obligée  de  demander  pour  elle-même  l'aide  du  Grand-maître. 
En  1533,  son  Miroir  de  l'âme  pécheresse  avoit  été  attaqué 
comme  entaché  d'hérésie.  La  princesse  étoit  quelque  peu  préoc- 
cupée de  cette  affaire ,  et  de  «  quelques  folies  que  ung  jacobin 
a  dictes  à  la  Faculté  de  théologie.  »  Noël  Beda,  en  effet,  syndic 
de  cette  Faculté,  poussoit  l'affaire  vigoureusement.  Sur  le  plai- 
doyer de  Guillaume  Petit,  évêque  de  Senlis,  le  livi'c  fut  reconnu 
innocent.  Beda,  qui  s'étoit  aventuré  jusqu'à  dire,  jusqu'à  écrire, 
peut-f'tre,  que  le  roi  montroit  de  la  complaisance  pour  l'hért'sie. 
Beda  fui  b'uuii,  puis  arrêté,  puis  enfermé  au  Mont-^aint-.Michel, 
où  il  moiu'ut  en  1330. 

Mais  (''('loit  le  snji't  irrcspeclueu\  et  non  le  théologien 
ardent  (pii  avoit  i-k-  puin'.  La  grave  affaire  des  placards  avoit 
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onlevé  les  dernières  hésitalions  qui  pouvoient  rester  dans  l'es- 
prit du  roi.  Elle  avoit  décidé  de  la  position  que  la  monarchie 
et  la  nation  françaises  alloient  définitivement  prendre  en  face 
du  protestantisme. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  octobre  1534,  —  d'autres  disent 
le  2/(,  —  des  placards  avoient  été  afiîchés  aux  portes  du  palais 
de  justice,  dans  divers  autres  endroits  de  Paris  et  de  la  pro- 
vince, aux  portes  mêmes  du  palais  de  Blois,  où  se  ti\)uvoit  alors 
la  cour.  Quckpies  chroniqueiu-s  avancent  même  que  ces  pam- 
phlets furent  portés  jusque  dans  le  cabinet  du  roi.  L'appendice 
de  la  chronique  de  Carion  indique  qu'on  en  alïicha  de  nou- 
xcaux  au  mois  de  janvier  suivant.  Tenons- nous-en  à  ces  pre- 
miers placards,  qui  produisirent  un  tel  sentiment  de  stupéfac- 
tion et  d'horreur  par  tout  le  pays,  que  le  roi,  exaspéré  à  son 
tour,  donna  les  ordres  les  plus  terribles  et  se  préj)ara  aux 
plus  solennelles  expiations.  Marguerite  elle-même  crut  devoir 
à  cette  date  affirmer  très-clairement  ses  sentiments  catholiques; 
et,  à  propos  de  Gérard  Roussel,  elle  certifie  que,  si  elle  eût 
vu  en  lui  «  une  chose  douteuse,  »  elle  n'iiùt  pas  voulu  sup- 
porter auprès  d'elle  (»  une  telle  poison.  » 

Ces  placards,  qui  me  paraissent  bien  longs  pour  avoir  été 
allichés  tels  qu'ils  nous  sont  parvenus,  contiennent  la  plus 
«  enragée  et  danniable  »  diatribe  contre  le  saint  sacrt;ment 
de  l'autel,  les  plus  blessantes,  les  plus  salissantes  injures 
contre  ce  qui  étoit,  j)our  la  France  entière,  l'objet  d'une  véné- 
ration ineffable.  Ils  respirent  ce  parfum  sui  gencris  (jui  dis- 
tingue le  pamphlet  religieux  du  xvi''  siècle,  ce  mélange  de 
dogmatisme  impérieux,  d'insolence  endiablée  et  d'injurieuse 
fiMTur.  On  \  sent,  de  plus,  ce  je  ne  sais  (pioi  d'allcuiand, 
cette  outrecuida<ice  gr(jssière,  dont  les  savants  (['(nitre-lihin 
('m|)('Stèrent  la  littératiu'c  Hi-foruiéc. 

Kncllct,  bien  (|U(!  (luillanuic  Karel  paraisst?  a\oir  eu  part  à 
la  confection  de  ces  placards,  ils  nous  venoient  de  Suisse  et 
d'Allemagne,  et  ne  resseiid)l()ienl  (]ue  de  loin  aux  choses  chères 
à  res|)rit  françois  ;  u  Votn;  (Ihrisl  se  laisse  manger  aux  bestes  et 
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à  vous  pareillement,  qui  estes  pire  que  des  bestes  en  vos  badi- 
nages,  lesquels  vous  faites  à  l'entour  de  vostre  Dieu  de  paste, 
duquel  vous  jouez  comme  un  chat  d'une  souris.  »  Si  l'on  veut  se 
transporter  en  imagination  au  milieu  de  la  foi  au  xvi«  siècle, 
on  comprendra  l'impression  que  durent  produire  de  telles 
attaques  contre  la  substance  réelle  et  adorée  de  Dieu  sur  la 
terre.  Pour  moi,  historien,  ce  qui  me  frappe  le  plus  en  ce  docu- 
ment, c'est  que  les  auteurs  de  ces  libelles,  ces  gens  que  nous 
plaignons  si  sincèrement  en  songeant  au  bûcher  qui  attend 
quelques-uns  d'entre  eux,  réclament  pour  leurs  adversaires 
le  même  traitement.  Ils  disent  tout  nettement  qu'il  n'y  a  pas 
assez  de  <>  fagots  et  de  feu  pour  des  blasphémateurs  et  des 
hérétiques,  »  comme  sont  les  catholiques. 

Le  parlement  mit  la  main  sur  quelques-uns  de  ceux  qui 
avoient  reçu,  affiché,  répandu  les  placards,  et  il  les  fit  exécuter 
avec  cette  implacable  sévérité  dont  les  auteurs  du  pamphlet 
préconisoient  l'emploi...  contre  les  papistes. 

Le  21  janvier  1535,  le  roi,  escorté  de  toute  cette  cour 
dont  nous  avons  dit  la  grandeur,  et  accompagné ,  en  somme , 
de  tout  Paris,  suivit,  tête  nue,  cette  procession  merveilleuse  qui 
frappa  tant  l'imagination  des  chroniqueurs.  Il  prononça  ce 
fameux  discours  qui  arracha  tant  de  larmes,  tant  de  soupirs, 
tant  d'applaudissements,  et  qu'il  termina  en  disant  que,  si 
son  bras  étoit  infecté  d'hérésie,  il  le  couperoit;  si  ses  enfants 
en  étoient  entachés,  il  les  immoleroit.  A  quelques  jours  de  là, 
furent  ajournés  à  comparoître,  à  trois  briefs  jours,  cinquante, 
—  d'autres  documents  disent  soixante-treize,  —  personnes 
suspectes,  parmi  lesquelles  se  trouvoient  Clément  Marot  et  son 
compagnon.  Lion  Jamet,  clerc  des  finances. 

Mais  notre  poëte  avoit  pratiqué  cette  science  que  les  habiles 
du  moyen  âge  nommoient  la  science  de  bien  fuir.  11  revenoit 
de  voyage,  raconte-t-il  lui-même;  il  avoit  en  passant  serré  la 
main  à  son  ami  Couillart,  à  Lorris ,  en  Gàtinois ,  et  il  étoit 
rentré  à  Hlois.  11  ne  songeoit  à  rien  autre  chose  que  faire  la 
cour  aux  dames,  lorsqu'un  postillon  vint  l'avertir  de  ce  qui  se 
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passoit  à  Paris.  Il  avoil  été  dénoncé  comme  un  des  chefs  du 
parti,  et  ses  aventures  passées  donnoient  quelque  crédit  à 
l'accusation.  On  avoit  fait  visite  domiciliaire  chez  lui,  à  Paris; 
on  avoil  trouvé  des  papiers,  <!  fleurant  plus  mal  que  baume,  » 
des  livres  défi'udus,  des  œuvres  libertines,  des  ouvrages  de 
cabale  et  de  magie.  U  se  préparoit  cà  aller  trouver  le  roi  pour 
se  défendre;  mais,  sur  le  conseil  de  quelque  ami,  il  avoit  cru 
plus  sijr  de  courir  jusqu'en  Béarn.  Là,  même,  il  ne  s'étoit  pas 
trouvé  en  sûreté.  11  s'étoit  de  nouveau  remis  en  voyage,  en 
laissant  auprès  de  Mai^guerite  son  fils,  tout  jeune,  à  titre  de 
page. 

Ajoutons,  toutefois ,  (jue  nous  n'avons  j)as  trouvé  le  nom 
de  ce  fils,  de  1529  à  1539,  parmi  ceux  des  écoliers  pension- 
naires de  la  reine  de  Navarre,  bien  que  nous  y  ayons  ren- 
contré plusieurs  noms  connus,  et  entre  autres  celui  du  lils  de 
Brodeau. 

L'i  troisième  épitre  du  Coq  à  l'Ane,  à  laciuelle,  du  l'este,  je 
suis  loiji  d'accorder  pleine  foi,  raconte  qu'en  son  voyage  il 
faillit  être  pris  à  Bordeaux.  U  se  dirigeoit  vers  l'Italie.  U  passa 
les  grandes  froides  montagnes,  et  arriva  aux  frontières  du 
Ferrarois  dans  le  courant  de  l'hiver  1535.  11  envoya  à  la 
duchesse  Renée,  cette  seconde  fille  de  Louis  \ll,  dont  il  avoit 
chanté  le  mariage,  une  épître  médiocre,  oîi  il  lui  rappelle 
tous  les  droits  qu'il  avoit  à  sa  protection  et  où  il  met  sa  plume  au 
service  de  la  princesse.  Auprès  d'elle  se  trouvoient  les  pro- 
tectrices-nées de  Clément,  M'"""  de  Soubise,  et  sa  fille.  M'""  de 
Pons.  La  réputation  du  poète  l' avoit  précédé,  La  duchesse 
le  rerut,  dit  Le  Laboureur,  comme  un  nouvel  Ovide. 

Voici  donc  notre  Ik'tos  dans  cette  Italie,  tenue  alors  en  si 
p(!lite  estim.'  par  le  reste  de  l'Europe,  dans  cette  Italie,  où,  selon 
l'Kspagnol  Pescaire,  u  ne  pouvoient  vivre  que  ceux  cpii  estoient 
forts  ou  favoi'is,  (|iii  avoienl  soil  faveur  ro\al(;  pour  si;  (li-JciKlre, 
soit  j)ui.ssance  au  cor|)s  ])our  offendre;  »  où,  selon  h;  fameux 
sonnet  de  François  du  Bellay,  «  tout  (Hoil  compassé,  hypocrite 
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Bonvenuto  Cellini  nous  dcpoiiit  cette  cour  de  Feirare  où 
dominent,  comme  en  tout  le  reste  de  l'Italie,  l'amour  délicat 
de  l'art,  la  passion  de  la  musique,  la  cupidité,  la  fourberie, 
le  vol.  Tous  ces  Ferrarois  étoient  d'une  avarice  et  d'une  avidité 
extrêmes,  et  ne  reculoient  devant  rien  pour  se  procurer  le  bien 
d'autrui. 

Pour  se  consoler  de  son  exil,  en  ce  pays  malsain,  au 
milieu  de  ce  peuple  rebutant  et  de  cette  cour  astucieuse,  Marot 
avoit  auprès  de  lui  une  petite  bande  de  femmes  savantes  à 
qui  la  duchesse  et  M'"*^  de  Pons  donnoient  le  ton,  un  petit 
troupeau  de  prédicants  dont  le  sombre  et  politique  Calvin 
enflammoit  le  zèle.  Autour  de  ces  pédants  héroïques  et  de  ces 
précieuses  qui  n'avoient  pas  encore  eu  le  temps  de  devenir 
ridicules,  Trissotin  et  Vadius  frétilloient  en  compagnie  d'une 
innombrable  tribu  de  poètes  latins  :  Lillius  Gyraldus ,  Thebal- 
deus,  Alexander  Guarinus,  Cœlius  Calcagninus,  Cynthius 
Gyraldus,  Augustus  Mustius,  Albertus  Costarellus,  Petrus  et 
Jacobus  Astioli ,  tous  Ferrarois  et  qui,  au  jugement  de  l'un 
d'eux,  Lillius  Gregorius  Gyraldus,  ne  voyoient  dans  notre 
orgueilleux  poète  françois  que  le  traducteur  des  Mèlamor- 
phoses,  des  Églogues,  du  Jagemenl  de  Minos.  Lillius  avoue,  il 
est  vrai ,  que  notre  Clément  est  un  traducteur  perelegans. 

Renée,  laide  et  boiteuse,  mais  subtile,  discourant  gravement 
de  toute  science  et  surtout  de  l'astrologie,  avoit  gardé  un  vif 
souvenir  des  querelles  de  son  père  avec  Jules  H;  et  connue  elle 
se  sentoit  perdue  et  humiliée  dans  ce  bourg  d'Italie  ,  elle  avoit 
toujours  devant  les  yeux  la  grandeur  de  sa  naissance  et  la 
noblesse  de  sa  nation.  Ainsi  avoit-elle  été  amenée  à  remplir 
sa  cour  de  françois,  de  françois  pédants,  de  françois  pédants 
et  antipapistes.  Son  mari  Hercule  d'Esté,  allié  au  pape,  quasi 
vassal  de  Charles-Quint,  docile,  dit  le  Livre  des  marchands, 
aux  avis  d'une  fdie  qu'il  préféroit  à  sa  femme,  nialtraitoit 
Renée,  autant  qu'il  osoit  le  faire.  La  duchesse  s'enfonçoit  de 
plus  en  plus  dans  son  luthéranisme.  Plus  tard,  rentrée  en 
France  après  bien  des  traverses,  elle  se  (it  la  patronne  avouée 
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dt's  luigiiuiiots ,  et  prit,  aux  jeux  de  la  bourgeoisie  l'ranroise,  la 
plus  singulière  physionomie,  u  Durant  ce  temps,  dil  un  bour- 
geois de  Reims,  vers  1560,  madame  la  vieille  duchesse  de 
Ferrare ,  passant  et  allant  en  plusieurs  lieux  de  France,  faisoit 
faire  presche  partout.  On  tenoit  qu'elle  avoit  bien  cent  vingt 
ans  (elle  n'en  avoit  guère  que  cinquante)  et  ne  laissoit,  sans 
lunettes,  de  facilement  lyre  aux  plus  petitz  caractères  que  ce 
fust.  Chose  admii'able  au  peuple  de  ce  temps  !  »  11  faut  lire 
aussi  ce  que  Claude  Haton  raconte  de  la  tyrannie  qu'elk'. 
laissoit  exercer  sur  les  catholiques  de  son  comté  de  Montaj'gis. 
Mais  je  reviens  à  Tan  1535.  Marot  ne  dut  pas  trop  tarder 
à  écrire  cette  Épitre  au  Roi  m  il  expose  les  raisons  de  sa 
fuite.  Nous  pouvons  donc  placer  cette  pièce  en  l'été  1535.  11  y 
ergote  plus  qu'il  ne  se  défend  franchement  d'être  luthérien  ; 
il  n'a  plus  cette  netteté  d'afiirmation  qui  est  si  remarquable 
en  son  Épître  au  docteur  Bouchar,  Maître  Marot  avoit  à  ména- 
ger, comme  on  dit  vulgairement,  la  chèvre  et  le  chou,  la 
petite  troupe  des  pédantes  et  des  prédicants  de  Ferrare  et  la 
grande  cour  de  France.  Le  roi  ne  répondit  pas,  sans  doute,  au 
poëte  qui,  du  reste,  ne  demandoit  pas  directement  une 
réponse,  et  qui  ne  tarda  pas  à  se  consoler  dans  la  poésie. 
C'est  de  Ferrare  que  partirent  les  pièces  qui  rendirent  sa 
renommée  universelle  et  qui,  bien  que  nous  les  mettions 
aujourd'hui  au  second  plan  de  ses  œuvres,  exercèrent  la  plus 
grande  action  sur  les  écrivains  contemporains.  Je  veux  parler 
des  épîtres  du  Coq  ii. l'âne,  et  di's  Blasons  dit  Beau  et  du  Laid 
min. 

Les  épitres  sont  au  nombre  de  quatre,  et  c'est  pour  me 
conformer  à  la  tradition  reçue  que  je  place  la  première  à  cette 
date  de  1535.  Je  suis  bien  tenté  de  la  faire  remonter  au  delà 
de  1530.  La  deuxième  est  incontestablement  de  la  fin  de  1535, 
la  troisième  de  1530;  mais  je  dijiitc  foit  que  celle-ci  et  la  qua- 
trième soient  de  Marot.  Quoi  ipTil  eu  soit,  et  dans  l'iinpossi- 
bilité  où  je  suis  d'entamer  une  discussion  d'autant  plus  longue 
(pTelle  est   basée  sur   des  documents  rendus   incohérents  à 
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plaisir,  jn  veux  seulement  constater  l'immense  succès  de  ces 
coq-à-l'àne.  Rabelais  s'empresse  d'imiter  ces  ((  propos  esgarez, 
toutefois  piquants  et  riants,  »  comme  les  nomme  Jacques  Pel- 
letier. Sibilet  retient  à  peine  l'excès  de  son  admiration.  Le 
plus  célèbre  des  rhéteurs  espagnols  du  xvi*  siècle  ne  voit  dans 
l'œuvre  de  Marot  que  ses  coq-à-l'âne,  qui  sont,  pour  les 
Espagnols,  l'origine  de  la  poésie  satirique  et  tout  particulière- 
ment des  fameux  pasquils  romains.  Dans  un  livre.  Histoire  de  la 
satire  en  France,  imprimé  chez  nous  il  y  a  peu  de  temps  (1853), 
on  dit  encore  que  Marot  en  inventant  le  coq-à-l'âne  a  donné 
((  les  premiers  vestiges  de  la  satire.  »  Cette  assertion  est  con- 
forme à  la  vieille  tradition  classique  et  universitaire.  Je  crois 
qu'il  n'est  pas  aujourd'hui  de  professeur  de  rhétorique  qui  ne 
cherche  un  peu  plus  haut  ces  origines  de  la  satire.  On  me 
permettra  d'aller  plus  loin  et  de  dire  que  Marot  n'a  pas 
inventé  le  coq-à-l'âne.  Le  genre  existoit  et  avoit  été  largement 
cultivé  pendant  le  moyen  âge.  Marot  s'est  contenté  de  rajeunir 
et  d'envenimer  la  Fatrasie  ou  Rcsvcrie.  Un  des  plus  fins  esprits 
de  la  période  suivante,  du  Bellay,  dans  son  Illustration  de  la 
langue  françoise,  avoit  protesté  contre  ce  genre  lâche  et  facile. 
Mais  La  Harpe ,  les  ancêtres  de  La  Harpe  et  les  successeurs  de 
La  Harpe  n'avoient  pas  été  convaincus. 

Le  Blason  du  beau  Tétin  fit  un  bien  autre  bruit.  On  eût  dit 
que  la  poésie  françoise  venoit  de  recevoir  sa  révélation,  et  que 
sa  voie,  son  avenir,  sa  destinée,  lui  étoient  ouverts  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  Blason  parut  le  modèle  que  la  Renaissance, 
inquiète  de  son  idéal,  étqit  destinée  à  imiter  sans  cesse.  Là 
encore  Marot  n'avoit  rien  inventé.  Comme  en  tout  le  reste 
de  sa  vie  littéraire,  il  s'étoit  contenté  de  donner  une  tournure 
nouvelle,  un  visage  ouvert,  une  physionomie  fixe,  gracieuse  et 
polie,  à  des  rimes  habillées  à  la  vieille  mode.  Coquillart,  Guil- 
laume Alexis,  Sicile,  Fstées,  Cringore,  Roger  de  CoUerye,  avoient 
pratiqué  le  Blason,  qui  est,  dit  Charles  Fontaine  en  son  Art 
poétique,  a  une  perpétuelle  louange  ou  continu  vitupère  de  ce 
qu'on  veut  blasonner.  »  Mais  ces  poi-tes  s'étoient  maintenus 
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dans  des  bornes  modestes.  Une  fois  composé  le  Blason  du  beau 
Tilin,  toute  la  troupe  des  poètes,  les  illustres  comme  les  in- 
connus, se  précipita  sur  le  blason  et  sur  le  corps  féminin, 
Mellin  de  Saint  Gelais,  lléroel,  Maurice  Scève ,  Eustorg  de 
Beaulieu  ,  Victor  Brodeau  ,  Michel  d'Ainboise  ,  Jacques  Peletier, 
Claude  Chappuys,  Gilles  d'Aurigny,  Bonadventure  des  Périers, 
Le  Lieur,  Lancelot  Caries,  Hugues  Salel ,  Estienne  Forcadel, 
])arurent  au  premier  rang.  Au  jugement  de  la  cour  de  Ferrare, 
la  meilleure  pièce  fut  le  Blason  du  Sourcil  de  Maurice  Scève; 
Mellin,  avec  son  Blason  des  Cheveux,  disputa  la  palme.  Pour 
moi,  je  donnerois  volontiers  le  prix  au  Blason  de  la  Nuit 
d' Estienne  Forcadel. 

Marot  envoya  un  autre  modèle,  un  contre-blason,  le  Blason 
du  laid  Téiin.  La  foule  se  précipita  vers  le  contre-blason.  Le 
Huetterie  en  composa  une  série.  Gilles  Corrozet  fit  le  Blason 
contre  les  blasonneurs.  La  gloire  du  blason  dura  longtemps. 
Antoine  du  Sai\,  Grosnet,  Pierre  Danclie,  Guillaume  Guéroidt, 
.Jean  de  La  Taille,  blasonnèrent  la  géographie,  la  médecine, 
les  fleurs,  les  pierres  précieuses.  Jacques  de  la  Motte  fil  le 
Blason  des  célestes  armes  de  France  ;  Jean  Chartier,  les  Blasons 
vertueux;  Claude  de  Mons,  les  Blasons  anagrammaliques ,  etc. 

Pendant  ce  temps  il  y  avoit  révolution  à  la  cour  de  Ferrare. 
La  troupe  des  pédants  gênoit  le  duc,  le  concert  des  malédic- 
tions sur  le  Dieu  de  paste  n'étoit  pas  fait  pour  réjouir  le 
pape,  allié  d'Hercule  d'Est.  Charles-Quint  ne  pouvoit  non  plus 
encourager  son  proti'gé  à  garder  dans  son  palais  cette  ollicinc 
de  pamphlets,  où  l'insolence  et  lec\nisme  allemands  se  tradui- 
soient  en  toutes  langues  sous  l'influence  de  l'âpre  génie  de  Cal- 
vin. La  Réforme étoil,  àce  moment,  moins  dangereuse pourKran- 
çois  l^""  que  pour  l'empereur.  Celui-ci  encouragea  donc  Hercule 
à  dissoudre  d'abord  le  cercle  des  théologiennes  en  renvoyant  en 
France'  M""-"  de  Soidjisi;  et  M'"*-'  de  Pons.  Hahclais,  ])our  lors  en 
Italie, constate  (pi'on  remplaea  toutes  les  dames  fi"ançois(!S  |)ar 
les  dames  italieimes.  Il  paroît  indiquer  (juec(!ll(!  nu.'sure  sentoit 
\{i boucan   (le  poison)  et  qu'on  devoit  s'attendre  à  ouir  bientôt 
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paiit'i-  dv  la  mort  de  Renée.  C'est  aussi  ce  qu'insinue  Marot 
dans  son  cantique  à  Marguerite  de  Navarre. 

Celte  mesure  sentoit  seulement  la  police  et  présageoit  à 
Marot,  comme  à  ses  compagnons,  de  nouveaux  voyages.  11  se 
réfugia  à  Venise.  Il  n'y  trouva  plus  ces  flatteries,  cette  vie 
aisée,  cette  ombre,  si  je  puis  dire,  scintillante  de  la  patrie 
françoise  qui  s'étendoit  jusqu'à  Ferrare,  et  sans  doute  il  fut 
trop  souvent  à  même  de  profiter  de  la  quatrième  consolation 
que  don  Antoine  de  Guevare  trouve  à  l'exil  et  qui  est  de 
ne  pas  payer  ses  dettes.  11  pensa  peut-être  aussi  que  cette 
escorte  d'acclamations  enthousiastes  qui  glorifioient  les  bla- 
sons toucheroient  le  cœur  artistique  et  sensible  du  roi. 

Il  écrivit  au  dauphin  cette  épître  où  il  retrouve  un  peu  du 
ton  charmant  de  ses  épitres  royales.  Il  demande  un  sauf-con- 
duit de  demi-an,  il  a  des  affaires  d'intérêt  à  traiter  et  une 
grande  envie  de  voir  ses  Maroleaux,  et  surtout  ce  fils  de  six 
mois  que  sa  Mavion  allaitoit  quand  il  a  été  obligé  de  fuir.  Puis 
il  est  devenu  si  sage  au  milieu  de  tous  ces  Lombards!  Il  n'a 
plus  rien  de  l'écervelé  Marot.  Il  parle  sobrement,  il  fait  bonne 
mine  à  tout,  ne  dit  jamais  une  seule  parole  sur  Dieu  et  il  a 
appris  à  pollroniser,  s'arrêtant  une  heure  sur  un  mot  avant  de 
le  prononcer,  et  ne  répondant  à  tout  que  de  la  tête.  Il  promet, 
du  reste,  que,  si  on  veut  le  garder,  il  fera  ce  fameux  ouvrage 
qu'il  met  en  avant  chaque  fois  qu'il  a  quelque  chose  à  obtenir, 
ce  fameux  ouvrage  à  l'aide  duquel  Fran(^ois  h''  et  sa  race  pas- 
seront jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 

Il  y  avoit  quelque  teups  déjà  que  le  pape  Paul  avoit  prié  le 
roi  de  vouloir  mitiger  l'horrible  justice  qu'il  faisoit  des  héré- 
tiques et  de  cesser  de  brûler  des  hommes  que  Dieu,  étant  en 
ce  monde,  avoit  traités  avec  plus  de  miséricorde  que  de  rigueur. 
François  I"""  s'étoit  modéré.  Il  avoit  mandé  au  parlement  qu'il 
eût  à  traiter  moins  sévèrement  les  luthériens.  Si  nous  en 
croyons  les  ambassadeurs  vénitiens,  il  avoit  juré  qu'il  ne  lais- 
seroit  plus  condamner  à  mort  que  1rs  sacranientaires.  Q)uant 
aux  soixante-iii'izt'  ((ui  s'étoicnt  enfuis,   li-  brnii   cduroil  dans 
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la  hoiirj^ooisie  parisienne  (\no  la  plupaiM  avoieiil  ol)lenii  leur 
pardon  à  Rome.  On  leur  permit  de  rentrer  en  France  à  condi- 
tion qu'ils  abjureroient.  Marot  revint  donc. 

Il  rencontra  à  son  retour  bise,  verglas,  neige  et  froidure, 
comme  il  les  avoit  l'encontrés  à  son  entrée  en  Italie  deux  ans 
environ  auparavant.  Ce  fut  à  la  fin  de  153G  qu'il  fil  son  entrée 
à  Lyon,  précédé  d'une  épître  au  cardinal  de  Tournon,  lieute- 
nant général  du  l'oi  pour  le  Lyonnois. 

il  fut  gracieusement  reçu,  mais  il  paroît  dilficile  de  croire 
qu'il  ait  pu  échapper  à  la  nécessité  de  l'abjuration.  Dans  ses 
Adieux  très-reconnaissants  à  ce  Lyon  plus  doux  que  cent  pii- 
cellcs,  il  fait  une  réserve,  une  allusion  à  quelque  événement 
douloureux  pour  lui  et  survenu  durant  le  temps  de  son  séjour. 

11  arriva  enfin  à  la  cour  et  la  salua  dans  une  pièce,  le  Dieu 
Gard,  d'une  inspiration  noble  et  touchante,  d'une  grandeur  de 
ton,  d'une  sincérité  d'émotion,  d'une  politesse  de  forme  tout- 
à-fait  remarquable.  Mais  dans  cette  cour  il  trouva  bien  des 
changements,  bien  des  hostilités  jusque-là  vagues  et  qui 
avoient  trouvé  une  occasion  de  se  préciser  et  de  faire  corps. 

Cette  occasion  avoit  été  fournie  par  un  homme  grave, 
naïvement  pédant,  représentant  l'éti'oite  et  ljraniii(|ue  hon- 
nêteté de  l'ancien  temps,  et  poussant  juscjue  dans  ses  plus 
extrêmes  conséquences  cette  insensible  rigueur  des  gens  qui 
ont  pour  eux  la  conviction  de  défendre  la  vertu,  la  justice  et 
la  patrie.  Je  veux  parler  de  François  Sagon,  poêle  médiocre, 
dont  le  nom  est  resté  dans  l'histoiie  littéraire  comme  un 
synonyme  de  basse  envie.  Il  paroît  pourtant  avoir  été  de 
bonne  foi.  Son  j)lus  grand  tort  fut  de  dire  lourdement  ce 
(pii'  la  l-"i-anc(!  tout  enlièi'c  d'alors  pcnsoit  du  caractère  et 
de  la  \ie  de  Murot,  et  il  a  commis  une  seule  faute,  pour  la- 
quelle notre  siècle  ne  sera  pas  bien  sévère  :  il  a  cherché  dans 
le  scandale  un  aide  pour  arriver  plus  vite  à  la  renommée.  Il  a 
pensé,  dans  sa  candeur  normande,  que  hcaiicoiip  de  bruit 
poiirroit  donner  plus  de  lustre  à  de  mauvais  vers.  11  crut  sincè- 
rement qu'il  avoit,  non  j)as  le  droit,  mais  W.  devoir,  le  devoir 
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strict  crallacpu'i' Marol ,  cl  il  le  til  en  songeant  à  rnlilih'-  ((iic 
ses  doctes  et  insupportables  ("liants  royaux  alloient  rt^tirer  du 
voisinage  de  son  pamphlet,  (",'éloit  un  lioiunic  très-sincèreuient. 
convaincu,  mais  qui  éloit  content  quv  sa  sincère  con\iction  lui 
rapportât  gros.  11  voiiloil  défendre  la  morale  et  la  vérité  éter- 
nelle; mais  il  savoit,  de  naissance,  qu'il  est  bon  de  se  faire 
payer  d'avance,  et  il  prenoit  un  à-compte  sur  les  récompenses 
de  l'autre  monde. 

Il  avoit  donc  répondu  aux  pièces,  agressives  d'ailleurs,  en- 
voyées d'Italie,  à  VÉpiatre  au  Roy  entre  autres,  par  le  Coup 
d'Essay  de  François  Sagon,  contenant  réponse  à  Clément  Marot, 
avec  une  épître,  chants  royaux,  etc.  C'étoit  la  guerre  déclarée, 
et  luie  guerre  fort  curieuse  à  étudier,  non  pas  en  elle-même. 
mais  dans  les  causes,  et  qui  marque  une  des  époques  de  l'his- 
toire littéraire  du  xvr  siècle. 

Puis-je  dire  qu'elle  donne  le  dernier  mot  du  moyen  âge  lut- 
tant contre  les  premiers  mots  de  la  Renaissance  :  »  les  chastes 
et  chrestiens  scripteurs,  contre  les  lascifs  et  les  paganisants?  » 
Elle  fait  entendre  le  cri  d'indignation  de  la  société  ancienne 
contre  le  libertinage ,  la  légèreté  et  l'insolence  de  la  société 
moderne,  la  protestation  de  la  poésie  provinciale  sentant  qu'elle 
va  être  anéantie  par  la  cour.  Je  suis  le  disciple  de  l'illustre 
Crétin  que  vous  avez  appelé  vous-même  l'Homère  françois,  dit 
fièrement  Sagon.  Et  c'est  bien  encore  une  escarmouche  entre 
la  rhétorique  du  temps  de  Louis  XII  et  l'esprit  littéraire  du 
monde  nouveau.  J'indique  tout  cela  brièvement. 

En  fait,  la  querelle  commencée  gravement  et  philosophi- 
quement par  Sagon  dégénéra  vite.  Elle  ne  produisit  (jue  des 
factums  excessifs  en  injures,  en  calomnies,  en  cynisme.  L'avan- 
tage de  la  forme  resta  bien  évidemment  aux  Marotins.  Mais, 
autant  que  j'en  puis  juger,  les  Sagontins  remportèrent  la  vic- 
toire dans  l'opinion.  Sagon  eut  pour  tenants  d'assez  pauvres 
rimcurs,  Charles  de  La  Huetterie,  Macé  de  Vaucelles,  Jean  Le 
lîlond  de  Branville,  et  par  esprit  de  compatriotisme ,  sans 
doute,  les  farceurs  de  la  Société  de  Conards,  de  Rouen.  Il  essaya 
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(l'attirer  à  soi  les  vioiix  poëtos,  qui  éfoicnt  les  défenseurs  natu- 
rels de  sa  (|uer('lle,  Jclian  iSoiicliet,  entre  auti't'S.  Mais  ceUn-ci 
étoit  i)rocureiir  en  même  temps  (jiie  chaste  et  aussi  peu  naïf  que 
paganisanl  scripteiir  :  il  devina  qu'il  n'y  avoit  à  gagner  là  que 
des  injures,  et  il  prêcha  la  j)ai.\,  tout  en  donnant,  si  je  com- 
prends bien  son  épître,  tort  à  Marot,  Celui-ci  ne  fut  point 
secouru  par  ses  grands  amis  poétiques.  11  fut  aussi  abandonné 
par  ses  plus  illustres  prolectrices,  M'"^  de  Chateaubriand,  entre 
autres,  qui,  malgré  son  vieil  attachement  pour  Clément,  passa 
aux  Sagontins.  C'est  ce  qui  prouve  le  mieux  combien  sa  cause 
étoit  socialement  mauvaise. 

Klle  paroissoit  excellente  pourtant.  11  étoit  exilé,  persécuté, 
et  on  l'attaquoit  et  on  lui  vouloit  prendre  sa  place.  De  nos 
jours,  les  belles  phrases  et  les  plus  gros  mots  sortiroient  des 
plumes  indignées  de  tous  les  écrivains.  L'àme  généreuse  du 
xix"  siècle  protesteroit  dans  un  clueur  d'indignation.  Clément, 
l'illustre  poëte,  après  ces  Blaso))s  qui  avoienl  provoqué  dans 
toute  la  littérature  une  admiration  frénéticpie,  Clément  fut 
défendu  presque  uniquement  par  l'humble  Charles  Fontaine  et 
le  compromis  Bonaventiire. 

Pour  bien  comprendre  cette  position,  il  faut  se  dire  que, 
dans  cette  société,  la  religion  étoit  le  premier  des  éléments 
sociaux,  la  seule  garantie  reconnue  d'honnêteté,  d'honneur, 
de  dignité,  et  que  trahir  sa  foi  c'étoit,  dans  les  instincts 
d'alors,  s'exposer  aux  jugements  qui  attaquent  aujourd'hui 
riidunne  traître  à  son  parti,  à  son  serment,  à  sa  ])atrie. 

Ce  qui  ressort  de  ces  pamphlets,  c'est  que  l'on  reprochoit 
à  Marot  d'être  un  des  chefs  du  luthéranisme,  un  chef  lâche, 
qui  s'étoit  enfui  après  avoir  poussé  vers  le  bûcher  une  bande 
de  pauvres  nigauds;  d'avoir  mangé  publicpiement  et  comme 
par  défi  du  lard  en  carême;  d'être  arrogant;  de  mener  une 
vie  infâme,  vide  et  vile,  une  vie  de  gu(!iix  empruntant  ou 
mettant  en  gage  pour  aiiivei-  à  se  couvrir  (h'cennneiil  ;  d'asoir 
fait  son  dieu  de  Tihulle  ou  d'Ovide;  d'avoir  calonniic!  d'Iion- 
nétes  dames;  d'avoir  df'laissi'  sa  femme;  de  ne  savoir  ini  seul 
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mot  (le  latin;  ili'  n'cmploynr  sa  plume  (lu'à  médire;  de  s'être 
attiré  la  haine  de  tout  l'aris  ;  de  parler  en  patois  et  fol  langage; 
d'avoir  été  fouetté  à  Ferrare;  d'avoir  mené  à  Venise  une  vie  de 
vagabond;  d'être  ingrat  envers  le  pape,  à  qui  seul  il  doit  sa 
grâce;  de  s'être  fait  la  terreur  des  simples  femmes;  d'être 
infect,  ladre,  fourbe;  d'avoir  de  laids  enfants;  d'être  plus  noir 
et  plus  ridé  qu'un  singe;  de  maltraiter  la  langue  françoise  en 
se  servant  des  mots  comme  humile,  expellc,  ImUable,  fulrienlr, 
pharêtre,  etc.;  de  gagner  sa  vie  à  faire  des  rondeaux;  d'avoir 
une  maladie  vénérienne  qui  lui  a  ronge;  la  gorge;  d'être  camus; 
de  sentir  mauvais;  d'avoir  été  forcé  d'al)jurer  à  Lyon;  de  ne 
savoir  pas  faire  des  chants  royaux.  Nous  ])ouvons  arrêter  ici 
cet  acte  d'accusation,  que  chacun  jugera  comme  bon  lui  sem- 
blera; mais  il  est  utile  d'en  retenir  quelques  points  pour  la 
biographie  de  notre  poëte.  Je  recommande  surtout  la  page 
du  Rabais  du  caquet  de  Marot  qui  peint  d'une  manière  si  vive 
cette  scène  du  pont  de  Saint-Cloud  où  notre  poëte ,  intimidé 
par  ses  ennemis,  se  sauva  la  colère  dans  l'âme. 


VII. 


LA     DKCADENCE. 

Marot  devenu  plus  grave,  sans  avoir  perdu  tout  son  leste 
et  gentil  esprit,  fit  sans  doute,  à  la  longue,  taire  ses  ennemis. 
Le  roi  le  prit  en  nouvelle  faveur,  comme  nous  le  voyons  par  le 
don  qu'il  lui  fait  d'une  maison  en  1539.  ((  Savoir  faisons,  dit 
l'acte  de  dotation  (|ue  nous  résumons,  que  nous,  ayant  regard 
aux  bons,  continuels  et  agréables  services  que  notre  cher  et 
bien  aimé  valet  de  chambre  Clément  Marot  nous  a  longtemps 
failz  lanlen  sondit  estât  ([uc  autrement,  en  plusieurs  et  louables 
manières,  afin  de  lui  dernier  meilleure  voulonté  de  persévérer 
de  bien  en  mieulx,  nous  lui  octroyons  pour  lui,  ses  hoirs  et  ses 
ayants-cause,  une  maison ,  grange  et  jardin,  le  tout  encloz  de 
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murailles  et  sitiu*  au  faiiljoiii'L,^  Saint-di'i'iiKiin  ,  en  la  nie  du 
CI()s-]>()iin(>aii,  aii(|ii('l  lieu  a  csh'  fondu  un  ,L,M"and  cheval  de 
cuivre  que  nous  avons  lait  l'aire,  laquelle  maison  et  jardin  a 
esté  pour  cest  clïect  acquist  de  Jean  Bymonl,  prebstrc,  etc.  » 
(juillet  1539).  Les,  Adieux  aux  Dames  de  la  Cour,  les  Eslrennes  de 
1o31  appartiennent  encore  à  la  bonne  manière  de  Marot.  Mais  sa 
verve  s'appesantissoit.  Les  épîtres  qu'il  composera  dorénavant 
à  chaque  événement  important  qui  va  arriver  sont  médiocres.  La 
réunion  de  Nice,  la  venue  de  la  reine  de  Hongrie  ou  de  I'Imm- 
pereur,  ne  l'inspirent  guère.  11  descend  sur  cette  pente  où  il  va 
retrouver  les  défauts  de  sa  jeunesse,  les  instincts  du  dogma- 
tisme normand,  le  ton  professoral,  la  phrase  contournée,  le 
style  sans  précision,  l'entraînement  de  la  rime,  l'allure  em- 
pesée, les  airs  de  chattemite,  les  exclamations  de  prédicant , 
et  ces  grimaces  d'homme  confit  en  dévotion  qui  jurent  d'une 
façon  si  bouflbnne  avec  sa  légèreté  habituelle. 

Il  étoit  devenu  très-prudent ,  vraisemblablement  très-grave 
d'apparence.  Il  ne  manquoit  pas  d'occasion  de  poUroniser  au 
milieu  de  ces  querelles  entre  les  amis  du  dauphin  et  la  petite 
bande  de  M'""  d'Estampes,  ([uerclles  qui  divisoicnt  la  cour  et 
la  famille  royale.  Avoit-il  oublié  ses  amis,  et  faut-il  attacher 
quelque  importance  aux  reproches  que  le  fidèle  Lyon  Jamet 
fait  sur  son  silence?  Les  faveurs  du  roi  ont-elles  changé  le 
cœur  de  Clément,  et  le  bien  qu'il  a  reçu  de  son  maître  a-t-il 
corrompu  son  âme  ? 

Marot  n'avoit  que  troj),  pour  sa  li'anquillili'  et  pour  son 
talent ,  gardé  ses  ancieinies  relations. 

Le  pédantismc  théologique  devoit,  à  la  lin  de  sa  vie,  pro- 
duire sur  son  gracieux  génie  le  même  effet  qu'avoit  produit 
sur  sa  jeune  muse  le  pédantisme  littéraire.  Le  pauvre  poëte, 
poussé  en  avant  par  la  politique  des  novateurs,  alloit  encore 
payer  pour  les  doctein's  es  i"(!formes.  Le  vieil  étourdi  restera 
jiisfju'au  bout,  dans  les  mains  dr  ces  diplomates  (1(!  l'cnlliou- 
siasme,  un  instrument  et  un  instrument  m(''pris('  :  Marot  va 
s'enfuir  de  Paris,  sa  vi'aie  \ille  à  lui,  dont  il  essave  d'ouvrir  h'S 
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portes  au\  lui^'iicnols,  |)(jiir  i,Mi;iier  leur  Nillc  de  (IciirMï  d'où 
ils  le  chasseront. 

Il  avoit  gardé  ses  relations  a\ec  Valable  qui,  exaspéré  contre 
la  Sorbonne,  avoit  eu  toute  sa  vie  l'idée  fixe  de  renverser  la 
théologie  par  la  philologie.  11  avoit  été  déjà,  nous  raconte  Féli- 
bien,  mandé  devant  la  cour  du  parlement  qui  lui  avoit  interdit 
ces  réunions  où  il  se  promettoit  de  commenter  le  livre  des 
Psaumes  et  des  Proverbes.  11  se  l'étoit  tenu  pour  dit.  Mais  il 
avoit  repris  son  idée  en  sous-œuvre  et  avoit  songé  à  mettre  en 
vers  et  en  musique  ce  qu'on  lui  interdisoit  de  mettre  en 
prose.  Marot  consentit  à  rhythmer  et  à  rimer  sa  traduction  des 
Psaumes. 

Ce  fut  d'abord  un  grand  succès.  Chacun  à  la  cour  adapta 
à  ces  odes  sacrées  les  airs  de  vaudevilles  et  de  chansons  qu'il 
préféroit.  François  1*''  se  montra  des  plus  chauds  partisans  de 
cette  nouveauté.  Il  engagea  Marot  à  présenter  trente  de  ces 
psaumes,  —  les  seuls  que  notre  pôëte  eût  encore  traduits,  —  à 
Chailes-Quint  qui  traversait  alors  Paris.  L'Empereur  accepta 
l'hommage  et  le  paya  200  doublons  d'or.  Encouragé  par  le  roi, 
Marot  continua  sa  traduction. 

La  Sorbonne  s'étoit  émue  de  cet  essai  de  translation,  de 
ces  commentaires  et  de  cette  explication  des  livres  saints  tentée 
par  des  gens  légers,  sans  science  théologique,  sans  autorité, 
et  dont  la  bonne  foi  et  le  zèle  lui  étoient  suspects.  Ce  n'étoit 
pas  la  première  tentative  de  traduction  en  langue  vulgaire  qui 
étoit  faite.  Depuis  le  Livre  des  rois,  un  des  premiei's  monu- 
ments de  la  langue  françoise,  jusqu'aux  travaux  de  Mellin  de 
Saint-Gelais  et  de  Robert  Estienn:',  bien  des  écrivains  avoient 
songé  à  vulgariser  les  diverses  parties  de  la  Bible.  Mais  la 
sévérité  des  théologiens  gallicans  croissoit,  avec  le  danger, 
jusqu'à  la  tyrannie.  Quelques  mois  après  la  mort  de  Marot, 
ses  trente  psaumes  étoient  imprimés  à  Rome.  Cette  approba- 
tion,  en  quelque  sorte  papale,  ne  l'eût  pas  sauvé.  11  étoit 
suspect,  il  étoit  détesté. 

Le  roi,  peu  brave  en  cela,  rabaiulonna  a|)rès  l'aNoir  encou- 
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ragé  et  après  avoii"  l'ail  qiicl(|iics  faibk'S  efforts  \)i)\w  \v  protéger. 
Marot,  craignant  l;i  prison,  s'enfuit  à  Genève  en  15/|3,  si  nous 
en  croyons  Sleidan.  Ce  doit  être  vers  la  fin  de  Tannée,  car  il 
étoit  encore  en  France  en  août. 

En  résumé,  toute  cette  affaire  de  traduction  est  connue. 
Florimond  de  Réinond,  Bèze,  Bayle,  après  eux  tous  les  bio- 
graphes de  Marot  se  sont  étendus  sur  cette  période  de  la  vie 
de  notre  poète,  et  nous  permettent  d'a])réger. 

On  connoît  Textravagant  succès  que  la  mode  et  la  piété  des 
huguenots  firent  à  ces  psaumes  de  Marot.  On  en  vendit  immé- 
diatement dix  mille  exemplaires,  dit  un  contemporain,  et 
jusqu'au  xviu''  siècle  ils  firent  partie  intégrante  et  importante 
du  culte  réformé.  Calvin  les  avoit  fait  mettre  en  musique  par 
Guillaume  Franc.  Ils  furent  harmonisés  par  Goudimel  et 
Chuide  Le  Jeune.  <(  Les  luthériens,  calvinistes  et  leurs  adhé- 
rents, écrit  le  bourgeois  de  Heims  Jehan  Pussot  que  j'ai  déjà 
cité,  commencèrent  (vers  1560)  à  gringnoder  les  pseaumes 
de  Marot  seullement,  car  ceulx  de  Bèze  n'estoient  encore 
escloz  ni  pas  faictz,  qui  en  a  mys  cent  en  rymes  et  chansons, 
oultre  les  cinquante  diidict  Marot.  »  C'étoit  la  première  fois 
qu'on  rempla(,'oit  la  grave  psalmodie  par  un  chant  métrique  et 
rhxthiné,  et  cette  harmonie  sensuelle  et  entraînante  dut  contri- 
buer au  succès  des  vers,  succès  absolument  inintelligible  au- 
jourd'hui. 

Nous  avons  reconnu  à  phisicurs  reprises  combien  notre  Clé- 
ment, dans  ses  pièces  graves  et  philosophiques,  perd  de  sa 
lucidité,  de  sa  précision,  de  sa  correction  de  langage;  aisé- 
ment alors  le  mot  propre  lui  échaffpe,  sa  phrase  se  construit 
mal  et  sa  pensée  ambiguë  se  laisse  péniblciiicni  (lc\iner.  Dans 
les  psaumes,  ces  défauts  sont  à  l'extrême.  Ils  rappellent  les 
j)lus  lourdes  pièces  du  temps  de  Louis  XH.  Kmphaliques, 
embarrassés,  pompeux  et  vieillots,  chevillés  jusqu'à  la  bouffon- 
nerie ,  ils  semblent  les  modèles  de  cette  muse  grossière  et 
populaire  à  qui  nous  devons  les  complaintes  traditionnelles 
chantées  aujourd'hui  encore  chez  nos  paysans. 
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A  Genève,  Marot  mit  au  jour  la  tradiicUoii  de  vingt  nou- 
veaux psaumes.  Mais  cela  ne  suftit  pas  pour  lui  valoir  la  paix. 
Aussi  longtemps  qu'il  avoit  tenu  entr'ouvertes  aux  saints  les 
jiorles  du  cabinet  du  roi ,  il  avoit  été  un  des  témoins  de  la 
vi'rité  nouvelle;  il  ne  fut  plus  qu'un  libertin  dangereux  quand, 
réfugié  dans  les  murs  de  la  nouvelle  Jérusalem,  il  essaya  d'user 
d'une  parcelle  de  cette  liberté  dont  l'excès  l'avoil  fait  chasser 
de  France.  «  Ayant  toujours  esté  nourry  en  une  très  mauvaise 
escolle,  dit  Bèze,  —  à  qui  ses  poésies  de  jeunesse  eussent  dû 
conseiller  plus-d'indulgence,  —  et  ne  pouvant  assubjectir  sa  vie 
à  la  réformation  de  l'évangile,  il  s'en  alla  passer  le  reste  de  ses 
jours  en  Piémont  ,  alors  possédé  par  le  Roy,  où  il  usa  sa  vie 
en  quelque  sûreté  sous  la  faveur  des  gouverneurs.  »  Le  ministre 
Jurieu  avoit  bien  conservé  la  tradition  protestante  sur  Marot 
quand  il  nous  dit  :  c  II  estoit  un  esprit  libre  et  libertin  qui 
s'estoit  nourri  de  vanitez  dans  une  cour  souverainement  cor- 
rompue. ))  La  vérité  est,  pour  moi,  dans  ce  jugement  de  mon 
vieux  chroniqueur  quercinois  que  je  cite  pour  la  dernière  fois  : 
((  Il  avoit  l'esprit  desbauché,  mais  il  n'y  a  rien  dans  ses  œuvres 
qui  le  convainque  d'hérésie.  » 

Cayet,  se  faisant  l'écho  d'une  tradition  vraisemblablement 
fausse,  raconte  qu'il  fut  condamné  à  mort  à  Genève  pour  crime 
d'adultère,  et  que  Calvin  fit  commuer  cette  peine  en  celle  du 
fouet.  Bèze  dit  seulement  :  .Ye  in  exlremâ  quidem  xtate  mores 
emendavit.  La  chose  certaine  est  qu'il  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier en  Piémont  où  la  vieille  protection  de  François  I*"'  le  suivit 
et  le  recommanda  au  maréchal  de  Bouttières,  à  M.  d'Annc- 
baud,  qui  succédoit  connne  gouverneur  au  maréchal  de  Mon- 
téjean.  Un  peut  chercher  dans  VÉpistre  à  ung  sien  Amy  le  nom 
des  amis  qu'il  avoit  trouvés  en  Savoie  et  juger  de  l'état  de  son 
esprit ,  de  ses  regrets  et  de  ses  vœux.  Cette  pièce ,  si ,  comme 
il  est  vraisemblable,  elle  est  de  lui,  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
cette  date,  puisque  c'est  après  15Zj2  seulement,  nous  l'avons 
vu,  qu'il  peut  dire  :  «  Privé  des  biens  et  estais  que  j'avois.  » 

J'ignore  si  c'est  pendant  son  séjour  en  Pii-mont  ou  pendant 
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les  temps  de  st)ii  preinirr  exil  en  Italie  qu'il  composa  les  poésies 
pieuses  publiées  quelque  temps  après  sa  mort,  et  trouvées, 
disent  les  éditeurs,  avec  ses  auircs  foctures  à  Cliambéry  :  te 
Baladin,  le  Riche  en  pauvrelê ,  le  Sermon  du  bon  pasteur,  la 
Complainte  d'un  pastoureau  clirestien,  etc.  A  part  la  com- 
plainte, rien  de  tout  cela  ne  porte  la  marque  de  son  génie. 
Mais  il  le  devoit  retrouver  presque  entier  pour  chanter  une 
dernière  fois  la  gloire  de  cette  France  ingrate,  ingralissime  à 
son  poète.  Marot,dit  Pasquier,  lît  un  panégyricpie  de  la  victoire 
remportée  par  le  comte  d'Knghien  à  Cerisolles;  et  —  chose 
merveilleuse  pour  ce  conseiller-poëte  tout  épris  des  gloires  de 
la  Pléiade,  —  Pasquier  avertit  le  lecteur  de  ne  pas  mettre  en 
nonchaloir  cette  ode  de  Marot,  même  en  la  comparant  à  celle 
que  lionsard  lit  sur  le  même  sujet. 

Ces  vers  eurent  le  temps  d'arriver  à  la  cour  de  France,  et 
peut-être  l'écho  des  louanges  qu'elles  obtinrent  courut-il  jus- 
qu'en Piémont  pour  réveiller  la  fierté,  les  illusions,  les  espé- 
rances dans  l'imagination  du  poète.  Ce  furent  en  tous  cas  ses 
dernières  joies.  Clément  Marot  mourut  en  l'automne  de  15/)/|. 


Vlll. 
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Si  de  celuy  le  tombeau  veux  sçavoir 
Qui  de  Maro  avoit  plus  que  le  nom, 
Il  te  convient  donc  les  lieux  aller  voir 
Où  Fiance  a  mis  le  but  de  son  renom. 
Qu'en  terre  soit  je  te  respons  que  non 
Au  moins  de  luy  c'est  la  moindre  partie. 
L'àme  est  au  lieu  d'où  elle  estoit  sortie; 
Kt  de  ses  vers,  qui  ont  domté  la  mort. 
Les  Sœurs  luy  ont  sépulture  bastie 
Jusques  au  cid.  Ainsi,  la  inwt  n'ij  mnni. 

On   sait  que   ces  derniers  mots  j'cprésenlenl  la  hautaine 
devise  de  Marot.  Ainsi  dans  cette  noble  et  ingénieuse  épilaphe 
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le  grave  du  Bellay  promeltoit  à  Marot  cette  immortalité  dont  il 
n'avoit  jamais  douté.  «  Tant  que  ouy  et  nenny  se  dira ,  par 
l'univers,  le  monde  me  lira.  »  Jodelle  s'empare  de  cette  même 
idée  dans  cette  autre  épitaphe  si  connue  : 


Quercy,  lu  cour,  le  Piémont,  l'univers. 
Me  fit,  me  tint,  m'enserra,  me  congneut. 
Quercy  mon  loz,  la  cour  tout  mou  temps  eut, 
Piémont  mes  os  et  l'univers  mes  vers. 


Cette  immortalité,  la  postérité  la  lui  donna  plus  lumineuse 
qu'il  ne  la  méritoit  peut-être.  Sa  gloire,  commencée  de  son 
vivant,  éclata  dès  le  lendemain  de  sa  mort.  Elle  ne  fléchit  jamais 
à  aucune  période  de  ces  sévères  siècles  classiques  qui  avoient 
tant  de  mépris  pour  cette  barbarie  du  moyen  âge  où  notre 
poëte  avoit  trouvé  sa  nourrice  et  sa  nourriture.  De  Boileau  à 
La  Harpe  la  louange  est  continue,  et  les  détails  en  sont  trop 
connus  pour  que  je  veuille  les  répéter.  J'aime  mieux  demander 
à  de  plus  obscurs  témoins  les  preuves  de  la  persévérance  de 
cette  renommée. 

C'est  pour  sa  gloire  et  pour  son  exaltation  que  Sibilet  semble 
avoir  composé  son  Art  poétique  (15Z|8).  Il  en  fait  non-seule- 
ment le  modèle,  mais  presque  la  source  de  la  poésie,  de  la 
poétique  française.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  le  juge  Estienne 
Pasquier,  et  les  livres  VI,  Vil  et  VIII  de  ses  Recherches  sont 
pleins  des  plus  sincères  et  des  plus  précieux  témoignages 
d'admiration.  <;  Beaucoup  diront,  écrit  du  Bellay  :  ce  n'est  pas 
ainsi  que  Marot  eût  écrit.  »  Le  voilà  donc  le  maître  et  le  pré- 
cepteur de  la  langue.  C'est  aussi  l'opinion  de  Ramus  qui  la 
prend  pour  guide  dans  ses  études  grammaticales.  Tous  les 
contemporains  le  portent  aux  nues ,  faisant  cette  seule  réserve 
que  Peletier  nous  indique  :  'i  II  n'a  autre  défaut  sinon  de  n'avoir 
voulu  grand  chose,  ayant  pu  tout  ce  qu'il  a  voulu  ;  homme 
inimitable  en  certaines  félicités!  »  Naudé,  il  est  vrai,  ne  vit  en 
lui  que  le  premier  des  poètes  burlesques,  et  Balzac  prend  le 
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ton  dédaigneux  en  parlant  de  son  style.  Mais  nous  avons  de 
quoi  nous  consoler  dans  ces  vers  de  La  Fontaine  : 

Et  Marot,  par  sa  lecture, 
M'a  fort  servi,  j'en  conviens. 

Le  père  Rapin  le  venge  des  dédains  de  Naudé  en  disant 
qu'il  a  su  joindre  dans  les  rondeaux  la  naïveté  à  la  délica- 
tesse :  «  ils  peuvent  encore  servir  de  modèles  aujourd'hui  ;  et 
nous  n'avons  proprement  point  d'autre  original  de  ce  caractère 
en  notre  langue.  »  Citons  encore  le  Jugement  des  Sçavans  : 
((  11  donne  un  tour  heureux  tantost  par  une  équivoque  fine 
qui  a  du  mystère  dans  son  ambiguïté,  tantost  par  un  sens 
caché  qui  dit  tout,  en  feignant  ne  vouloir  rien  dire;  quelque- 
fois par  un  trait  fin  et  hardi  sous  un  terme  modeste  ;  une 
autre  fois  par  une  plaisanterie  débitée  sous  un  air  sérieux,  ou 
bien  enfin  par  une  finesse  de  sentiment  exprimée  sous  un 
mot  simple  et  grossier.  Tout  cela  y  est  ordinairement  soutenu 
d'une  grande  simplicité  sans  aucune  affectation.   » 

Pour  n'invoquer  au  xvin^  siècle  que  les  témoignages  les 
plus  naïfs  et  les  moins  apprêtés,  Mathieu  Marais,  dans  ses 
Lettres,  nous  prouve  combien  le  souvenir  de  ses  vers  étoit  resté 
dans  l'esprit  et  la  conversation  des  lettrés,  et  Collé,  dans  ses 
Mémoires,  reconnoît  que  ses  œuvres  faisoient  partie  intégrante 
de  l'éducation  des  poètes. 

Je  m'arrête  au  milieu  de  ces  monuments,  faciles  à  multi- 
plier, d'une  gloire  que  nul  ne  met  en  question,  et  que  notre 
poète  doit  peut-être  plus  à  sa  position  historique  qu'à  son 
mérite. 

Marot  est  le  dernier  poète  du  moyen  âge  et  le  premier 
des  temps  modernes.  C'est  là  une  des  grandes  causes  de  sa 
renommée  et  de  son  génie. 

Il  résuma  et  traduisit  dans  im  langage  clair  des  qualités 
qui  avoient  déjà  trois  siècles  d'existence,  mais  d'une  existence 
ignorée.  Le  monde  classique  crut  que  Marot  en  étoit  l'unique 
représentant,  il  vit  un  inventeur  là  où  il  n'y  avoit  qu'un  metteur 
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en  œuvre,  et  l'on  fut  frappé  comme  d'une  révélation  de  ce 
qui  étoit  seulement  une  démonstration.  Les  vieilles  poésies 
comme  rondeaux,  ballades,  chansons  et  «  autres  telles  espi- 
ceries,  »  du  Bellay  les  met  en  comparaison  avec  ces  genres 
plus  modernes,  avec  ces  «  plaisans  épigrammes,  ces  pitoyables 
élégies.  »  Marot  a  réuni  les  deux  manières ,  a  fondu  les  deux 
modes.  C'est  toute  son  histoire.  Boileau  fût  tombé  d'effroi  si 
on  lui  avoit  révélé  que  maître  Clément  avoit  employé  les 
rimes  équivoquées,  concaténées,  annexées,  fratrissées,  batelées, 
enchaînées,  senées,  couronnées;  et  il  ne  lui  eût  pas  tenu 
compte  d'avoir  négligé  l'emperière,  l'emperière  à  triple  cou- 
ronne, la  couronnée  annexée,  la  rétrograde,  etc.,  etc. 

Le  législateur  du  Parnasse,  avec  son  ignorance  profonde 
et  son  goût  exquis,  eût  néanmoins,  je  le  suppose,  beaucoup 
pardonné  à  notre  poëte  pour  cette  qualité  qui  est  grande 
entre  toutes  :  Marot  a  compris  et  sut  défendre  le  génie  de  la 
langue  françoise.  C'est  en  cela  que  son  instinct  fat  vraiment 
original  et  vraiment  grand. 

J'ai  indiqué  les  hésitations  de  cet  instinct,  les  défaillances 
de  ce  talent.  Je  puis  me  résumer  en  disant  que  Marot  possé- 
doit  une  intelligence  claire  et  aisée,  leste,  sensible  et  joyeuse. 
11  ne  pouvoit  jeter  un  long  regard  sur  une  idée,  il  étoit  inca- 
pable peut-être  de  l'embrasser  dans  son  ensemble;  il  ne  savoit 
ni  l'approfondir,  ni  lui  créer  de  nouvelles  relations,  mais  du 
premier  coup  d'oeil  il  apercevoit  le  point  incisif  ou  brillant  de 
cette  idée.  Son  esprit  agile,  tout  à  l'aise  dans  sa  phrase  lim- 
pide, aiguisoit  encore  pour  le  regard  du  public  cette  pointe 
qu'il  avoit  aperçue.  Quand  il  arriva  à  l'équilibre  exact  de  ses 
qualités,  il  put  présenter  cet  ensemble  de  finesse,  de  naturel  et 
d'éloquence  qui  constitue  la  grâce.  Les  circonstances  de  sa  vie, 
sa  position  dans  le  xvi*  siècle ,  ont  donné  à  cette  grâce  une 
apparence  originale. 

C'est  bien  là  le  résumé  de  sa  vie  intellectuelle.  11  fut  non 
pas  un  homme  de  génie,  non  pas  un  poëte  puissant;  il  fut  le 
poëte  du  sourire. 
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Il  sauva,  je  l'ai  dit,  la  langue  françoise  fort  aventurée  entre 
les  pédants  scolastiques  du  xv"  siècle  et  les  pédants  pagani- 
sants  de  la  Pléiade.  Aussi  longtemps  que  notre  génie  sera  sobre 
et  vif,  que  notre  intelligence  sera  fine  et  mesurée,  notre 
langue  claire  et  sensée,  maître  Clément  sera  glorieux.  Sa 
renommée  vivra  tant  que  durera  ce  fier  et  bon  pays  que  nos 
pères  nomment  la  doidce  France.  Que  son  nom  soit  éternel , 
selon  la  promesse  qu'il  aimoit  à  se  faire  dans  ces  heures  de 
souffrance  ou  d'orgueil  que  je  viens  d'essayer  de  raconter. 


C.    D'HKRICALILT. 


AVERTISSEMENT   DE    L'EDITEUR 


Cette  biographie,  si  longue  qu'elle  soit,  n'est  pas  aussi 
complète  que  je  Taurois  désiré.  Je  ne  tiens  pas  à  dire  grand  mal 
de  mes  prédécesseurs.  Je  n'eusse  sans  doute  pas  fait  mieux 
qu'eux  en  leur  temps  ou  dans  leur  position.  Mais  je  crois  pou- 
voir assurer  que  la  vie  de  Marot  étoit  tout  entière  à  faire  ou  à 
refaire,  ce  qui  est  pis  encore.  Je  ne  me  suis  pas  trouvé  débar- 
rassé de  ces  soucis  dont  parle  Génin  ,  de  ces  soucis  des 
premiers  éditeurs  qui  défrichent  le  désert,  tandis  que  les 
suivants  n'ont  plus  qu'à  dessiner  un  jardin. 

Si  l'on  veut  prendre  la  peine  de  parcourir  les  biographies 
de  maître  Clément  qui  précèdent  les  éditions  de  Lenglet  du 
Fresnoy,  du  bibliophile  Jacob,  d'Auguis,  de  Campenon  et  des 
autres,  on  verra  que,  si  j'ai  eu  à  défricher  certaines  parties  du 
désert,  j'ai  eu  à  extirper  aussi  bien  des  bottes  de  chardons. 

Je  n'ai  pas  éprouvé  grand' peine  à  laisser  intact  au  biblio- 
phile Jacob  le  trésor  d'épithètes  sur  la  canaille  monastique 
qui  constitue  la  plus  remarquable  partie -de  son  travail.  Mais 
j'avoue  que  j'ai  eu  plus  de  ditiiculté  à  ne  pas  subir  l'inlluence 
de  ce  minutieux  roman  d'amour  que  tous  les  historiens  de 


cxviii       AVERTISSEMENT    DE    L'ÉDITEUR. 

Marol  onl  jusqu'ici  copit'  si  pieusement  dans  l'édition  de 
Lenglet  du  Fresnoy. 

J'ai  redressé  et  élargi  de  mon  mieux,  à  l'aide  de  beaucoup 
de  recherches,  la  biographie  de  maître  Clément.  J'ai  cru  devoir 
nVappliquer  à  tracer  les  grandes  lignes,  à  élucider  minutieu- 
sement les  points  peu  étudiés  jusqu'ici.  J'ai  laissé  de  côté  des 
discussions  à  mon  sens  secondaires.  J'ai  dû  garder  par  devers 
moi  la  plus  grande  partie  de  mon  étude  sur  la  chronologie 
des  œuvres,  sur  les  amis  du  poëte,  sur  les  milieux  où  il  s'est 
trouvé.  Enfin,  je  laisse  à  mes  successeurs  bien  des  hypothèses 
à  détruire  ou  à  fortifier. 

J'ai  pris,  pour  établir  l'édition  que  je  présente  au  lecteur,  le 
texte  de  1538,  c'est-à-dire  le  dernier  dont  on  puisse  dire  avec 
certitude  qu'il  a  été  approuvé  par  l'auteur.  Toutefois,  je  ne 
l'ai  pas  copié  servilement,  et  j'ai  consulté  toutes  les  éditions 
importantes  du  xvi«  siècle,  depuis  les  plaquettes,  et  la  pre- 
mière de  Pierr3  Roiïet  jusqu'à  celle  de  Niort. 

J'ai  admis  dans  ce  recueil  quelques  pièces  trop  libres  pour 
mon  goût,  mais  que  leur  célébrité  ne  m'a  pas  permis  de  repous- 
ser. J'ai  craint,  par  exemple,  qu'on  ne  m'accusât  de  donner  un 
choix  trop  puérilement  incomplet  de  Marot  si  j'en  avois  exclu 
des  œuvres  qui,  comme  les  Blasons  du  beau  et  du  laid  Tétin,  ont 
joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  notre  littérature.  Je  me 
suis  dit  que,  si  Marot  est  un  classique,  c'est  un  classique  du 
xvi''  siècle,  et  que  l'on  ne  peut  exiger  de  lui  cette  réserve  que  la 
sévérité  d  ;  nos  mœurs  et  la  dignité  de  notre  littérature  ont 
introduite  dans  la  langue  de  notre  teini)S.  Marot  dit  le  mot  là 
où  Kacine  emploie  la  périphrase,  là  où  la  périphrase  racinienne 
elle-même  émeut  notre  pudeur.  Marot  appelle  chemise  cet  objet 
que  l'illustre  tragique  nomme  le  simple  appareil  d'une  beauté, 
cet  objet  dont  le  seul  souvenir,  rappelé  dans  un  de  nos  ro- 
mans, jetteroit  à  la  renverse  les  lecteurs  de  George  Sand. 
J'implore  humblemciil  \Mniy  le  poëte  barbare  du  xvi<=  siècle  l'in- 
dulgence de  nos  auteurs  contempoiains.  J'espère,  du  reste, 
avoir  gardé  une  juste  mesure. 
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J'ai  rejeté  de  propos  délibéré  toute  note  de  pure  érudition. 
Mais  j'ai  cru  ne  devoir  pas  reculer  devant  les  explications  les 
plus  minutieuses ,  les  èlucidations  les  plus  persévérantes. 

Je  ne  veux  pas  terminer  sans  remercier  cordialement  ceux 
qui  m'ont  si  obligeamment  fourni  les  renseignements  dont  j'ai 
eu  besoin.  Je  prie  MM.  Saige,  archiviste  aux  archives  de  l'em- 
pire ;  Emile  Dufour  et  d'Araqui,  de  Cahors;  Lucien  Merlet , 
archiviste  à  Chartres;  Emile  Travers,  de  Caen;  Pehant,  biblio- 
thécaire à  Nantes,  de  me  permettre  de  les  nommer  à  la  lin  de 
ce  travail  qui,  sans  eux, eût  été  bien  inférieur  encore  à  ce  qu'il 
est  aujourd'hui. 


C.  H. 


ÉLÉGIES 


ÉLÉGIES 


I. 


Quand  j'entreprins  t'escrire  ceste  lettre, 
Avant  qu'un  mot  à  mon  gré  sceusse  mettre, 
En  cent  façons  elle  fut  commencée, 
Plustost  escripte  et  plustost  effacée, 
Soubdain  fermée  et  tout  soubdain  desclose , 
Craignant  avoir  oublié  quelcque  chose. 
Ou  d'avoir  mis  aulcun  mot  à  refaire. 
Et,  briefvement,  je  ne  sçavois  que  faire. 
De  l'envoyer  vers  toy,  mon  réconfort; 
Car,  pour  certain ,  Doubte  advertissoit  fort 
Le  mien  esprit  de  ne  la  commencer. 
Ne  devers  toy  en  chemin  l'advancer. 

Incessamment  venoit  Doubte  me  dire  : 
;(  Homme  abusé,  que  veulx-tu  plus  escrire  ? 
Tous  tes  escriptz,  envoyez  à  Fiance,' 
Sont  mis  au  fons  du  coffre  d'Oubliance. 

I.  A  Confiance,  à  quelqu'un  de  bonne  foi. 


a:  r  \  R  K  s  i  >  k  cl  k  m  h  n  t  m  a  h  (i  t  . 

N'as-tu  point  d'yeux,  ne  vois-tu  pas  que  celle 
Où  tu  escritz,  ses  nouvelles  te  cèle! 
Si  tes  envoys  luy  fussent  agréables, 
Elle  t'eust  faict  responces  amyables. 
Croy-nioy,  aniy,  que  les  choses  peu  })laisent 
Quand  on  les  voyt,  si  les  voyans  ^  se  taisent.   » 

Ainsi  disoit  Doubte,  plaine  d'esmoy. 
Mais  Ferme-Amour,  qui  estoit  avecq  moy, 
Me  dit  :  «  Amant,  il  fault  que  tu  t'asseures;- 
Te  convient-il  doubter  en  choses  seures? 
Sçais-tu  pas  bien  qu'en  cueur  de  noble  dame 
Loger  ne  peult  ingratitude  infâme? 
S' elle  a  de  toy  quelcque  escript  apperceu, 
Croy  qu'à  grand  joye  aura  est-é  receu , 
Leu  et  releu,  baisé  et  rebaisé, 
Puys  mis  à  part,  comme  ung  trésor  prisé. 

Et  si  pour  toy  ne  mect  lettres  en  voye , 
Craincte  ne  veult  que  vers  toy  les  envoyé. 
Car  bien  souvent  lettres  et  messagers 
Les  dames  font  tomber  en  gros  dangers. 
Parquoy,  amy,  ne  laisse  point  à  prendre 
La  plume  en  main,  en  luy  faisant  ap|)ren(h*e 
Que  quand  jamais  elle  ne  t'escriroit, 
Jà  pour  cela  t' amour  ne  |)ériroit. 
Si  par  amour  le  fais,  comme  je  i)ense , 
Mal  n'en  viendra,  mais  plustost  recompense, 
Pource  que  chose  estant  d'amour  venue 
Voulentiers  est  par  amour  recongnue. 
Recongnois  (]oncf|  que  relie  où  tu  t'adresses, 


1.  Ceux  qui  les  voienU 

2.  Te  rasHurps, 


K  i.Kdi  i:s.  o 

Dlioiiiit'stct»^  coiii^uoist  l)i(Mi  les  adresses.' 
\(t\la  t'ommcnt  Viiioiir-lM'iinc  t'excuse 
De  ce  de  quoy  Double  si  Tort  t'accuse.  » 

Kt  m'ont  tenu  lonn^uement  en  ce  poinct. 
L'uni;  dict  :  <(  Escr\ .  ')  L'auti'e  dict  :  «  N'escry  point.    » 
Puis  l'unij;  ui'attraict,  puis  l'autre  me  reboute; 
Mais  à  la  lin  \inonr  a  vaincu  Double. 

Double  vouloit  lyer  de  sa  cordelle 
Ma  langue  et  main  :  mais  tout  en  despit  d'elle 
Amour  a  faict  ma  langue  desployer, 
Et  ma  main  dextre  à  t'escrire  employer, 
Pour  t'advertir  ([ue ,  puis  le  mien  départ, 
Tant  de  malheurs,-  dont  j'ay  receu  ma  part, 
Tumbez  sur  nous,  n'ont  point  eu  la  puissance 
De  te  jecter  hors  de  ma  congnoissance. 
Voire,  et  combien  qu'au  camp  il  n'y  eust  âme 
Parlant  d'amour,  de  damoyselle  ou  dame , 
Mais  seulement  de  courses  et  chevaulx. 
De  sang,  de  feu,  de  guerre  et  de  travaulx. 
Ce  nonobstant,  avecques  son  contraire,^ 
Amour  venoit  en  mon  cueur  se  retraire* 
Par  le  record'  qui  de  toy  m'advenoit. 
D'aultre,  pour  vray,  tant  peu  me  souvenoit. 
Que ,  si  de  toy  cela  ne  fust  venu , 
(iCrtes  jamais  ne  me  fust  souvenu 
D'amour,  de  dame,  ou  damoyselle  aulcune; 
(!ar  tu  es  tout  quant  à  nioy  et  n'es  qu'une.'' 

1.  La  route. 

2.  Allusion  à  là  bataillo  do  Pavic. 

■i.  Malgré  haino  ot  gueiTe,  qui  sont  le  contrairo  damour. 

i.  So  rarher. 

5.  Par  le  souvenir. 

0.  Kt  il  n'y  a  pour  moi  qu'um-  femme,  qui  est   toi. 


(«il  V  Ri:  s   i)K   c.  i.i:  M  i:  NT    m  a  ko  t. 

Que  diray  plus  tlu  combat  rigoreux? 
Tu  sçais  assez  que  le  sort  malheureux 
Tumba  tlu  tout  sur  nostre  nation. 
Ne  sçay  si  c'est  par  destination  ;  ' 
Mais  tant  y  a  que  je  croy  que  Fortune 
Désiroit  fort  de  nous  estre  importune. 
Là  l'ut  percé  tout  oultre  rudement 
Le  bras  de  cil  qui  t'ayme  loyaulment  : 
Non  pas  le  bras  dont  il  a  de  coustume 
De  manier,  ou  la  lance ,  ou  la  plume  ; 
Amour  encor  le  te  garde  et  réserve, 
Et  par  escriptz  vcult  que  de  loing  te  serve. 
Finablement  avec  le  lioy,  mon  maistre. 
Delà  les  monts  prisonnier  se  veit  estre 
Mon  triste  corps,  navré  en  grand  souiïrance. 
Quant  est  du  cueur,  long  temps  y  a  qu'en  France 
Ton  prisonnier  il  est  sans  mesprison. 
Or  est  le  corps  sorty  hors  de  prison  ; 
Mais  quant  au  cueur,  puis  que  tu  es  la  garde 
De  sa  prison  ,  d'en  sortir  il  n'a  garde; 
Car  tel  prison  luy  semble  plus  heureuse 
Que  celle  au  corps  ne  sembla  rigoreuse, 
Et  trop  plus  ayme  estre  serf  en  tes  mains, 
Qu'en  liberté  parmy  tous  les  humains. 

Aussi  fut  pi'iiis  iii.iiiil  ro\ .  maint  (]\\r  et  conte 
En  ce  conflict,  dont  je  laisse  le  compte  ; - 
Car  (juc  me  vaull  d'inventer  et  de  rpjerre 
En  ras  rTamour^  tant  de  propos  de  guerre? 


1.  Par  force  dr  rlcsiinrc,  prédestination. 

2.  Nous  imitons  Marot;  toiilos  li's  iiistoircs  (  ontirnncnt   lu  lacili.'  t'iiu- 
mération  dos  grands  sr-iKinni-s  qui  finint  pris  (mi  iik's  .'i  Pavic. 

3.  De  cherrluT  ;i  pi'opos  d'amour. 


i:  LK (il  i;s. 

J'en  Iai^^s('I■a^  du  toiil  '  l'aire  à  l']spaigne, 

De  ((iii  la  main  en  nostre  saiif^  se  baigne, 

C'est  à  ses  gens  à  coiiciier  par  liystoires, 

D'un  stile  hault,  triumphes  et  victoires: 

Et  c'est  cà  nous  à  coucher  par  escriptz, 

D'iui  [)iteu\  stile,  infortunes  et  cryz. 

Ainsi  diront  leurs  victoires  apertes, 

Et  nous  dirons  noz  malheureuses  pertes. 

Les  dire ,  hélas  !  11  vault  trop  niieuk  les  taire  ! 

Il  vault  trop  niieulx  en  ung  lieu  solitaire  , 

En  champs,  ou  boys  pleins  d'arbres  et  de  (leurs, 

Aller  dicter  les  plaisirs  ou  les  pleurs 

Que  l'on  reçoit  de  sa  dame  chérie  ; 

Puis  pour  ester  hors  du  cueur  fascherie. 

Voiler-  en  plaine  et  chasser  en  forestz, 

Descoupler  chiens,  tendre  toilles  et  rhetz  ; 

Aulcunesfois ,  après  les  longues  courses, 

Se  venir  seoir  près  des  ruisseaux  et  sources. 

Et  s'endormir  au  son  de  l'eaue  qui  bruyt, 

Ou  escouter  la  musique  et  le  bruict 

Des  oyselletz ,  painctz  de  couleurs  estranges , 

Comme  mallars,'  merles,  maulviz,^  mésanges, 

Pinsons,  pivers,  passes ■''  et  passerons.^ 

En  ce  plaisir  le  temps  nous  passerons , 

Et  n'en  sera,  ce  croy-je,  oiïensé  Dieu, 

Puis  que  la  guerre  à  l'amour  donne  lieu. 

Mais  s'il  advient  que  la  guerre  s'esbranle, 

I .  Kiitièrement. 

'1.   Voler,  faire  voler,  chasser  au  vol ,  au  faucon  ,  etc. 

i{.  (Canards  sauvages. 

4.  Grives. 

5.  Moineaux  IV^melles. 
ij.  Moineaux. 


(  M-:  i'  \  w  !•:  s   I  )  K  i  ;  1. 1-:  .m  i-:  x  r   m  a  u  o  t  . 

Lors  convieiidiM  (lancer  d'un  aiiltrc  branle  : 

Laisser  fauldra  boys ,  sources  et  ruisseaulx , 

Laisser  fauldra  chasse,  chiens  et  oyseaulx: 

Laisser  fauldra  d'amour  les  petitz  dons. 

Pour  suyvre  aux  champs  estandars  et  guydons. 

Et  lors  chascun  ses  forces  reprendra 

Et  pour  l'amour  de  s'amye  tendra 

A  recouvrer  gloire,  honneur  et  butins, 

Faisant  congnoistre  aux  Espaignok  mutins 

Que  longuement  fortune  variable 

En  ung  lieu  seul  ne  peult  estre  amyable. 

Tant  plus  les  a  fortune  autorisez, 

Tant  moins  seront  en  fin  favorisez. 

(]a.Y  la  fortune  est  poin'  nn  verre  prise,* 

Qui  tant  plus  luyt,  plustost  se  casse  el  bi'ise. 

Yoyla  comment  avecques  Dieu  j'espère 
(Jiue  nous  aurons  la  fortune  prospère. 

Si-  ne  sçay  plus  que  t'escrire,  ou  mander. 
Fors  seulement  de  te  recommander 
Cil  qui  vers  toy  ceste  lettre  transmect: 
Et  si  pour  luy  ta  main  blanche  ne  mect 
La  plnme  en  œuvre,  au  moins,  quoy  qu'il  advienne, 
Fais  qne  de  luy  quelcquesfois  te  souvienne. 

S'il  t'en  souvient,  lors  que  tu  trouveras 
De  mes  amys,  si  dure  ne  seras, 
A  mon  advis ,  que  de  moy  ne  t'enquières  ; 
\A  rjiii  j)lus  est,  ({ue  tu  ne  les  requières 
De  t' advenir  en  quel  poiiict  je  me  porte. 
Lors  ce  seul  mot,  si  on  me  le  rapporte. 
Allégera  la  grand  douleur  des  coups, 

1.  PiMit  Ctro  comparée. 

2.  Ainsi,  up^l'"^  cfla. 


i:  i.i:(ii  i-:s. 

Dont  j'ay  esté  en  (\o\i\  sortes  secon\.' 

Anioui'  a  t'airl  de  mon  cueur  une  hnte, 
Et  guerre  ni"a  navré  de  hacquebutte  :  - 
Le  coup  du  bras  le  montre  à  veue  d'oeil  : 
Le  coup  du  cueur  se  monstre  par  son  (hieil. 
(le  nonobstant  relluy  (\\i  bras  s'amende, 
(lelJuy  (\u  cueur  je  !e  te  recommande. 

1.  Dans  le  cœur  et  h'  corps  atteint. 

2.  Arquebuse. 
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II. 


Si  ta  promesse  ainoureuseineiit  l'aicte 
Estoit  venue  à  lin  vraye  et  parfaicte, 
Croy,  chère  sœur,  qu'en  l'erme  loyaulté 
Je  serviroys  ta  jeunesse  et  beaulté, 
Faisant  pour  toy  de  corps,  d'esprit  et  d'âme 
Ce  que  servant  peult  faire  pour  sa  dame. 

Je  ne  dy  pas  que  de  ta  ])ouche  sorte 
Mot  qui  ne  soit  de  véritalile  sorte  ;  ^ 
Mais,  quand  à  l'œil  voy  ta  belle  stature 
Et  la  grandeur  d'une  telle  adventure 
Qui  ne  se  peidt  mériter  bonnement, 
Je  ne  sçaurois  croire  qu'aucunement 
Je  peusse  attaindre  cà  ung  si  bault  degré , 
S'il  ne-me  vient  de  ta  grâce  et  bon  gré. 

Puis  que  ton  cueur  me  veid\  donc  présenter 
Kt  qu'il  te  plaist  du  luicii  te  conltuiter. 
Je  loue  Amour.  Or  é\itons  les  peines. 
Dont  les  amours  couuminémpnt  sont  pleines: 
Trouvons  inoien  .  lrou\ous  lieu  el  loisii- 
De  metlre  à  lin  le  lieu  el   mien  désii'. 

Voicy  les  jours  de  l'an  les  plus  plaisans  ; 
Chasnin  fie  nous  est  en  ses  jeunes  ans: 

I.   Siiiri'i'f!. 


KLKCilKS. 

Faisons  donc  tant  ({ue  la  Heur  de  nostre  aage 
Ne  suive  point  de  tristesse  l'oultrage  : 
Car  temps  perdu ,  et  jeunesse  passée 
Estre  ne  peult  par  deux  ibys  amassée. 
Le  tien  oHice  est  de  me  faire  grâce  : 
Le  mien  sera  d'adviser  que  je  lace 
Tes  bons  plaisirs,  et  sur  tout  regarder 
Le  droict  chemin  pour  ton  honneur  garder. 
Si  te  supply  que  ta  dextre  m'annonce 
De  cest  escript  la  finalle  response , 
A  celle  fin  que  ton  dernier  vouloir 
Du  tout  me  l'ace  esjouyr,  ou  douloir. 


IK  r  \  R  I-;  s    D  K    C  L  K  M  K  X  T    M  A  R  U  T 


III. 


ELEGIE    M  ES  LEE     DINE    JOVE    DOLBTEISE. 


Le  plus  gi-and  bien  qui  soit  pu  aniytié, 
Après  le  don  d'amoureuse  pitié. 
Est  s'entrescrire  ou  se  dire  de  bouche. 
Soit  bien,  soit  dueil,  tout  ce  qui  au  cueur  touche 
Car  si  c'est  dueil,  on  s'entre  réconforte: 
Et  si  c'est  bien ,  sa  part  chascun  emporte. 
Pourtant  je  veulx,  mamye  et  mon  désir. 
Que  vous  ayez  vostre  part  d'ung  plaisii- 
Qui  en  dormant  l'aultre  imict  me  survint. 

Advis  me  l'eut  que  vers  moy  tout  seul  vint 
Le  Dieu  d'amours,  aussi  clair  que  une  estoille, 
Le  corps  tout  mid.  sans  draj),  linge,  ne  toille, 
Et  si  avoit  (aliii  (pic  l'enltMidez) 
Son  arc  alors  et  ses  yeuh  desbandez. 
Et,  en  sa  main,  celluy  traict  bien  heureux. 
Lequel  nous  l'eit  l'ung  et  l'aultre  amoureux. 

En  ordre  tel  s'approche  et  me  va  diie  : 

((  Lo\al  amant,  ce  (pic  ion  ciiciir  désire 
Est  asseuré,  celle  qui  est  tant  tienne 
iNe  t'a  rien  dict,  pour  vray.'  (firelle  ne  tienne; 

1.  Jf  ti'  l"iissurf  <;ii  viîriti'. 
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Et  qui  plus  est,  tu  es  eu  tel  crcdict 
Qu'elle  a  l'ov  Ternie  en  ce  (lue  luv  as  d'ici.  » 

\iusi  Ainoiu-  parloit;  et  en  parlant 
Masseura  l'oit.'  Adonc,  en  esbranlant 
Ses  aesles  d'or,  en  l'air  s'en  est  voilé  ; 
Kt  au  res\eil  je  i'uz  tant  consolé 
Qu'il  nie  sembla  que  du  plus  liault  des  cieulx 
Dieu  m'envoya  ce  propos  gracieux. 

Lors  prins  la  plume,  et  par  escript  fut  mis 
Ce  songe  mien  que  je  vous  ay  transmis, 
^ous  suppliant,  pour  me  mettre  en  grand  heur, 
Ne  faire  point  le  Dieu  d'amours  menteur. 
Mais,  tout  ainsi  qu'il  m'en  donne  asseurance, 
En  vostre  dire  avoir  persévérance, - 
Croyant  tousjours  que  les  propos  et  termes 
Que  vous  ay  ditz  sont  asseurez  et  fermes. 

En  ce  faisant  pourray  bien  soustenir 
Que  songe  peult  sans  mentir  advenir; 
Et  si  diray  la  couche  bien  heureuse, 
Où  je  songeay  chose  tant  amoureuse. 

0  combien  donc  heureuse  elle  sera 
Quand  ce  gent  corps  dedans  reposera. 


1.  Me  donna  assuranci;,  me  rassura. 

*i.   Vous  suppliant...  avoir  persévérance  ut  croiie  toujours  qw. 
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IV. 


Qu'ay-je  iiiesfaict,  dictes,  Jiia  chère  aniye? 
Vostre  amour  semble  estre  toute  endormie  ; 
Je  n'ay  de  vous  plus  lettres,  ne  langage; 
Je  n'ay  de  vous  ung  seul  petit  message. 
Plus  ne  vous  voy  aux  lieux  accoustumez. 
Sont  jà  estainctz  voz  désirs  allumez, 
Qui  avec  moy  d'un  jiiesme  feu  ardoient? 

Où  sont  ces  yeulx  lesquelz  me  regardoient 
Souvent  en  ris,  souvent  avecques  larmes? 
Où  sont  les  motz  qui  tant  m'ont  faict  d'alarmes  ? 
Où  est  la  bouche  aussi  qui  m'appaisoit 
Quand  tant  de  fois  et  si  bien  me  baisoitV 
Où  est  le  cueur  que  irrévocablement 
M'avez  donné?  Où  est  senibla])lemcnt 
La  blanche  main,  qui  bien  fort  m'arrestoit 
Quand  de  partir  de  vous  besoing  m'estoit? 

Ilélas,  amaiiz,  hélas,  se  peult-il  faire 
Qu'amour  si  grand  se  puisse  ainsi  delïaire? 
Je  penserois  plustost  que  les  ruisseaux 
Fairoient  aller  encontre  mont  leurs  eaux, 
Considérant  que  de  faict,  ne  pensée 
Ne  l'ay  encor,  que  je  sache,  oHénsée. 

Doncques,  Amour,  qui  couves  soubz  tes  aesles 
Journellement  les  cueurs  des  damoyselles , 
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Ne  laisse  pas  tio[)  refroidir  celluy 

De  celle  là,  [loiir  qui  j'ay  tant  d'eniru}  : 

Ou  trompe  luoy  en  nie  faisant  entendre 

(Mi'elle  a  le  cueur  bien  ferme,  et  fust-il  tendre.* 

I.  Même  quand  il  si'i'oit  léger. 
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V. 


x\niour  iiic  leit  escrire,  an  iiioys  tle  niay, 
Nouveau  refrain,  par  lequel  vous  nomniay, 
Comme  sçavez,  la  plus  belle  de  France. 
Mais  j'ay  failly,  car  veu  la  soufïisance 
De  la  beaulté  qui  dessus  vous  abonde, 
Dire  debvois  la  plus  belle  du  monde. 
Ce  qui  en  est  et  qu'on  en  \()it  m'accuse 
De  telle  faulte,  et  vostre  amour  m'excuse 
Qui  troubla  tant  mes  doloreux  espritz 
Que  Frcànce  alors  pour  le  monde  je  pris. 

0  (loncques  vous,  du  monde  la  [)lus  belle, 
\e  cachez  pas  un  cueur  dur  et  rebelle, 
Soubz  tel  beaulté;  ce  seroit  gi'and  donnnaji;!'. 
.Mais  à  mon  cueur,  qui  vient  \ous  l'aire  hommage, 
Faictes  recueil  ;  je  vous  en  lais  j)résent. 
Voyez-le  bien,  il  est,  certes,  excinpi 
De  laulx  Penser,  Fainctise  ou  Trahison. 
Il  n'a  sur  luy  laulte  ne  mesprison  : 
Kn  luy  ne  sont  aulcunes  amours  vaines  : 
Tout  ce  qu'il  a  de  niaulvais,  ce  soni  peines 
()u\  de  par  vous  y  ont  esté  boutées, 
Ft  qui  sans  vous  n'en  peulvent  estre  ostées. 

Si  vous  supply,  mamye  et  mon  recours, 
Belle,  en  rpii  gist  ma  nioii  on  luon  secours, 
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Prenez  mon  ciieur  que  je  vous  viens  offrir. 
Et  s'il  est  [aulx,  l'aictes-le  bien  souffrir; 
Mais  s'il  est  bon  et  de  loyalle  sorte, 
Arrachez-luy  tant  de  peines  qu'il  porte. 
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VI. 


Pour  à  plaisii'  ensemble  deviser, 
On  ne  sçauroit  meilleur  temps  adviser 
Que  de  Noël  la  mynuict  et  la  veille. 
En  ceste  nuict  le  Dieu  d'amours  resveille 
Ses  serviteurs  et  leur  va  commendant 
De  ne  dormir,  mais  rire,  cependant 
Que  faulx  Dangier,'  Maiihec  et  Jalousie 
Sont  endormiz  au  lict  de  Fantasie.- 

0  nuict  heureuse,  ô  doulce  et  noire  nuict, 
Ta  noireté  aux  amans  point  ne  nuyctl 
IMus  tost  endort  les  langues  serpentines. 
Si  que,  faignant  d'aller  droit  à  Matines, 
Plusieurs  amans  peulvent  bien,  ce  me  semble, 
Kn  lieu  secret  se  rencontrer  ensemble. 

Les  prebstres  lors  bien  bault  chantent  et  crient. 
Kt  les  amans  tout  bas  leurs  dames  prient, 
Kt  puis  entre  eul.x  comptent  de  leur  fortune. 
En  mauldi.sant  les  langues  importunes, 
Ou  en  disant  choses  (pii  mieulx  leur  plaisent. 


1.  Dans  les  pofimes  allt^goriqiies,  Dangier  personnifie  les  maris  et  géné- 
ralement tous  les  êtres  chagrins  et  nn-tiruleux,  rliargés  de  surveiller,  de 
persécutiir  ou  de  punir  les  amoun-ux. 

2.  En  n\aiit.  iii  songeant  creux. 
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Puis  les  servans,  par  coups,'  leurs  dauies  baisent, 
Et  en  baisant  à  elles  ilz  se  deulent 
Pour  avoir  niieulx.  Lors,  si  les  dames  xciileiil, 
Maulgré  Dangier  et  toute  sa  puissance, 
A  leurs  aniys  donneront  jouyssance  : 
Car  noire  nuyct,  qui  des  amans  prend  cure. 
Les  couvrira  de  sa  grand  robe  obscure; 
Et  si  rendra,  ce  pendant,  endormiz 
Ceulx  qui  d'amours  sont  mortelz  ennemys. 
Qu'en  dictes-vous,  ma  maistresse  et  mamye, 
Si  vous  voulez  n'estre  point  endormx  e 
Geste  nuict  là,  de  \eiller  suis  content 
Avecques  vous,  cai-  mon  \ouloir  ne  tend 
Qu'à  vous  complaire.  Or  pour  nous  resjouyr, 
Si  vous  voulez  les  Matines  ouyi- 
Là  où  sçavez,  il  n'est  cbambre  si  bonne. 
Ne  si  bon  lict  que  du  tout  n'abandonne 
Pour  m'y  trouver;  car  pour  final  propos. 
Dedans  ung  lict  ne  gist  point  mon  repos; 
Il  gist  en  vous,  et  en  vous  je  le  quiers; 
Donnez-le  moy  doncques,je  nous  re([uiers. 

I.  Kurtivi'UK.Mit. 


20  ŒUVRES    DE    CLÉMENT    MAROT. 


VU. 


Ton  gentil  ciicur  si  liaiilleiiieiit  assis, 
Ton  sens  discret  à  merveille  rassis, 
Ton  noble  port,  ton  maintien  assenré. 
Ton  chant  si  donk,  ton  parler  mesuré, 
Ton  |)r()|)re  habit  qui  tant  bien  se  conforme 
Au  naturel  de  ta  tresbelle  forme: 
lîrief,  tous  les  dons  et  grâces  et  \ertuz, 
Dont  tes  t'spritz  sont  ornez  et  vestuz, 
\('  m'ont  indnict  à  t'olfrii-  le  service 
De  mon  las  cueur  plein  d'amour  sans  malice. 
Ce  fut,  pour  vray,  le  douk  traict  de  tes  yeux, 
VA  de  ta  bouche  aulcuns'  motz  gracieux 
(Jui  de  bien  loing  me  \iii(h-ent  faire  entendre 
Secrètement  (|ii'à  m'auner  \ouloys  tendre. 

Loi's.  tout  i-a\\,  ponire  «pie  je  j)ensa\ 
tjue  tu  ni'a\mois,  à  t'a\  mer  commença)  : 
\'A  .  pour  cerlaiM.  a\ni('|-  je  n'eusse  SCBU, 
Si  de  ramonr  ne  me  fusse  appercen  : 
Car  tout  ainsi  (pje  llannne  engen(he  llamuie, 
l'anlt  (pie  m'amonr  par  anlie  amour  s'enllamme. 

\-]\  (pii  difoil   (pic  tu  as  faict  la   laincfe 
l'uni'  me  donner  fraiiioiir  aucune  estraincte. 

I.    OiMl(|lir>. 
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Je  (ly  que  non,  croyant  ((iie  mncquerie 

Kn  si  bon  lieu  ne  peult  estre  chérie. 

Ton  cueur  est  droict,  quoy  qu'il  soit  rigoreux, 

Kt  du  mien,  las,  seroit  tout  amoureux, 

Si  ce  n'estoit  fascheuse  delfiance 

Qui  cà  grand  tort  me  pourchasse  oubliance.' 

Tu  crains,  pour  vray,  ({ue  mon  affection 

Soit  composée  avecques  lictiou. 

Esprouve-moy.  Quand  m'auras  esprouvé, 

J'ay  bon  espoir  qu'aultre  seray  trouvé. 

Commaude-moy  jusques  à  mon  cueur  fendre  ; 

Mais  de  t'aymer  ne  me  vien  point  deffendre  : 

Plustost  sera  montaigne  sans  vallée , 

Plustost  la  mer  on  voirra  dessalée , 

Et  plustost  Seine  encontre  mont  ira. 

Que  mon  amour  de  toy  se  partira. 

Ha,  cueur  ingrat,  Amour,  qui  vainq  les  princes, 
T'a  dict,  cent  foys,  que  pour  amy  me  prinses! 
Mais  quand  il  vient  à  cela  t' inspirer, 
Tu  prens  alors  peine  à  t'en  retirer. 
Ainsi  Amour  par  toy  est  combatu; 
Mais  garde  bien  d'irriter  sa  vertu  : 
Et  si  m'en  croys,  fais  ce  qu'il  te  commande: 
Car  si  sus  toy  de  cholère  il  débande. 
Il  te  fera,  par  adventure,  a\  mer 
Quelcque  homme  sot,  desloyal  et  amer, 
()ui  te  fera  mauldire  la  journée. 
De  ce  qu'à  moy  n'auras  t'amour  donnée. - 

Pour  fiiyr  donc  tous  ces  futurs  ennuys, 
Ne  me  fuy  point.  A  quel  i-aison  me  fuys? 

I.  (;herclu'  à  me  faire  oublier. 

'1.  Où  tu  m'auras  refusé  ton  ammir. 
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Certes  tu  es  il'estre  aymée  bien  digne, 
Mais  d'estre  aynié  je  ne  suys  pas  indigne, 
.ray  en  trésor  jeunes  ans  et  santé, 
Loyalle  amour  et  franche  voulenté , 
Obéissance  et  d'autres  bonnes  clios(;s 
(Qui  ne  sont  pas  en  tous  hommes  encloses), 
Pour  te  servir,  quand  il  te  plaira  prendre 
Le  cueur  qui  veult  si  hault  cas  entreprendre. 

Et  quand  le  bruict  courroit  de  l'entreprinse, 
Cuyderoys-tu  en  estre  en  rien  reprinse? 
(îertes  |)lustost  tu  en  auroys  louenge, 
Kt  diroit-l'on  :  puis  que  cestuy  se  renge 
A  ceste  dame,  elle  a  beaucoup  de  grâces, 
Car  long  temps  a  qu'il  fuyt  en  toutes  places 
Le  train  d'amour;  celle  qui  l'a  donc  pris, 
Fault  qu'elle  soit  de  grand  estime  et  pris. 

Hz  diront  vray.  Que  ne  faisons-nous  doncques 
De  deux  cueurs  ung.  Brief,  nous  ne  fismes  oncques 
OEuvres  si  bon.  Noz  constellations, 
Aussi  l'accord  de  noz  conditions 
Le  veult  et  dit.  Chascun  de  nous  ensemble 
En  mainte  chose,  en  ell'et,  se  ressemble  : 
Tous  deux  aymons  gens  plein  d'honnesteté, 
Tous  deux  aymons  hoimeur  et  netteté, 
Tous  d(,'ux  ay nions  à  d'aiilcun  ne  mesdire, 
Tous  deux  aymons  ung  meilleur  propos  dire: 
Tous  deux  aymons  à  nous  trouver  en  lieux 
Où  ne  sont  |)oint  gens  n)élanrolieux  : 
Tous  (h'ux  a\  nions  la  musique  chanter. 
Tous  deux  a\iiions  les  livres  fréquenter. 
(Jue  diiay  phis?  C.c.  mot  là  dire  j'ose 
Et  le  dira),  <\\\('  piesfpie  en  toute  chose 
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Nous  ressemblons,  fors  que  j'ay  plus  d'esino}  ' 
Et  que  tu  as  le  cueur  plus  dur  f[ue  luoy  ! 
Plus  dur,  hélas;  plaise-toy  l'aniollir, 
Sans  ton  premier  bon  pi'opos  abolir, 
Et  en  voulant  en  toymesmes  penser 
Qu'amour  se  doibt  d'amour  récompenser. 
Las,  vueilles-moy  nommer  doresnavant 
Non  pas  amy,  mais  treshumble  servant, 
Et  me  permetz,  allégeant  ma  destresse, 
Que  je  te  nomme,  entre  nous,  ma  maistresse. 

S'il  ne  te  plaist,  ne  laisseray  pourtant 
A  bien  aymer  :  et  ma  douleur  portant , 
Je  demourray  ferme  et  plein  de  bon  zelle. 
Et  toy  par  trop  ingrate  damoyselle. 

I.  Kxrepté  que  je  suis  plus  inquiet,  plus  sensible. 
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VÏII. 


Qui  eust  pensé  que  l'on  peust  concepvoir 
Tant  de  plaisir  pour  lettres  recepvoir? 
Qui  eust  cuidé  le  désir  d'un  cueur  franc 
Estre  caché  dessoubz  un  g  papier  blanc  ? 
Et  comment  peult  ung  œil  au  cueur  eslire  ' 
Tant  de  confort  pour  une  lettre  lire? 

Certainement,  dame  treshonnorée , 
J'ay  leu  des  saintz  la  Légende  Dorée, - 
J'ay  leu  Alain,  le  tresnoble  orateur,'' 
Et  Lancelot,  le  tresplaisant  menteur,* 
J'ay  leu  aussi  le  Roniant  de  la  Hose^ 
Maistre  en  amours,  et  Valère  "  et  Orose^ 
Comptans  les  faictz  des  antiques  Romains  ; 
Brief,  en  mon  temps,  j'ay  leu  des  livres  maintz, 
Mais  en  nulz  d'eulx  n'ay  trouvé  le  plaisir 
Que  j'ay  bien  sceu.  en  voz  lettres  choysir. 
Je  y  ay  trouvé  ung  langage  begnin, 
Hieii  ne  tenant  du  slile  fémiiiin  : 

i.  Pour  le  cœur  recueillir  tant  ili'  l)i)iiliiiir. 
2.  Par  Jarqiics  de  Voragine,  xiii*"  siée  le. 
.'{.  Alain  Cliarlier,  poôte,  xV  siècle. 

4.  Lt'  roman  de  Lancelot  du  Lac;  cycle  de  la  Table  Ronde. 

5.  Par  Ci.  de  Lorris  et  J.  de  Meim,  fin  du  xiii''  siècle. 
ti.  VahTe  Maxime,  historien  romain,  sous  Tibère. 

7.  Paul  Orose,  historien  es|)aj{ni»l,  \'' siècle  après  Jésus-(^hrist. 
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Je  y  ay  trouvé  suite  de  bons  piO|K)s, 

Avec  ung  mot  qui  a  mis  en  repos 

Mon  cueur  estant  travaillé  de  tristesse. 

Quand  me  souil'rez*  \ous  nonnner  ma  maistresse. 

Dieu  nous  doint  donc,  ma  maistresse  tresbelle 
,  Puis  qu'il  vous  |)laist  qu'ainsi  je  vous  appelle), 
Dieu  nous  doint  donc  amoureux  appétit. 
De  bien  traicter  vostre  servant  petit. 
0  moy  heureux  d'avoir  maistresse  au  monde, 
En  qui  vertu  soubz  grand  beaulté  abonde  I 
Tel  est  le  bien  qui  me  fut  apporté 
Par  vostre  lettre  où  me  suis  conforté  ; 
Dont  je  maintiens  la  plume  bien  beurrée, - 
Qui  escripvit  lettre  tant  désirée. 
P>ien  heureuse  est  la  main  qui  la  ploya, 
Et  qui  vers  moy,  de  grâce,  l'envoya. 
Bien  heureux  est  qui  apporter  la  sceut. 
Et  plus  heureux  celluy  qui  la  receut. 

Tant  plus  avant  ceste  lettre  lisoye 
En  aise  grand ,  tant  plus  me  déduysoye  : 
Car  mes  ennuis  sur  le  champ  me  laissèrent. 
Et  mes  plaisirs  d'augmenter  ne  cessèrent. 
Tant  que  j'euz  leu  ung  mot  qui  ordonnoit 
Que  ceste  lettre  ardre  me  convenoit. 

Lors  mes  plaisirs  d'augmenter  prindrent  cesse; 
Pensez  adonc  en  quelle  doubte  et  presse 
Mon  cueur  estoit.  L'obéissance  grande 
Que  je  vous  doy,  brusler  me  la  commande: 
Et  le  plaisir  que  j'ay  de  la  garder. 


I.  Le  mot  par  Ifciiicl  vous  nie  permettez  de  vous  nommer,  etc. 
'1.  Heureuse. 
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Me  le  (lellend  et  m'en  vient  retarder. 

Aulciineslbis  au  feu  je  la  boutois 
Poiii-  la  hnisicr,  puis  soubdaiu  Yen  ostois  : 
Puis  l'y  remis,  et  puis  l'en  recullay. 
Mais  à  la  lin,  à  regret,  la  bruslay 
En  disant  :  »  Lettre  (après  l'avoir  baisée), 
Puis  ((ii'il  hiy  |)Iaist,  tu  seras  embrasée: 
Car  j'aynie  inieulx  duell  en  obéissant. 
Que  tout  plaisir  en  désobéissant.  » 
Voylà  conniient  pouldre  et  cendre  devint 
L'ayse  plus  grand  qu'à  moy  oncques  advint. 

Mais  si  de  vous  j'ay  encor  ([uelcque  lettre, 
Pour  la  brusler,  ne  la  lauldra  que  mettre 
Près  de  mon  cueur;  là  elle  trouvera 
Du  feu  assez,  et  si  esprouvera 
Combien  ardente  est  ramoiirense  llamme 
Que  mon  las  cueur  |)()in-  voz  vertus  eidlamme. 

\umoins  en  lieu  des  toiu'niens  et  ennuyz 
Que  vostre  amour  me  donne  jours  et  nuictz, 
.le  vous  supply  de  prendre,  pour  tous  metz, 
Ung  crystallin  miroyr  que  vous  transmetz. 
En  le  prenant,  grand  joye  m'adviendra. 
Car,  comme  croy,  de  moy  vous  souviendra, 
Quand  là  dedans  mirerez  ceste  face 
<)ui  de  beaulté  toutes  aultres  elTace. 

Il  est  bien  vray,  et  tieiis  pour  seureté 
Qu'il  n'est  miroyr,  ne  sera,  n'a  esté. 
Qui  sceust  au  vif  monstrer  parfaictement 
Vostre  beaulté;  mais  croNez  seurement. 
Si  voz  yeiiK,  clers  pins  (pie  ce  crystallin, 
Veiss(;nt  mon  cueur  léal  et  non  maling, 
Hz  trouveroient  là  dedans  imprimée 
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Au  naturel  votre  lace  estimée. 

Semblablement,  avec  vostre  beaulté. 
Vous  y  verriez  la  mienne  loyaulté  : 
Et  la  voyant ,  votre  gentil  courage 
Pourroit  m'aymer  quelcque  poinct  d'advantage. 
Pleust  or  à  Dieu,  doncques,  que  puissiez  veoir 
Dedans  ce  cueur,  pour  un  tel  heur  avoir;* 
C'est  le  seul  bien  où  je  tends  et  aspire. 

Et,  pour  la  lin,  rien  je  ne  vous  désire 
Fors  que  cela  que  vous  vous  désirez. 
Car  mieulx  que  moy  vos  désirs  choisirez. 

1.  Pour  que  je  puisse  avoir  ce  bien. 
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IX. 


ELEGIE    A    UNE    DAME    ENFERMEE    EN    UNE    T 0  U  P. 

POUR    l'amour  de  son  AMV. 


Gente  Danés',  de  JLij)iter  aymée, 
Dedans  la  tour  d'arain  bien  enfermée, 
Puis  que  fortune,  adverse  de  tout  bien, 
Est  maintenant  envieuse  du  mien , 
Puis  que  de  l'œil  elle  m'a  destourné - 
Du  beau  présent  qu'elle  m'avoit  donné: 
Puis  que  parler  à  vous  ne  puis  et  n'ose, 
Que  puis-je  faire  orendroit^  autre  chose 
Fors  pai'  esci'lpt  nouvelles  vous  mander 
De  mon  cminy,  et  vous  recommander 
Le  cueiir  de  moy,  dont  avez  jouyssance  ? 
Le  cueur,  sur  qui  nulle  aultre  n'a  puissance, 
Le  cueur,  fjul  fiisl  de  franchise  interdict 
Quand  |)risonnier  en  \os  mains  se  rendit. 
Et  de  rechief  prisonnier  confermé, 
Avecques  vous  en  la  tour  enfermé. 
Je  vous  supply,  par  celhiy  dui-  tourment 
()u(*  nous  sftiillrous  pour  a\  uicr  lo\auhnent, 

1.   Uaiiaij. 

'i.  Kloigné  do  ma  vue  lo  beau  pn-sf-nt ,  etc. 

■i.  A<iii(;llom(Mit. 
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iJuiMitie  \()Z  mains  il  lasse  sa  denicurt', 
Jusques  à  tant  (|ii(>  Iliiii;-  ou  l'autre  meure. 
Tandis,'  l'ortunt'  a\('c  cours  tenii)of('l 
Se  changera,  suyvant  son  naturel; 
Kt  ne  nous  est  si  dure  et  mal  prospère, 
(lonime  paisible  et  l)onne  je  l'espère. 

Parquoy,  amye ,  or  vous  récontortez 
En  cest  espoir,  et  constamment  portez 
L'une  moictié  de  l'infortune  forte; 
L'autre  moictié  croyez  que  je  la  porte. 
Mais  où  sont  ceulx,  qui  ont  eu  leur  désir 
En  amytié,  sans  quelcque  desplaisir? 
Il  n'en  est  point  certes  et  n'en  fut  oncques, 
Et  n'en  sera.  Ne  vous  estonnez  doncques, 
Car  j'apperçoy  de  loing  venir  le  temps 
Que  nous  serons,  plus  que  jamais,  contens, 
Et  que  de  moy  serez  encor  servie, 
Sans  iml  danger  et  en  despit  d'envie. 

1.  Pi'iulaiit  ce  ti'ini)--  ([iTil  srra  ainsi  enfeniK'. 


ÉPITRES 


ÉPITRES 


I. 


LEl'lSTIU;     l)i;S     JAHTIKHKS    BLANCHES. 


De  mes  couleurs,  ma  iiuu\elle  alliée, 
Estre  ne  peult  vostre  jambe  liée , 
Car  couleurs  n'ay  et  n'en  porteray  niye 
Jusques  à  tant  que  j'auray  une  amye 
(Kii  me  taindra  le  seul  blanc ^  que  je  porte, 
En  ses  couleurs  de  quelcque  belle  sorte. 
Pleust  or  à  Dieu,  pour  mes  douleurs  estaindre. 
Que  vous  eussiez  vouloir  de  les  me  taindre  :    • 
d'est  qu'il  vous  pleust  pour  am\   me  choisir 
D'aussi  JKjn  cueur  (pic  j'en  a\    bon  désir. 
Que  dy-je,  amy?  Mais  pour  humble  servant, 
Q'ioy  que  ne  soye  un  te!  bien  desservant. 
Mais  quoy,  au  fort,-  [)ar  loyaulment  servir 

1.  L"al»scnro  dr.  cinilcurs;  pi'ut-ètrc  allusion  au  Franc  lys.  à  la  C(juk'ui 
iiiyali-,  à  sa  domcsticitû  dans  la  maison  de  la  princesse  Marguerite. 
"1.  Ai)rès  tout. 

:i 
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Je  lasclici'ox  ('  à  l)i«'ii   le  drss'i'N  ir. 
\\yu'{\  poiii'  le  mollis,  tout  le  temps  de  ma  vie 
D'niic  antre  a\  mer  ne  me  prendruit  oiivie. 
Et,  |)ar  ainsi,  quand  ferme  je  seroys,* 
Pour  |)rendre  noir,  le  l)lanc  je  laisseroys  : 
Car  fermeté  c'est  le  noir  par  droictnre,- 
Pource  (pie  perdre  i!  ne  peiilt  sa  tainrtiire. 
Or  poiierax    le  hlaiic  ce  temps  pendant. 
Honne  fortune  en  amours  altendant. 
Si  elle  \ient  elle  sera  receue 
Par  loyaulté  dedans  mon  ro-nr  concene: 
S'elle  ne  vient,  de  ma  voulenté  franche. 
Je  porteray  tousjours  livrée  blanche, 
('/est  celle-là  que  j'ayme  le  plus  fort 
|*oiir  le  présent;  vous  ad\isant,  an  fort, 
Si  j'ayme  bien  les  blanches  ceincturettes, 
.l'aviné  encor  mieidx  dames  qui  sont  brnnettes. 


1.  Ht  (|iuiii(l  ji'  --crai^  ain^^i  f'cniic. 

"i.  La  ffrincti'  csi  jiisti.'nieiit  icprôsL'uti'i:  par  le  noir. 
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II. 


M  A  ROT     A     MONSIEUR     BOUC  II  A  UT.     DOr.TKlR 

KN   TU  icoLO(;ii:. 


Doiiiu'  responct'  à  mon  [)i(''s('iit  allaire. 
Docte  docteur.  Qui  t'a  induict  à  faire 
Emprisonner,  depuis  six  jours  en  ça, 
Ung  tien  aniy  f[ui  onc  ne  t'offensa, 
l*]{  Noiiloii''  mettre  en  luy  crainte  et  terreur 
D'aigre  justice,  en  disant  que  l'erreur 
Tiens  de  Luther?  Point  ne  suis  luthériste 
Ne  zuinglien  et  moins  anabaptiste  : 
Je  suis  de  Dieu-  par  son  lilz  Jésiichrist. 

.le  suis  cclha   ({iii  ay  t'aict  maint  escript 
Dont  un  seid  \ers  on  n'en  scauroit  extraire, 
Qui  à  la  loy  divine  soil  contraire. 
Je  suis  cellu)  ({iii  prends  plaisir  et  peine 
A  louer  Christ  et  sa  niére  tant  pleine 
De  grâce  inl'use  ;  et  pour  ])ien  resproiucr. 
On  le  i)ourra  par  mes  esc-riplz  lrou\er. 

lîi-iel',  cejiuy  suis  (|iii  ci'ois,  honore  et  prise 
La  saincte,  vraie  et  catliorKpie  église  : 

I .   (jiii  l";i  induit  à  vouloir,  etc. 

■-*.   L'('(litioii  (le  Dolet  (l.")!}Sj  |)ort(;  :  «  Sinon  do  Uii'u,  »  ((ui  pouvoil  prtMcr 
;ï  l('(iiiivoqu(.',  t't  fut  corrigé  dans  les  éditions  postérieures. 
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Aultrt'  doctrine  en  iiioy  ne  veiilx  boutei'. 
Ma  loy  est  bonne,  et  s'il*  ne  lault  doubter 
Qu'à  mon  pouvoir  ne  la  prise  et  exaulce, 
Yen  (|n"nn  payen  prise  la  sienne  faulse.- 
Que  quiers-tn  donc,  o  docteur  catholique? 
Que  quiers-tu  donc?  As-tu  aulcune  picque 
Encontre  moy?  Ou  si  tu  prens  saveur 
\  me  ti'ister  dessonbz  anltruy  laveur?* 

Je  croy  que  non;  mais  quelque  faulx  entendre 
T'a  faict  sur  moy  telle  rigueur  estendre. 
Doncques  refrains  de  ton  couraige  l'ire. 
Que  pleust  à  Dieu  qu'ores  tu  peusses  lire 
Dedans  ce  corps  de  franchise  interdict  : 
Le  cueur  verrois  aultre' qu'on  ne  t'a  dit! 

A  tant^  me  tais,  cher  seigneur  nostre  maistre, 
Te  suppliant,  à  ce  coup,  amy  m'estre. 
Et  si  pour  moy  à  raison  tu  n'es  mis, 
Fais  quelcque  chose  au  moins  pour  mes  amys, 
En  me  rendant  par  une  horsboutée  '^ 
La  liberté,  laquelle  m'as  ostée. 


1.  Et  ainsi  il ,  etc. 

2.  Un  paicMi  fstinn'  bion  Ja  sli-iinc,  f|iii  pourtant  est  fausse. 

3.  A  m'attrister  pour  plaire  à  autrui. 
i.  .Maintenant. 

h.  En  me  nuttaut  fli'iior-». 
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m. 


KPISTRR     A     SON    AMV     LVO\. 


Je  ne  t'escry  de  l'amour  vaine  et  Iblle, 
Tu  veois  assez  s' elle  sert,  ou  alïoUe: 
Je  ne  fesci'v  ne  d'armes  ne  de  guerre. 
Tu  veois  qui  peult  bien ,  ou  mal  y  arquerre  ; 
Je  ne  t'escry  de  fortune  puissante, 
Tu  veois  assez  s'elle  est  ferme,  ou  glissante: 
Je  ne  t'escry  d'abus  trop  abusant, 
Tu  en  sçais  prou,*  et  si  n'en  vas  usant: 
Je  ne  t'escry  de  Dieu,  ne  sa  puissance, 
C'est  à  luy  seul  t'en  donner  congnoissance  : 
Je  ne  t'escry  des  dames  de  Paris, 
Tu  en  sçais  plus  que  leurs  propres  mai'vs: 
Je  ne  t'escry  qui  est  rude,  ou  afl'able: 
Mais  je  te  veuk  dire  une  belle  lable . 
C'est  assavoir  du  Lyon  et  du  Rat. 

Cestuy  Lyon,   plus  l'ort  qu'ungxifil  verrat. 
Veit,  une  fois,  que  le  Rat  ne  sçavoit 
Sortir  d'un  lieu,  pour  autant  qu'il  avoit 
MtMigé  le  lard-  et  la  cliair  toute  crue. 

1.  Beaucoup. 

'2.  Allusion  probable  à  l'une  des  causes  de  son  emprisonnement.  On 
Taccusoit  d'avoir  mansi'  de  la  viande  en  rarènie,  et  témoignt^  ainsi  qu"il  se 
st'paroit  de  l'Kglisc. 
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Mais  ce  Lyon,  (jiii  jumais  ne  lut  grue, 
Trouva  moyeu  et  manière  et  matière. 
D'ongles  et  dent?,  de  r()uij)i'e  la  ratière, 
Dont  maistre  Rat  escliappe  vistement  ; 
Puis  mist  à  terre  un  genoul  gentement. 
Et  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste, 
A  mercié  mille  Ions  la  grand  beste, 
Jurant  le  dieu  des  souris  et  des  ratz, 
(Ju'il  lu\  rendroit.  .Maintenant  tu  verras 
Le  bon  du  compte.  11  advint  d'aventure 
<)ue  le  Lyon,  pour  cherelier  sa  pasture. 
Saillit  delioi's  sa  ca\erne  et  son  siège; 
Dont,  par  malbeur,  se  trouva  pris  au  piège, 
Et  lut  lié  contre  ung  ferme  posteau. 

Adonc  le  Rat  sans  serpe,  ne  cousteau, 
"\   arriva  joyeux  et  esbaudy, 
l'",t  du  Lyon,  poiu'  \ray,  ne  s'est  gaudy  : 
Mais  despita  cliatz,  chates  et  chatons, 
Et  prisa  fort  ratz,  rates  et  ratons. 
Dont  il  avoit  ti'ouvé  temps  l'aNorabb^* 
Pour  secourii-  le  Lyon  secourable: 
Aufpiel  a  dit  :  ((  Tays-to\ ,  L\on  lié. 
Par  moy  seras  mainttMiant  deslié  : 
Tu  le  \,inl\  bien,  viw  le  cuenr  joh  as, 
bien  \    parut,  quand  lu  nie  deslias. 
Secouru  m'as  Ibrt  honneusement , 
Ors  secouru  seras  lateusement.  » 

Lors  le  F^yon  ses  deux  grands  yeulx  vestit,^ 
Et  \ers  le  liât  les  tourna   nug  petit  , 

1.  11  i">tiiiia  fuit  supi-rieurc  à  la  l'acc  des  ciiatsi  celle  des  rats,  qui  lui 
rouniissoit  les  iiKiycns  de  secourir,  etc. 
•1.  Ouvrit  (V). 
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Kii  hiy  (lisant  :  ((  0  ixni'c  \('i'in\  iiière, 
Tu  n'as  sur  toy  insiriinit'ut  \\v  iiianière, 
Tu  n'as  cousteau,  serpe  ne  serpillon 
Qui  sceust  cuupper  corde  ne  cordillon. 
Pour  me  gecter  de  ceste  estroicte  voye: 
Va  te  cacher,  que  le  chat  n(^  te  voye  ! 

—  Sire  Lyon,  dit  le  lil/  de  souris. 
De  ton  propos,  certes,  je  me  souhris: 
J'ay  des  cousteaulx  assez,  ne  te  soucie. 
De  bel  os  blanc  plus  tranchant  (pi'uue  scie; 
Leur  gaine  c'est  ma  gencive  et  ma  l)(juclie; 
Bien  coupperont  la  corde  qui  te  touche 
De  si  tresprès;  car  j'y  mettray  bon  ordre.  » 

Lors  sire  Rat  va  commencer  à  mordre 
Ce  gros  lien;  vray  est  qu'il  y  songea' 
Assez  long  temps,  mais  il  le  vous  rongea 
Souvent,  et  tant  qu'à  la  parlin  tout  rompt. 
Et  le  Lyon  de  s'en  aller  lut  prompt. 
Disant  en  soy  :  Nid  plaisir,  eu  ell'ect. 
Ne  .se  perdt  point  (pielc(|U('  part  où  soit  t'aict. 
Voylà  le  com[)te,  en  termes  rimas.sez. 
Il  est  bien  long,  mais  il  est  vieil  assez. 
Tesnioing  Esope  et  [)lus  d'un  million. 

Or  \iens  me  M'oir,  pour  l'aire  le  Lyon. 
Kl  je  mettray  peine,  sens  et  estude 
D'estre  le  Rat,  exempt  d'ingratitude: 
J'entends,  si  Dieu  te  donne  autant  d'aflaire 
'}n'au  grand  L\()n:  ce  (|u'il  ne  \ueillt^  laii'e. 

I.  Travailla. 
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IV. 


ICPISTRK     l>i:s     EXCUSRS     IIK     MA  ROT. 

FAL  I.SKMICNT    A  C  C.  f  S  !•:     DAVOin     K  A  I  C  T    CERTAINS     ADIEUX 

A  l      I)  É  S  A  I)  \  A  N  T  A  0  E 

DES     PRINCIPALES     DAMES     DE     PARIS. 


SI'I'.SCK  I  P  ll()\. 

(JiMiuMit  .Miirol  ;iu\  iicntil/  veaux 
()n\  ont  fairi  les  .Vdiciix  iioinoaux. 

Salyii(|iJcs  trop  l'Ii\uhi\, 
Escrivan.s  dt'  |)liime  lézarde,' 
Vous  a\t'Z  laict  de  beaiilx  adieux: 
Le  ieu  saiiict    Vnloine  les  arde  ! 
Puis  \()slic  langue  se  bazarde 
De  .sciiirr  (jiic  je  les  a}'  iaictz  : 
Ainsi  le  cdiilpahlc  se  garde, 
Kl  l'innocent  porte  le  faiz. 

Si  incnlez-vous  bien  par  la  goi'ge 
Sur  dames  ne  suis  animé: 
Kt  ne  sortit  onc  de  ma  gorge 
Ln  ouvrage  si  mal  l\mé: 
Kl  ne  sera  mien  estimé 

I.   itaiii|iaiiti',  iiu'^si-. 
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Pour  ceiilx  qui  couguoissent  ma  vciue  : 

Il  est  ung  petit  mal  riuié, 

Kt  la  raison  en  est  bien  vaine. 
Et  en  cela  plus  sotz  (pie  lins 

Vous  vous  monstrez  appertement  : 

(lar,  pour  bien  venir  à  voz  lins. 

Kesongner  lalloit  aultremcnt. 

Si  parlé  eussiez  seulement 

De  six/  qui  liayne  m'ont  voué, 

(^n  vous  eust  creu  facilement , 

VA  j'eusse  le  tout  advoué. 

Mais  ung  chascun  juger  peult  bien 

Que  parler  ne  \ouldrois  des  femmes 

()ui  ne  m'ont  olVensé  en  rien, 
Kt  qui  n'eurent  jamais  diffames. 
Kt  puis  vous  y  meslés  les  dames 
Qui  sçavent  que  suis  leur  servant  : 
C'est  tresmal  entendu  vos  games. 
Pour  mettre  voz  chantz  en  avant. 
Bien  ne  mal  n'ay  voidu  escrire 
De  tant  honnestes  damoyselles, 
Kt  quand  d'elles  vouldrois  rien  dire. 
Je  ne  ferois  point  faulx  libelles: 
Plus  tost  leurs  louenges  tresbelles 
Diroys  en  mon  petit  sçavoir, 
Pour  acquérir  la  grâce  d'elles. 
Que  chascun  mect  peine  d'avoir. 

Dames,  où  n'y  a  que  reprendrt^ 
Kt  (pii  tenez  l'iionneur  trescher, 
\  moy  ne  vous  en  vueillez  prendie, 

l.  Si  vous  nr.'it^si.'/.  lait  parler  ..■ulcnK-iit  coiitiv  six  iVinim-s ,  etc. 
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Oncques  ne  pensay  d'y  toucher. 
Vueillez-vous  doncques  attacher 
Aux  iiieschans  et  sotz  blasonneurs,* 
Qui  n'ont  sceu  comment  me  f'ascher, 
Sinon  en  touchant  voz  honneurs. 

De  tigne-  espesse  de  si\  doigts, 
D'un  u'il  Jiors  du  ciier  arraché, 
De  membres  aussi  secz  que  boys, 
D'un  nez  de  fins  clous  attaché, 
De  tout  cela  soit  entaché, 
Qui  d'aultres  Adieux-'  a  i'aict  naistre! 
<hian(l  il  sera  ainsi  marché^ 
11  sera  aysé  à  congnoistre. 

1.  Satyriques. 

2.  Tt'igiic,  gale. 

■i.  Sans  doute,  des  adieux  autres  que  les  miens. 
4.  \larqu(''. 
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V. 


AUX     DAMES    DE     PARIS    QUI     NE     VOULOIENT     PRENDRE 
LKS     PRÉCÉDENTES    EXCUSES    EN    PAYEMENT. 


Puis  qu'au  partir  de  Paris,  ce  grand  lieu, 
On  vous  a  dit  trop  rudement  adieu, 
Dire  vous  veulx,  maulgré  chascun  langard,' 
A  l'arriver  doulcenient  :  «  Dieu  vous  gard.  » 
Dieu  vous  gard  donc,  mesdames  tant  poupines. - 
Qui  vous  faict  mal  ?  Trouvez-vous  des  espines 
En  ces  Adieux?  Os  beaulx  rétoriqueurs 
Ont-ilz  au  vif  touché  voz  petitz  cueui's? 
(Croyez  de  vray  que  le  grand  Lucifer 
S'en  chaulera  ung  jour  en  son  enfer  : 
(lar  ce  n'est  point  jeu  de  petitz  enfans 
D'ainsi  toucher  voz  honneurs  triumphans. 

Or  puis  qu'advient  que  ce  mal  vous  avez, 
(iuérissez-vous,  si  guérir  vous  sçaxez: 
<)uant  est  de  moy,  je  ne  sçay  médecine, 
Kmplastre,  unguent,  ny  herbe,  ne  racine, 
Qui  sceust  au  vray  l'aigreur  diminuer 
De  \oslrr  iu;il.  qui  \>'ult  routinuer. 


I.  Claliiiniiiati'iii',  huvurd. 
"i.  Miiriiiiimi-N,  di-lirates. 
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Mais  je  sçay  bien  comme  il  iir  cioistia  point 
Kt  ne  poindra  ])ar  moy,  non  plus  (pTil  poinct. 
Tant  seuleiiieiit  f'ault  (pie  plus  ne  croyez 
<,)ii"il  Nient  (le  moy;  car  certaines  soyez 
(Jue  si  ma  plume  endroict  vous'  se  courrousse, 
11  n'y  aura  blanche,  noire,  ny  rousse, 
(Jiii  bien  ne  sente  augmenter  son  angoisse 
Kt  qui  au  doigt  et  à  l'o'il  ne  congnoisse 
(Combien  mieulx  |)icfpie  ung  poëte  de  roy 
(}ue  les  rimeurs,  (pii  ont  l'aict  le  desroy.- 
Non  (pie  ce  soit  de  pic(pier  ma  coustume. 
Mais  il  n'est  boys  si  vert  (pii  ne  s'allinne. 

Tant  ))lus  me  suis  i)ar  esci'ipt  excusé. 
Tant  plus  m'avez  de  paiolle  accusé, 
Usant  en  moy  de  menasses  follettes; 
Puis  ({uand  sentez  voz  puissances  loiblettes, 
\llez  (juérant  aux  hommes  allégeance, 
Kn  leui"  chantant  :  Kaictes-m'en  la  vengeance! 

0  foible  gent,  qui  ne  se  peult,  en  somme, 
D'honinie  vengei"  sinon  par  secours  (l'homme! 
Bon  est  l'ouvrier,  qui  ne  ieit  pas  égale 
Vostre  puissance  à  la  volunté  maie, 
Puis  (pi'en  tout  cas  et  en  toute  saison, 
\ostre  appétit  surmonte  la  raison. 

(les  motz  ne  Nont  jusfjues  aux  vertueuses: 
Mais  dictes-moy,  vous  aultres  bien  fascheuses, 
Quand  des  Adieux  j'eusse  advoué  l'allaire 
Sans  m'excuser,  qu'eussiez-vous  sceu  pis  l'aire  ? 
Vous  me  tenez  ternu.'s  plus  rigoreuv 


1.  Contre  vous. 
'I.  Lf  trouble. 
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Que  le  Drappier  au  Berger  doloieux.' 

Si  n'est-il  loup,  louve,  ne  louveton, 
Tigre,  n'aspic,  ne  serpent,  ne  lutlion. 
Qui  jamais  eust  sur  moy  la  dent  boutée, 
Si  mon  excuse  il  eust  bien  escoutée. 
Avez-\ous  donc  les  cueurs  moins  damoyseaulx- 
Qu'aspicz,  ne  loups  et  telz  gentilz  oyseaulx  ? 
Je  croy  que  non.  Par  tout  avez  louenges 
D'humble  parler  et  de  visages  d'anges, 
Et  de  ma  part  me  semblent  voz  façons 
Sucre  en  doulceur,  et  en  froideur  glaçons. 
Si  trompé  suis,  je  dy  que  la  couleuvre 
En  voz  jardins  soubz  doulces  Heurs  se  cueuvre. 

Certes  je  croy  que  vous  cuydez,  sans  faincte, 
Que  j'ay  basty  mes  excuses  par  craincte. 
Bien  peu  s'en  fault  que  ne  dye  en  mes  vers 
Propos  de  vous,  qui  monstre  le  revers.'* 
Ma  muse  ardante  aultre  chose  ne  quiert, 
L'encre  le  veult,  la  plume  m'en  requiert; 
Et  je  leur  dy  que  rien  de  vous  ne  sçay  ; 
Mais  Dieu  vous  gard  que  j'en  face  l'essay.* 

\'ay-je  passé  ma  jeunesse  abusée 
Vutour  de  vous,  la([uelle  j'eusse  usée 
En  meilleur  lieu;  peult  estreen  pire  aussi  ! 
Rien  ne  diray,  n'ayez  aucun  soucy  : 
Et  si  ^  en  sçay,  bien  je  l'ose  assurer, 

1.  Ne  soyez  pas  si  rigoreux 

\u  povre  bcrgicr  doloreux. 

(Farce  de  Palhelin.) 

'.'.    \ltl)ll-S. 

'.i.  Le  contraire. 

i.  De  cette  ardeur  de  plume  qui  me  pousse  à  parler  contre  vous. 

5.  Kt  pourtant  j'en  sais  sur  vous. 
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Pour  laiiv  rire,  et  [)()ur  l'aire  [)leiirer. 
Mais  que  vaiildroit  d'en  travailler  mes  doigts 
Sur  le  papier?  Mores,  Turcz  et  Médoys 
Sra\ent  voz  ras;  la  terre  n'est  seniée. 
Sinon  (\u  grain  de  vostre  renoiniiiée. 
Brief,  pour  escrire,  y  a  ])ieii  d'aultres  choses 
Dedans  Paris  trop  longuement  encloses. 
Tant  de  liioillls.  (|ii'('ii  justice  on  tolère, 
Je  l'escrirois,  mais  je  crains  la  colère.' 
T/oysiveté  des  prebstres  et  cagotz, 
.le  la  dirois,  mais  garde  les  fagot/  ! 
Et  des  abus,  dont  l'Eglise  est  Iburrée, 
J'en  parlerois,  mais  garde  la  bourrée  ! 
De  tout  cela  et  de  vous  nie  tairois, 
Et  en  chemin  phis  beau  me  retrairois, 
Quand  me  viencb'oit  d'escrire  le  désir. 

Je  ])lasmerois  Guerre,  (pii  faict  gésir 
Journellement  par  terre ,  en  grand  oultrance, 
Les  vieulx  souldars  et  les  jeunes  de  France. 

On  f'mplirois  !a  miemic  ])1ancii('  carte - 
Du  bien  de  i*ai\,  hi  pi'iant  qu'elle  parle 
Du  hanlt  du  ciel  pour  venir  visiter 
Princes  cin'estiens  et  entre  enl\  habiter. 

On  diniis  lo/  '  méritoire  de  cenlx 
(Jni.  ])ien  serxans,  n'ont  es|)ril  paresseux 
\  la  eheicher,*  taschans,  connue  loyauK. 
Tirer  deçà  les  deux  (Milans  ro\'aul\.' 


I.  l)i's  juges. 

'2.  Papier. 

'.i.  I^tiiaiiîi<-. 

4.  La  paix. 

.">.  Di'iix  fïK  lir  l'"raii<;iiis  I"^,  alors  prison iiii'iN  ni  Kspai^n 
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()ii  parleruis,  usant  tic  |)ius  liault  stilc. 
De  maint  conflict  cruel,  dur  et  hostile. 
Où  l'on  a  veu  charger  et  presses  fendre 
Nostre  bon  roy  pour  vous  aultres  deiïench-e. 
Ce  temps  pendant  que  preniés  voz  délictz 
Sans  nul  danger,  en  voz  chambres  et  lictz. 

Ou  compterois  de  luy  maint  grand  orage 
De  grand  fortune,  et  son  plus  grand  courage 
Qui  soubz  le  fayz  n"a  esté  veu  ployer. 

Voilcà  les  poinctz  où  vouldrois  m'emploier, 
Sans  m'anuiser  à  rimer  voz  Adieux. 
Et  faictes-moy  mines  de  groingz  et  d'yeux 
Tant  que  vouldrez:  oncques  ne  prins  visée 
Pour  NOUS  lascliei'  un  seul  traict  de  visée, 
Et  m'en  croyez:  mais  les  langues  ([ui  sonnent, 
Comme  ung  cliquet,  tousjours  le  bruyt  me  donnent 
De  tous  escripts,  tant  soient  lourdement  faictz; 
Ainsi  soustiens  de  asnes  tout  le  faiz. 

Or  estes-vous  dedans  Paris  six  femmes. 
Qui  ung  escript  tout  farcy  de  ditïames 
M'avez  transmys,  et  quand  aulcun  se  boute 
V  l'escouter,  luy  semble  (pi'il  escoute, 
En  plain  marché,  six  ordes  harangères 
Jecter  le  feu  de  leurs  langues  légères 
Contre  quelqu'ung  :  n  Va,  vilain  farcereau, 
Marault,  bélistre,  yvrongne,  macquereau!  » 
C^onnne  une  pie  en  cage  injurieuse. 

En  vostre  épistre  aussi  tant  fui-ieuse. 
M'avez  reprins  que  je  veulx  laire  bragues 
Dessus  l'amour  sans  chaînes  et  sans  bagues.' 

1.   M''  vantor  dïtri-  aimt''  sans  faiir  do  iir<-«'Mi>,  nu  bien  vaiitrr  raiiiour 
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«  Ha.  'l)-j<'  lors,  il  t'auh  ([iic  cliasciiii  croye 
(hi'à  tout  oyseau  il  souvient  de  sa  proye; 
\oz  i2;raii(ls  iaulcons,  qui  furent  faulconneaux, 
Nolk'ut  tousjours  pour  ciiay.snes  et  auneaulx.  n' 

Puis  vous  touchez  et  les  mortz  et  les  vifz. 
Respondez-moy,  pouiquoy  en  voz  devis 
Blasniez-vous  tant  ïe\i  mon  pèi'e  honnoré, 
()ui  vostre  sexe  a  tant  ])i('n  décoré 
Au  livre  dict  :  Des  Dames  l'Advocate?  * 
.restimcroys  la  récompense  infi;i"ate. 
Si  |)Our  vous  six  eust  travaillé  sa  teste: 
Mais  il  parla  de  toute  femme  honneste. 
Non  que  sur  vous  je  treuve  que  redire, 
Ainçois-  chascun  vous  doibt  nommer  et  dire 
\vant  la  mort  les  six  canonisées 
Ou.  pour  le  moins,  les  six  chanoynisées. 

()uant  au  resveur,  qui  pour  telz  vieulx  registres 
Piiiit  tant  (le  peine  à  faire  des  épistres 
Encontre  moy,  pour  tous  les  menuz  droicts 
De  son  labeur,  seulement  je  voidclrois 
()u'il  eust  couvert  de  vous  six  la  plus  saine. 
Il  aiiioit  beau  se  laver  d'eau  de  Seine 
Après  le  conj)  !   Ha,  le  vil  blasonncui', 
C'est  lu\   (pii  l'eit,  sin*  les  dames  d'honneur, 
Tous  les  Adieux!  et  vous  six  l'en  j)riastes; 
Puis  dessus  moy  le  grand  hai'o  criastes, 
Saclians  de  \ray  que  pour  \ous  seulement 
On  n'eust'crié  dessus  moy  nullement. 

Va  de  bon  jieui"  piiustes  ung  secrétaire 

<|iii  di-dai^iK'  la  gr'iirrositc'.  Allusion  à  riiii  di-s  plus  jolis  roiuli'aux  di'  Mai'ut. 
I.  La  Vraye  disniil .  Adrixalp  des  Dames. 
'2.  Mais. 
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l'ioprc  [)(Hir  NOUS.  ()n(:([iies  ne  se  sceiit  taire' 

De  composer  en  injure  et  meschance; 

Je  le  congnois.  Or  piciioiis  aiiltre  chance  : 

Je  suis  d'advis  qne  Ncnie/  ai)poinctant.- 

Qnant  an  courroux,  en  nioy  n'en  a  point  tant 

Que,  pour  le  bien  de  vous  six,  je  ne  veille, 

Et,  qu'ainsi  soit,  en  aniy  vous  conseille 

Que  désonnais  vostre  bec  teniez  coy; 

Car  vostre  honneur  ressemble  ung  ne  scay  ([uoy 

Lequel  tant  plus  on  le  va  remuant, 

Moins  il  sent  bon  et  tant  plus  est  puant. 

Et  quand  orrez  ces  miens  présens  alarmes,^ 
Ayez  bon  cueur  et  contenez  voz  larmes 
Que  vous  avez  pour  les  Adieux  rendues. 
Las,  mieulx  vauldroit  les  avoir  espandues 
Dessus  les  piedz  de  Christ,  les  essuyans 
De  voz  cheveulx  et  voz  péchez  fuyans. 
Par  repentance,  avecques  Magdelaine. 

Qu'attendez-vous?  Quand  on  est  hors  d'alaine, 
La  force  fault.  Quand  vous  serez  hors  d'aage 
Et  que  voz  nerlz  sembleront  ung  cordage. 
Plus  de  voz  yeux  larmoyer  ne  pourrez. 
Car  sans  humeur  seiches  vous  demourrez; 
Et  quand  voz  yeux  puurruient  pleurer  encores. 
Où  prendrez-vons  les  cheveulx  qu'avez  ores, 
Pour  essuier  les  piedz  du  Roy  des  cieulx? 
Croiez  qu'à  tel  mystère  précieux 
Ne  serez  lors  du  lîon  Ange  appellées, 
Ponrce  qne  trop  serez  vieilles  pellées: 

1.  .Ni-  put  sVmpOclicr. 

'2.  Kn  appoiiitonieiit ,  ru  iniiciliatioii. 

■{.  Cette  présente  satire 
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Desjà  vous  prend  icelle  maladie. 

Vous  voulez  faire,  et  ne  voulez  qu'on  die  !  ' 
Cessez,  cessez  toutes  occasions, 
Si  prendront  fin  toutes  dérisions: 
C'est  le  droict  point  pour  clorrc  les  p;issages 
\u\  mal  disans.  Et  vous  aultres  bien  sages, 
Qui  des  Adieux  ne  fustes  point  touchées. 
Et  vous  aussi  que  l'on  y  a  couchées 
Et  rpii  pourtant  compte  n'en  feistes  mye. 
Nulle  de  vous  ne  me  soit  ennemye. 
Je  vous  supply,  pour  telles  bourgeoisettes 
Qui  vont  cherchant  des  noises  pour  noisettes! 

On  voit  assez  que  vous  estes  entières,  - 
De  n'avoir  prins  à  cueiir  telles  matières. 
Aussi  n'est-il  blason,  tant  soit  infâme, 
Qui  sceust  changer  le  bruyt  d'honneste  femme; 
Et  n'est  blason,  tant  soit  plein  de  louange, 
Qui  le  renom  de  folle  femme  change! 
On  a  beau  dire  :  une  colombe  est  noire, 
l  ng  corbeau  blanc;  pour  l'avoir  dit,'  faiilt  croire 
Que  la  colombe  en  rien  ne  noircira. 
Et  le  corbeau  de  rien  ne  blanchira. 

Certainement  les  vertuz  (|ni  s'espendent 
Dessus  voz  cueurs,  si  fort  vostre  me  rendent 
(.)ue  pour  l'amour  de  vous  n'eusse  jamais 
Contie  elles  faict  ceste  présente;  mais 
Tant  uroiil  pressé  d'escrire  el  nie  cfniiraigiiciil 
(Jn'il  semble  au  vray  (pie  j)laisir  elles  prcigneiit 
Km  mes  propos;  et  ont  bien  ce  crédict 

\.  Qu'on  parle  «lo  ce  que  vous  avez  fait. 

2.  l'ures,  honn<^tes,  intactes. 

3.  Quoifjin'  <-(la  ait  (■ti'-  dit,  il  faut  rniin-  ni'aDtnoiiis  que  la  colombe-,  etc. 
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Que,  si  je  n'ay  assez  à  leur  gré  dit, 

Je  leur  l'eray  un  Livre  de  leurs  Gestes  ' 

intitulé  :  Les  six  vieilles  Digestes  ;  - 

Et  si  n'auray  de  matière  deffault. 

J'en  ay  enror  plus  qu'il  ne  leur  en  fault. 

Mais  pour  ceste  heure  elles  prendront  en  gré.' 

Car  au  propos  où  elles  m'ont  encré, 

Veulx  mettre  fin,  et  avant  que  l'y  mettre, 

Vostre  Clément  vous  prie  en  ceste  lettre. 

Dames  d'honneur,  que  ces  femmes  notées 

Soient  désormais  d'autour  de  vous  ostées 

Ne  plus  ne  moins  qu'on  oste  mauhaise  herbe 

D'avec  l'espy,  dont  on  faict  bonne  gerbe  ; 

Vous  advisant  que  trop  plus  sont  nuysantes 

A  voz  honneurs  que  les  rimes  cuysantes 

Des  sotz  Adieux,  Et  toutesfois,  afiin 

Que  mon  escript  ne  les  fasche  à  la  fin. 

Je  leur  voys  dire  ung  Adieu  sans  rancune  : 

Adieu  les  six,  qui  n'en  valez  pas  une; 
Adieu  les  six,  qui  en  valez  bien  cent: 
Qui  ne  vous  veoit  de  bien  loing  on  vous  sent! 


I.  Un  poëme  de  leurs  exploits. 

"2.  Les  six  vieilles  peaux;  probablcnioiit  par  alhisiou  aux  parclioiiiins  très- 
usés  qui  recouvraient  les  livres  d'étude  enchaînés  dans  les  Facultés  de  droit. 
■i.  Elles  se  contenteront  de  ce  que  je  leur  viens  de  dire. 
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VI. 


A  I.A    ROVNE   ÉLIENOR,  NOUVELLEMENT  ARRIVEE    D  ESPAIGNE 

AVEC    LES    DEUX   E  N  FA  N  S   DU    ROV,    DELIVREZ 

DES   MAINS    DE    l' EMPEREUR. 


Puis  que  les  champs,  les  luontz  et  les  vallées,^ 
Les  fleuves  doulx  et  les  undes  sallées 
Te  font  honneur  à  la  venue  tienne. 
Princesse  illustre  et  royne  treschrestienne , 
Puis  que  clérons  et  bombardes  tenantes, 
(Chantres,  oyseaulx  de  leurs  voix  résonnantes 
Tous  à  l'envy  maintenant  te  saluent, 
Feray-je  mal,  si  de  ma  plume  fluent 
Vers  mesurez,  pour  saluer  aussi 
Ta  grand  haulteui',  f[ui  rompt  nostre  soucy  ! 
Certes  le  sou  de  ma  lettre  n'a  gaixie 
D'estre  si  dur,  comm(;  d'une  bombarde; 
Et  si  n'est  |)()iiil  iiioilcl,  en  terre,  connue 
Voix  de  clérons^  ou  d'oysellet,  on  d'homme: 
Parquoy,  je  croy  que  de  toy  sera  piis 
Aidtant  à  gré.  Doncques,  perle  de  pris, 
|*;ir  (|;ii  nous  est  tant  (h' joxc  advcime, 
Tu  sois  kl  bien,  et  miruK  f|U('  l)ien,  venue! 

1.  Et  ma  poésie  ne  doit  pas  pi-rir  et  disparaître  comme  ces  bruits  et  ces 
rliaiits.  (Je  crois,  du  moins,  que  tel  est  le  sens.) 
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Poiirqiioy  as  l'aict  si  longue  (Iciiionrée? 
Certainement  ta  venue  honnorée 
De  tarder  tant  tous  languir  nous  faisoit; 
Mais  bien  sçavons  que  trop  t'en  desplaisoit. 

N'est-ce  pas  toy  qui  du  Roy  t'uz  esprise 
Sans  l'avoir  veu,  mesme  après  sa  prise, 
Où  tellement  aux  armes  laboura 
Que,  le  corps  pris,  l'honneur  hiy  demeura? 
N'est-ce  pas  toy  qui  sentis  plus  fort  croistre 
L'amour  en  toy,  quand  tu  vins  à  congnoistre 
Et  veoir  son  port,  forme,  sens  et  beaulté 
Qui  ne  sent  rien  que  toute  royaulté? 
.N'est-ce  pas  toy  qui  songeoys  nuict  et  jour 
A  le  remettre  en  son  privé  séjour? 
Et  qui  depuis,  en  prison  si  amère, 
A  ses  enfans  feis  office  de  mère. 
Jusqu'à  donner  à  ton  cher  frère  auguste 
Doubte  de  toy,  voyre  doubte  tresjuste? 
Car  je  croy  .bien,  si  eusses  eu  l'usage 
Des  artz  subtilz  de  Médée  la  sage , 
Qu'en  blancs  vieillards  tu  eusses  transformez 
(-es  jeunes  corps  tant  beaulx  et  bien  formez 
Pour  les  mener  secrètement  en  France, 
Et  puis  rendu  leur  eusses  leur  enfance. 

Or,  Dieu  mercy,  amenez  les  as-tu 
Sans  nigromance,  ou  magique  vertu, 
Ains  par  le  vueil  de  Dieu  qui  tout  prévoit 
Et  qui  desjà  destinée  t'avoit 
Femme  (hi  roy,  duquel  et  jours  et  nuictz 
Tu  as  porté  la  moytié  des  ennuiz  : 
Dont  raison  veult  et  le  droict  d'amytié 
Que  maintenant  reçoives  la  movtié 
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De  sa  grand  joye  et  du  règne  puissant 
Et  de  l'amour  du  peuple  obéissant. 

0  royne,  donc,  de  tes  subjects  loyaulx 
Vien  recepvoir  les  haultz  honneurs  royaulx. 
Veoir  te  convient  ton  roxaulme  plus  loing; 
Tu  n'en  as  veu  encor  qu'un  petit  coing. 
Tu  n'as  rien  veu,  que  la  Doue  et  Gironde;^ 
Bien  tost  verras  la  Obérante  profonde, 
Loyre  au  long  cours,  Seine  au  port  li  iictueux. 
Saône  qui  dort ,  le  Rosne  impétueux  ; 
Aussi  la  Somme  et  force  aultres  rivières. 
()ui  ont  "les  bortz  de  fortes  villes  lières. 
Dont  la  plus  grande  est  Paris  sans  pareille. 

Là  et  ailleurs  desjà  on  t'appareille 
Mystères,  jeux,  beaulx  paremens  de  rues.. 
Sur  le  pavé  Heurs  espesses  et  drues, 
Par  les  quantons,'-  théâtres,  colisées.^' 
lirief,  son  pouvoit  faire  CJiamps  Elisées. 
On  les  feroit  pour  niieulx  te  recevoir. 

Mais  ([ue  veut  l'on  encor  le  faire  veoii? 
Pourroit-on  bien  augmenter  tes  plaisirs? 
\'as-tu  pas  veu  le  grand  de  tes  désirs, 
Ton  cher  espoux,  nostre  souverain  io\  '.' 
Si  as  tresbien  C  niais  encores  je  croy 
(}u'en  gré  prendras  et  voirras  voulentiers 
Les  appareil/  du  peuple  en  niaiiilz  (piailiers: 
Kl  qui  |)lus  est,  eu  cela  regardant. 

1.  Otte  ('pitre  fut  présentée  à  Huidi-Hiix,  nù  la  reine  KliMPiime  vint  avec 
le  F\(ii  le  lendemain  de  son  mariage. 

2.  Anfjle  des  rues, 

'A.  On  te  |)rr'pare  aux  coins  des  rne^  de^  ic|)r(''si'ntation>  et  des  staliies 
monumentales. 

i.   Oui ,  tu  l"as  irés-liien  \  ii. 


i:  PITKKS. 

Tu  congiloistras  le  zèle  Iresardaiit 

Qu'en  toy  on  a.  Cv  que  je  te  supplie 

(^ongnoistre  en  nioy,  royne  tresaccoinpiie  : 

(]ar   Vpollo,  ne  (Uyo,  ne  Mercure, 

Ne  m'ont  donné  secours,  ne  soing,  ne  cure 

Kn  cest  escript.  Le  zèle,  que  je  dy, 

L'a  du  tout  faict  et  m'a  rendu  hardy 

A  te  l'ofirir,  tel  que  tu  le  voys  estre. 

Puis  ton  espoux  est  mon  roy  et  mon  maistre; 

Uoncques  tu  es  ma  royne  et  ma  maistresse , 

Voylà  pourquoy  me.s  escriptz  je  t'addresse. 
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Vil. 


POUR     l'IKRRi:     VfVAHT     A     M  AD  A  M  K     1)  K     L  ()  P.  R  A  I  MC.  ' 


Je  ne  l'ay  plus,  libéralle  princesse, 
Je  ne  l'ay  plus,  par  mort  il  a  prins  cesse 
Le  bon  cheval  que  j'eu  de  vostre  grâce. 
N'en  sçauroit-on  recouvrer  de  la  race? 
Certainement,  tandis  que. je  l'avoye. 
Je  ne  trouvois  rien  nuysant  en  la  voye. 
En  le  menant  par  boys  et  par  taillys 
Mes  yeux  n'estoient  de  branches  assaillys. 
En  luy  faisant  gravir  roc  ou  montaigne 
Aultant  m'estoit  que  trotter  en  canipaigne. 
Aultaiit  m'estoit  torrents  et  grandes  eaux 
Passer  sur  luy,. comme  petis  ruisseaux; 
Car  il  sembloit  f[ue  les  pierres  se  ostassent 
De  tous  les  lieux,  où  ses  piedz  se  boutassent. 

Que  diray  plus?  onc  voyage  ne  feil 
Vvecques  moy,  dont  il  ne  \li)t  |)roulict. 
Mais  maintenant  toutes  choses  uie  gicNcnl. 
r.raiirhcs  au  boys  les  yeux  qnas\    me  cirvcnl 

I.  l'iiMK'c  (le  ISiiiii'Imiii  ,  ri'iinnc  ilii  duc  Antoine  de  Loi'i'aiiic 


i:i'iTin:s. 

(]av  If  clieval  que  je  poui'iiuiiue  et  iiiaine 
Est  malheureux  et  brunche  en  pleine  plaine. 
Petis  iiiisseaux,  graiis  ii\iéi"es  luy  semblent: 
Pierres ,  cailloux  en  son  chemin  s'assembhMit  : 
Et  ne  me  domie  en  voiages  bon  heur. 

0  clame  illustre,  ô  parangon  d'honneur, 
Dont  '  i)i()r(''(l;i  I(>  grand  bon  heur  secret 
J)u  cheval  mort,  où  j'ay  tant  de  regret? 
Il  ne  vint  point  de  cheval  ne  de  selle; 
J'ay  ceste  foy  qu'il  procéda  de  celle 
Par  qui  je  l'euz.  Or  en  suis  desmonté, 
La  mort  l'a  pris,  la  mort  l'a  surmonté; 
-  Mais  c'est  tout  ung,  vostre  bonté  nail've 
Morte  n'est  pas  ;  ainçoys  est  si  tres\  ive 
Qu'elle  pourroit  non  le  résusciter. 
Mais  d'ung  pareil  bien  me  faire  hériter. 

S'il  advient  donc  que  par  la  bonté  vostre 
Alonseigneur  face  un  de  ses  chevaulx  nostre, 
Treshumblement  le  supply  qu'il  luy  plaise 
\e  me  monter  doulcement  et  à  l'aise. 
Je  ne  veulx  point  de  ces  doulcetz  chevaulx, 
Tant  que  pourray  endurer  les  travaulx  ; 
Je  ne  veulx  point  de  mulle,  ne  mullet. 
Tant  que  je  sois  vieillard  blanc  comme  laict  : 
Je  ne  veulx  point  de  blanche  hacquenée. 
Tant  que  je  soys  damoyselle  attournée.- 

Que  veulx-je  donc?  ung  courtault  furieux, 
l'ng  courtault  brave,  ung  courtault  glorieux, 
Oui  ait  en  l'air  ruade  furieuse, 
(ilorieux  trot,  la  bride  glorieuse. 

I.  D'où,  (le  quoi. 

•1.  Vrtii  ponipousonionf  on  donKiisclh'. 
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Si  je  l'ay  tel,  Ibrt  furieiisenieiil 
Le  picqiieray  et  glorieusement. 

Conclusion,  si  vous  me  noiiIcz  d'oire. 
D'Iioiiiiiic  cl  clicNal.  ce  ne  sera  ([ue  gloire.' 

1.  Il  paroit  ((lie  PiciTc  \iiyart  l'ioit  >iiiiioiiiiiir'  le  (îlorieux. 


E  P  1  T  H  K  S .  o9 


VIII. 


KIMSTRIC    UU'iL    PERDIT     \    L\    CONDEiMNADE*    CONTRE 
I.KS    COULEURS    Dl.XE    DAMOYSELLE. 


Je  l'ay  perdue:  il  fault  que  je  m'acquitte 
En  la  payant.  Au  fort,  me  voylà  quitte. 
Prenez  là  donc  l'épistre  que  sçavez, 
Kt  si  dedans  peu  d'éloquence  avez, 
Si  elle  est  sotte ,  ou  aspre ,  ou  à  reprendi^e , 
Au  composeur  ne  vous  en  vueillez  prendi-e. 
Prenez-vous  en  aux  fascheuses  qui  prindrent 
\ostre  party,  et  qui  lors  entreprindrent 
De  haultement  leur  caquetz  redoubler 
Durant  le  jeu,  allin  de  me  troubler: 
Prenez-vous  en  à  ceulx  qui  me  tro)nj)oienl 
Kt  qui  mon  jeu  à  tous  coups  me  rompoient  : 
Preiipz-vous  en  à  ffuatre  pour  le  moins 
()ui  contre  moy  lurent  tous  fauk  tesm()iiiti:s. 
Prenez-vous  en  à  vous  mesmes  aussi 
Qui  bien  vouliez  ([u'ilz  teissent  tons  ainsi. 

Si- on  ne  m'eust  trouljlé  de  tani  dr  bave,- 
Vous  eussiez  eu  une  épistre  fort  brave. 
Qui  eust  parlé  des  dieux  et  des  déesses, 

I.  Ji'ii  de  cartes  assez  si-nil)lal)le  à    notre  lansquenet. 
1.  Bavai<laire. 


GO  (M-.IVUKS     |)K    C  IJ':  M  K  N  T    MAUOT. 

El  des  iieul'  cii'ulx,  où  sont  toiilcs  liesses. 

Sur  ces  neuf  cieulx,  je  vous  eusse  eslevée, 

Et  eusse  laict  une  grande  levée 

De  rétlîorique  et  non  de  bouclier. 

Puis  eusse  dict  comment  on  oyt  crier 

Au  Ions  d'enfer,  plein  de  peines  et  pleurs, 

Ceulx  ({iii  an  jeu  l'nrent  jadis  tronij)enrs. 

Donnez-vous  garde.  Or  brief,  sans  m'esclianllei-. 

J'eusse  descript  tout  le  logis  d'enfer. 

Là  où  iront,  si  brief  ne  se  réduisent, 

Les  vrays  trompeurs,  (pii  ce  monde  séduisent. 

I*nis  qn"on  m'a  donc  l'esprit  mis  en  mal  ayse, 

Kxcusez-moy  si  l'épistre  est  maulvaise, 

Vous  asseurant,  si  l'eussiez  bien  gaignée, 

Qu'elle  eust  esté,  pour  vray,  bien  besongnée: 

Mais  tout  ainsi  cpie  nous  avez  gaigné, 

Par  mon  serment,  ainsi  j'ay  besongné. 

Non  qu'à  regret  ainsi  faicte  je  l'aye. 

Ne  qu'à  regret  aussi  je  vous  la  paye; 

Tous  mes  regretz,  tontes  mes  grans  donlenrs 

Viennent,  sans  plus,  de  ce  que  les  couleurs 

N'ay  sceu  gaigner  d'une  tant  belle  dame, 

A  qui  Dieu  doinl  i('|)()s  de  corps  et  d'àme. 


A 
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IX. 


i/  K I'  I  s  T  R  t:    it  l;   c.  ou   k  n   i.  \  s  N  k. 


A      LYON     JAMET     HE     SANSAY      EN     l'OICTOL.  ' 

Je  t'eiivoye  un  grand  million 
De  salutz ,  mon  amy  Lyon  ; 
S'ils  estoient  d'or,  ilz  vauldroient  mieulx: 
Car  les  Francoys  ont  parmi  eulx 
Tousjours  des  nations  estranges. 
Mais  quoy?  nous  ne  povons  estre  anges; 
C'est  pour  venir  à  l'équivoque; 
Pource  qu'une  femme  se  mocque, 
Quand  son  amy  son  cas  luy  compte. 
Or,  pour  mieulx  te  faire  le  compte  : 

A  Romme  sont  les  grands  Pardons; 

Il  fault  bien  que  nous  nous  gardons 

De  dire  qu'on  les  appetisse;- 

Excepté  que  gens  de  justice 

Ont  le  temps  après  les  chanoynes. 

Je  ne  vey  jamais  tant  de  moynes, 

()ui  vivent  et  qui  ne  font  rien. 

L'empereur  est  grand  terrien, 

1.  Nous  donnons  cette  cpitœ,  à  cause  du  grand  bruit  ((nVlle  lit  en  son 
temps,  à  cause  surtout  de  réiégancc  et  de  la  vivacité  du  style.  Nous  la  don- 
nons, on  en  comprend  la  raison,  sans  commentaire. 

2.  Diminue. 
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Plus  ti;raii(l  (|ii('  Monsieur  de  IJoiii'hoii. 
On  (lil  (|iril  l'aict  à  Chainbour|i;  bon, 
Si  laict-il  à  Paris  en  France: 
.Mais  si  Paris  avoit  sonlTrance, 
Alontni.irlre  ain'oit  grand  (lesçonlorl. 
Aussi  depuis  qu'il  t;;è]o  Ibi't , 
Croyez  qu'en  despit  des  jaloux. 
On  porte  souliers  de  veloux. 
Ou  de  trippe,  que  je  ne  mente.' 
Je  suis  bien  loi,  je  me  tourmente 
Le  cueur  et  le  corps  d'un  affaire, 
Dont  toy  et  moy  n'avons  que  faire, 
(^ela  n'est  que  irriter  les  gens: 
Tellement  f[ue  douze  sergens. 
Rien  armez  jusques  an  colet, 
Ratront  bien  nng  liomnie  seulei . 
Pourveu  que  point  ne  se  dellende. 
Jamais  ne  veulent  qu'on  les  pende; 
Si  disent  les  vieux  quolibetz  - 
()u'on  ne  voit  pas  tant  de  gibetz 
Kn  ce  monde,  que  de  larrons. 

Porte  bonnetz  carrez  on  rondz. 
On  cliapperoiis  j'ourrez  dlierniines, 
Ne  parle  |)oint,  et  fais  des  mines. 
Te  voylà  sage  et  bien  disciet : 
Lyon,  Lyon,  c'est  le  secret. 
\pi'ens  tandis  (|iic  lu  es  \  ieux . 
Kt  tu'  \ erras  les  envieux 
Courir  (((uniie  la  Cbanauée,* 

I.  Dois-je  ajoutiM",  de  crainte  (|in'  je  iw  iiHMitc. 
'i.  Los  vieux  dictons. 
3.  \^  Chanaïu-ennc. 
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Kii  (lisaiH  (|ii"il  est  grand  aiiiirc 
Danioiiiciiscs  et  (raiiioiii'etix, 
De  (loleiis  et  de  langoreiix, 
()ui  meurent  le  jour  quinze  Ibys. 
Sahnicdy  |)r()('liain  lontcsfoys 
On  doiht  lire  la  lo\   clNiJe  : 
Et  tant  de  veaulx  (|ui  xont  par  \ille 
Seront  bruslez  sans  faulte  nulle  ; 
Car  ilz  ont  chevaulché  la  mulle 
Kt  la  chevaulchent  tous  les  jours. 
Tel  l'aict  à  Paris  longs  séjours, 
Qui  vouldroit  estre  en  autre  lieu, 
Laquelle  chose,  de  par  Dieu, 
Amours  finissent  par  cousteaux; 
Et  troys  dames  des  Blancs  Manteaux 
S'abillent  toutes  d'une  sorte. 
Il  n'est  pas  possible  qu'on  sorte 
De  ces  cloistres  aulcunement, 
Sans  y  entrer  premièrement. 
C'est  ung  argument  de  sophiste  : 
Et  qu'ainsi  soit,  ung  bon  papiste 
Ne  dit  jamais  bien  de  Luther, 
Car  s"  ilz  venoient  à  disputer, 
L'ung  des  deux  seroit  hérétique. 
Oultre  plus,  une  femme  étique 
.\e  sçauroit  estre  bonne  bague  ; 
D'advantage,  (pii  ne  se  brague  ' 
N'est  point  prisé  au  temps  })résent  : 
.  El  qui  plus  est,  un  bon  présent 
Sert  en  amours  plus  ([ue  babilz. 


I.  Qui  m-  sr  |)a\am 


(U  (  )!•;  i  \  li  i:  s   I  )  I-;   cl  k  m  h  n  t   m  a  k  o  t. 

l'^t  puis  la  faroii  des  luibitz 
Dedans  ung  an  sera  Irop  vieille, 
il  est  bien  viay  qu'un  aniy  veille 
l'uur  i^aidei'  l'autre  de  diiïanie  ; 
Mais  taut  \   a  (|ii('  mainte  l'eunue 
S'eiïorce  à  pailri-  par  csci'ipt. 
Or  est  arrivé  T  \ntechrist , 
Et  nous  l'avons  tant  attendu. 
Ma  dame  ne  m'a  pas  vendu. 
C'est  une  chanson  gringotée,' 
La  musique  en  est  bien  notée, 
Ou  l'assiette  de  la  clef  ment  : 
Par  la  morbieu,  voylà  Clément, 
Prenez-le ,  il  a  mangé  le  lard. 
Il  l'aict  bon  estre  papelard, 
Et  ne  courroucer  point  les  fées. 
Toutes  choses  qui  sont  coiffées, 
Ont  moult  de  lune  en  la  teste. 
Escrivez-moy  s' on  faict  plus  feste 
De  la  lingère  du  Palais, 
Car  maistre  Jan  du  l^ont-Alays- 
Ne  sera  pas  si  oultrageux, 
Quand  viendra  k  jouer  ses  jeux, 
(hi'il  III'  NOUS  face  ti'fsloiis  lii'c. 
lug  homme  ne  pcull   bien  csrrire. 
S'il  n'est  (piehpie  |)eu  bon  lisart. 
La  chanson  d(î  frère  (irisait 
Est  tro|)  sallée  à  ces  pucelles, 
Et  si  laid  mal  au  cncui-  de  celles 

I.  Kn  (1(111  nw. 

■-'.  .loueur  de  farces,  ciilèbre  sous  Loiii^  \||  et  Fraiirois  I"",  auteur,  pa- 
roit-il,  (les  Conlredicls  de  Songecreu\. 


j^:  P  1  T  l{  K  s . 

Qui  lieniient  Iby  à  leurs  niarys. 

Si  le  grand  rinieur  de  Paris 
Vient,  ung  coup,  à  veoir  ceste  lettre, 
Il  en  vouldra  oster,  ou  mettre, 
Car  c'est  le  roy  des  corrigears. 
Et  ma  plume  d'oye  ou  de  jars 
Se  sent  desjà  plus  errénée  • 
Que  ta'grand  vieille  haquenée  : 
D'escrire  aujourd'huy  ne  cessa. 

Des  nouvelles  de  pardeçà  : 
Le  Roy  va  souvent  à  la  chasse , 
Tant  qu'il  fault  descendre  la  chasse 
Sainct  Marceau  pour  faire  pleuvoir. 

Or  Lyon,  puis  qu'il  ta  pieu  veoir 
Mon  épistre  jusques  icy. 
Je  te  supply  m' excuser,  si 
Du  Coq  à  l'Âsne  voys-  saultant; 
Et  que  ta  plume  en  face  aultant, 
Aflin  de  dire  en  petit  mètre 
Ce  que  j'ay  oublié  d'y  mettre. 


1.  Ereintée. 

2.  Je  vais. 
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X. 


A    MONSEIGNEUR    LE    CHANCELIER     DIPRAT. 
1527. 


Si  olïiciers  en  l'Estat-  seuieiiient 
Sont  tous  couchés,  lors  le  povre  Clément 
Qui  corne  ung  arbre  est  debout  demeuré, 
Qu'en  dictes-vous,  prélat  treslionnoré  ? 
Doit  son  malheur  estre  estimé  olï'ence? 
Je  croy  que  non  et  dy  pour  ma  défence: 
Sy  ung  pasteur,  qui  a  fermé  son  parc, 
Trouve  de  nuict,  loing  cinq  ou  six  traicts  d'arr. 
Une  brebis  des  siennes  esgarrée, 
Tant  qu'il  soit  jour  et  la  nuict  séparrée,^ 
En  quelque  lieu  la  doibt  loger  et  paistre.  '* 
Ainsy  a  faict  nostre  bon  Roy  et  maistre  : 
Me  voyant  loing  de  l'Estat  jcî  fermé, 
Jusques  au  jour  qu'il  sera  dcll'ermé. 
Ce  temps  pendant,  à  pasturer  m'ordonne. 

1.  Ji-  donne  cette  épitre  d'apW's  une  pièce  manuscrite  qu'a  blin  \iiulu  me 
confier  .M.  le  marquis  du  Prat,  et  qui  est  conservée  dans  les  archives  de  la 
maison  du  Prat  comme  étant  la  lettre  mùme  que  Marot  présenta  au  chan- 
celier. 

2.  L'état  des  comptes  de  la  maison  du  Roi, 

3.  Jusqu'à  ce  que  le  jour  soif  sépan''  de  la  nuit;  ou  peut-ôtre  :  Jusqu'à 
.  (■  qu'il  soit  jour  et  que  la  nuit  Miit  éloignée. 

i.  Il  doit  la  loper  en  un  lion  f|u<lc()nquc  jusqu'à  ce  (|u'il  fasse  Jour. 


K  1'  I  T  U  H  S  .  67 

Et  pour  tiuuvoi-  plus  d'herbe  l'ranclie  et  hoiie, 

M'a  addressé  au  pré*  mieux  florissant 

De  son  royaume  ample,  large  et  puissant. 
Là,  sans  argent,  je  rimaille  et  compose. 

Et  quand  suys  las,  sur  le  pré  me  repose. 

Là  où  le  trèfle-  en  sa  verdeur  se  tient, 

Et  où  le  lys'  en  vigueur  se  maintient. 

Là  je  m'attens,  là  mon  espoir  se  fiche. 
Car  si  séellez  mon  acquict,  je  suys  riche. 

Raison  me  dit,  puis  que  le  Roy  l'entend, 
(}ue  le  ferez.  Mon  espoir,  qui  attend. 
Me  dit  après,  pour  réplique  finalle, 
Que  de  la  grand  dignité  cardinalle 
Me  sentiray.  Car  ainsy  que  les  roys. 
De  nouveau  mis  en  leurs  nobles  arroys,* 
Mettent  dehors ,  en  pleine  délivrance , 
Les  prisonniers  vivans  en  espérance, 
Ainsi  j'espère  et  croy  certainement, 
Qu'à  ce  beau  rouge  ^  et  digne  advènement, 
Vous  me  mettrez,  sans  différence  aulcune. 
Hors  des  prisons  de  Faute-de-pécune. 

Puys  qu'en  ce**  donc  tous  aultres  précellez, 
Je  vous  supply,  tresnoble  Pré,  séellez 
Le  myen  acquict.  Pour  quoy  n'est-il  séellé? 
Le  parchemin  a  long  et  assez  lé.' 


1.  Ou  comprend  le  jeu  de  mots  sur  le  nom  du  chancelier  du  Prat,  du  Pré. 
1.  Les  armes  du  chancelier  étaient  d'or  à  la  fasce  de  sable  accompagnée 
de  trois  trèfles  de  sinople. 

3.  Le  lys  des  armes  de  France. 

i.  En  leur  noble  équipage,  en  leur  dignité. 

5.  Le  chancelier  venait  d'être  nommé  cardinal. 

0.  En  cette  affaire  où  j'ai  besoin  de  vos  services. 

7.  Cet  acquit  est  sur  un  parchemin  assez  long  et  assez  large. 
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Dictes,  sans  plus  :  «  il  fault  ([ue  le  séellons,  » 
Séellé  sera  sans  faire  pi'ocès  longs. 

S'on  ne  le  veult  d'adventure  séeller, 
Je  puys  bien  dire,  en  eiïect,  que  c'est  l'air, 
L'eau,  terre  et  feu  qui  tout  bonheur  me  cèlent, 
Considéré  que  tant  d'autres  se  séellent. 
Mais  si  je  touche  argent  par  la  séelleure, 
Je  béniray,  des  foys  plus  de  sept,  l'heure, 
Le  chancelier,  le  seau  et  le  séelleur 
Qui  de  ce  bien  m'auront  pourchassé  l'heur. 

C'est  pour  Marot,  vous  le  congnoissez  ly, 
Plus  léger  est  que  Volurres  Cœly  ^ 
Et  a  suyvy  long  temps  chancellerie 
Sans  proufiter  rien  touchant  séellerye; 
Brief,  monseigneur,  je  pense,  que  c'est  là 
Qu'il  faut  séeller,  si  jamais  on  séella, 
Car  vous  sçavez  que  tout  acquict  sans  séel, 
Sert  beaucoup  moins  qu'ung  potage  sans  sel, 
Qu'ung  arc  sans  corde,  ou  qu'ung  cheval  sans  selle. 
Sy  prie  à  Dieu  et  sa  très  doulce  ancelle,* 
Que  dans  cent  ans,  en  santé  excellent. 
Vous  puyssc  veoir  de  mes  deulx  yeux  séellant.- 

Vostre  bon  serviteur, 

Clément  Marot. 


1.  Servante;  la  sainte  Vierge. 

2.  La  seconde  partie  do  cette  pièce  est  en  vers  ('fiuivoquôs. 
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AUDICT    SRir.  NEUR.     POIR     SE    PLAINDRE     DE    :\l  0  N  S  I  E  L' R    LE 

TRÉSORIER     l'RE  l  UIIOMM  i:,     FAISANT     1)  1  I"  F  1 1:  L  I.T  É 

DOBEIR     A     l'aCQIIT     DESPÉcHÉ. 


Puissant  prélat,  je  me  plainds  grandement 
Uu  tiésuiier  qui  ne  veult  croire  en  cire, 
En  bon  acquict,  en  exprès  mandement, 
En  Robertet,'  n'en  Françoys,  nostre  sire, 
Si  ne  sçay  plus  que  luy  faire,  ne  dire. 
Fors  paindre  Dieu  à  mon  acquict  susdict.- 
Adonc,  s'il  est  si  preudhomme  qu'on  dict, 
11  y  croira,  car  en  Dieu  doibt-on  croire. 
Encor  j'ay  peur  que  Dieu  ne  soit  desdict. 
Si  ne  mettez  l'homme  en  bonne  mémoire. 


I.  Florimond  liobi'i-tct ,  ronsoillor  d'Ktat. 

•_'.  Sinon  nii'iiir  U-  portrait  (  le  sceau,  la  signature)  Af  Dii-u  sur  ce  susdit 
aiquii. 


OrrVRFS    DE    CLÉMENT    MAROT. 


XII. 


MAFIOT.     PRISONMI^R,     ESCRIPT    AT     F»  0  V 
POUR     SA     ni:  Ll  VRANCE. 


Roy  des  Françoys,  plein  de  toutes  bontez, 
Quinze  jours  a,  je  les  ay  bien  comptez, 
Et  dès  demain  seront  justement  seize, 
Que  je  fuz  faict  confrère  au  diocèse 
De  sainct  Marry,'  en  l'église  sainct  Pris. 
Si  vous  diray  comment  je  luz  surpris; 
Et  me  desplaist  qu'il  l'aull  que  je  le  dye. 

Trois  grands  pendars  vindrent,  à  l'estourdie, 
En  ce  palais,  me  dire  en  désarroy  : 
«  Nous  vous  faisons  prisonnier  par  le  Roy.  » 
Incontinent,  qui  fut  bien  estonné, 
Ce  fut  Mai'ot,  |)liis  (|iie  s'il  eust  tonné. 
Puis  m'ont  monstre  ung  parchemin  escript 
Où  il  n'avoit  seul  mot  de  Jesuchrist: 
11  ne  parloit  tout  que  de  playderie. 
De  conseilliers  et  d'emprisonnerie. 
((  Vous  souvient-il,  se  me  dirciit-ilz  lors, 
(hic  vous  estiez  l'aultre  jour  là  dehors. 


1.  Marri,  tristi-,  iiialliciiivux.  On  drvinr  aisi'-nii'iit  !<■  ji'U  ilc  innts  sur 
Saint-Mf-rry. 


I^:iMTRES. 

Qu'on  recourut*  ung  certain  prisonnier 
Entre  noz  mains?  »  Et  moy  de  le  nyer; 
Car  soyez  seur,  si  j'eusse  dict  ouy, 
Que  le  plus  sourd  d'entre  eulx  ni'eust  bien  ouy-, 
Et  d'aultre  part  j'eusse  publicquement 
Esté  menteur;  car  pourquoy  et  comment 
Eussé-je  peu  ung  autre  recourir, 
Quand  je  n'ay  sceu  moymesmes  secourir? 
Pour  faire  court,  je  n'ay  sceu  tant  prescher 
Que  ces  paillards  me  voulsissent  lascher. 
Sur  mes  deux  bras  ilz  ont  la  main  posée 
Et  m'ont  mené,  ainsi  que  une  espousée. 
Non  pas  ainsi,  mais  plus  roide  ung  petit. - 
Et  toutesfois ,  j'ay  plus  grand  appétit 
De  pardonner  à  leur  folle  fureur 
Qu'à  celle  là  de  mon  beau  procureur. 
Que  maie  mort  les  deux  jambes  luy  casse! 
l\  a  bien  prins  de  moy  une  bécasse , 
l'ne  perdrix  et  ung  levrault  aussi  ; 
Et  toutesfoys  je  suis  encore  icy. 
Encor  je  croy,  si  j'en  envoyois  plus. 
Qu'il  le  prendroit;  car  ilz  ont  tant  de  glus 
Dedans  leurs  mains,  ces  faiseurs  de  pipée. 
Que  toute  chose,  où  touchent,  est  grippée. 
Mais,  pour  \eiiir  au  poinct  dp  ma  sortie, 
Tant  doulcement  j'ay  chanté  ma  partie 
()ue  nous  avons  bien  accordé  ensemble, 
Si  que  n'ay  plus  aiïaire,  ce  me  semble, 
Sinon  à  vous.  La  partie  est  bien  forte. 
Mais  le  droit  poinct  où  je  me  réconforte, 

1.  Quand  on  'jcrniirnt. 
'1.  Un  peu. 
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Vous  n'entendez'  procès  non  plus  (jue  nioy; 

Ne  plaidons  point,  ce  n'est  que  tout  esnioy. 

.le  vous  en  croy,  si  je  vous  ay  mesfaict. 

Encor,  posé  le  cas  que  l'eusse  faict, 

Au  [)is  aller  n'escherroit  ([u'une  amende. 

Prenez  le  cas  que  je  la  vous  demande, 

Je  prens  le  cas  que  vous  me  la  donnez  ; 

l']t  si  plaideurs  furent  onc  estonnez 

Mieulx  que  ceulx-cy,-  je  veulx  qu'on  me  délivi-e 

Et  que  soubdain  en  ma  place  on  les  livre. 

Si  vous  supply,  sire,  mander  par  lettre 
Qu'en  liberté  vos  gens  me  vueillent  mettre  ; 
Et  si  j'en  sors,  j'espère  qu'à  grand  peine 
M'y  reverront,  si  on  ne  m'y  rameine. 

Treshumblement  requerrant  vostre  grâce 
De  pardonner  à  ma  trop  grand  audace 
D'avoir  empris  ce  sot  escript  vous  faire; 
Et  m'excusez,  si,  pour  le  mien  affaire, 
Je  ne  suis  point  vers  vous  allé  parler  : 
Je  n'ay  pas  eu  le  loysir  d'y  aller. 


1.  C'est  que  vous  n'êtes  pas  expeit  eu  procès. 
'2.  Plus  (jue  nous  deux. 
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On  dict  bien  vray  :  la  maulvaise  fortune 
Ne  vient  jamais,  qu'elle  n'en  apporte  une, 
Ou  deux,  ou  trois  avecques  elle,  sire! 
Vostre  cueur  noble  en  sçauroit  bien  que  dire  : 
Et  moy  chétif,  qui  ne  suis  roy,  ne  rien, 
L'ay  esprouvé.  Et  vous  compteray  bien. 
Si  vous  voulez,  comment  vient  la  besongne. 

J'avois  ung  jour  un  valet  de  Gascongne, 
(iourmant,  yvroigne  et  asseuré  menteur, 
Pipeur,*  larron,  jureur,  blasphémateur. 
Sentant  la  hart-  de  cent  pas  à  la  ronde. 
Vu  demeurant  le  meilleur  lilz  du  monde. 
Prisé,  loué,  fort  estimé  des  fdles 
Par  les  bourdeaux,  et  beau  joueur  de  quilles. 

Ce  vénérable  billot^  l'ut  adverty 
De  quelcque  argent  que  m'aviez  départy. 
Et  que  ma  bourse  avoit  grosse  apostume; 
Si  se  leva  plustost  que  de  coustume 
Et  me  va  [)rendre  en  tapinoys  icelle , 
Puis  la  vous  mist  tresbien  soubz  son  esselle. 

I.    rriiinpcur,  en  jit'iu'Tal,  plutôt  que  trichfur. 
•J.  La  corde,  qui  sort  à  piMidrf". 
:i.  Xalct,  psclavo. 
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\i'f2;pnt  et  tout,  cela  se  doit  entendre, 

Ft  ne  croy  point  que  ce  fust  pour  la  rendre, 

Car  oncques  puis  n'en  ay  ouy  parler. 

Brief,  le  villain  ne  s'en  voulut  aller 
Pour  si  petit;  mais  encor  il  me  happe 
Saye'  et  bonnet,  chausses,  pourpoinct  et  cappe; 
De  mes  habitz,  en  efTect,  il  pilla 
Tous  les  plus  beaux;  et  puis  s'en  liahilla 
Si  justement  qu'à  le  veoir  ainsi  estre, 
>ous  l'eussiez  prins,  en  plein  jour,  pour  son  maistre. 

Finablement  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droict  à  l'estable,  où  deux  cbevaulx  trouva; 
Laisse  le  pire  et  sur  le  meilleur  monte; 
Picque  et  s'en  va.  Pour  abréger  le  compte, 
Soiez  certain  qu'au  partir  dudict  lieu 
xN'oublya  rien,  fors  à  me  dire  adieu. 

Ainsi  s'en  va,  chattoilleux  de  la  gorge, - 
Ledict  valet,  monté  comme  ung  sainct  George-.^ 
Et  vous  laissa  monsieur  dormir  son  saoul, 
Qui  au  resveil  n'eust  sceu  finer  d'un  soûl.' 
Ce  monsieur  là,  sire,  c'estoit  moymesme. 
Qui  sans  mentir  luz  au  matin  bien  blesme 
Quand  je  me  vey  sans  hoimeste  vestui-e. 
Et  l'oi-t  làsché  de  perdre  ma  monture. 
Mais  de  l'ai-gent  que  vous  m'aviez  donné, 
.le  ne  luz  [)oiut  d(;  le  perdi'e  estonné  : 
Car  vostre  argent,  tresdébonnaire  prince. 
Sans  point  de  fàulte,  est  subjcrt  à  la  pince." 

1 .  Justaucorps ,  habit  court. 

'2.  Peiulanl;  on  voie  vers  la  iiofcncc 

■i.  Saint  Georges  est  toujours  reprOsontr'  à  rlicval. 

4.  Trouver  un  sol. 

5.  F'rise.  Instrument  cmployr  dans  la  fonti^  dfs  monnaies. 
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nifn  tost  «ipr^s  reste  fortinic  là , 
Une  aiiltre  pire  enroivs  s<'  inesla 
De  m'assaillir.  et  rhasniii  joiir  me  assault, 
Me  menassant  de  me  doimei-  le  saiill 
Et  de  ce  saidt  m'envoyer  cà  l'envers, 
Rynier  soubz  terre  et  y  faire  des  vers. 

C'est  une  lourde  et  longue  maladie 
De  trois  bons  moys.  (|iii  m"a  toute  essourdie' 
La  pauvre  teste  et  ne  veidt  terminer: 
Ains  me  contrainct  d'aprendre  à  cheminer,^ 
Tant  affoibly  m'a  d'estrange  manière. 
Et  si  m'a  feict  la  cuisse  héronnière, 
L'estomac  sec,  le  ventre  plat  et  vague. 
Quand  tout  est  dict,^  aussi  maulvaise  bague,' 
Ou  peu  s'en  fault ,  ([ue  femme  de  Paris  : 
Saulve  l'honneur  d'elles  et  leurs  maris! 

Que  diray  plus?  au  misérable  corps. 
Dont  je  vous  parle,  il  n'est  demouré  '  fors 
Le  pauvre  esprit  qui  lamente  et  souspire, 
Et  en  pleurant  tasche  à  vous  faire  rire. 
Et  pour  aultant,  sire,  que  suis  à  vous. 
De  troys  jours  l'ung  viennent  taster  mon  poulx 
Messieurs  Braillon,  Le  Coq,  Akaquia, 
Pour  me  garder  d'aller  jusque  à  quia. 

Tout  consulté,  ont  remis  au  printemps 
Ma  guaiMson.  Mais,  à  ce  que  j'entends. 

I.  Alourdi. 

'1.  Aller  lentement. 

3.  Eli  un  mot. 

4.  Marot  prend  ce  mot  habituellement  dans  le  sens  de  femme  galante,  fille 
de  joie.  On  pounoit  ici  traduire  :  aussi  mal  disposé  à  rtre  amoureux,  aussi 
peu  agréable  en  amour  que  femme  de  Paris. 

5.  Il  n'est  rien  demeuré  excepté. 


6  ()i:rviu<:s  dk  clkmEiNT  m  a  mot. 

Si  je  ne  puis  an  printemps  arriver. 

Je  suis  taillé  de  mourir  en  \\<'r. 

Va  en  (laii!j;er,  si  en  y  ver  je  meurs. 

De  ne  veoir  pas  les  pi'<'iniers  raisins  meiu's. 

Voilà  connnent,  depuis  neuf  mois  en  cà, 
Je  suis  traicté.  Or  ce  que  me  laissa 
Mon  larronneau,  long  temps  a,  l'ay  vendu. 
Va  en  sirops  et  julez  despendu, 
(îe  néantmoins  ce  que  je  vous  en  mande 
A'est  pour  vous  faire  ou  requeste,  ou  demande: 
Je  ne  veulx  point  tant  de  gens  ressembler, 
(.)ni  n'ont  soucy  anitre  (pie  d'assembler: 
Tant  qu'ilz  vivront,  ilz  demanderont  eid\. 
Alais  je  commence  à  devenir  honteux 
Et  ne  veuk  plus  à  voz  dons  m'arrester. 

•le  iM'  dy  ])as,  si  voulez  rien  ])rester, 
(hic  ne  le  preigne.   Il  n'est  point  de  prestcur. 
S'il  veult  prester,  qui  ne  fasse  nng  debteui-. 
Kt  sçavez-vous,  sire,  connnent  je  paye? 
(Nul  ne  le  sçait,  si  premier^  ne  l'essaye.) 
Nous  me  debMX'z,  si  je  puis,  de  retour, - 
Kt  vous  frr;iy  cncores  un  bon  tour  : 
\  celle  lin  (pi'ij  n'y  ait  faiilte  nulle. 
Je  vous  feray  une  belle  cédulle 
\  \ous  payer  (sans  usures,  il  s'entend), 
()uand  on  verra  lonl   le  monde  contenl  : 
Ou  si  voglez,  à  |)ayei'  ce  sera, 
()uand  vostre  loz  et  renom  cessera. 

Kt  si  senlez.   (|ne  sons  loihlc  de   reins 
l*onr  \ons  paser.   les  dcii\   princes  borrairrs' 

I.   U'ahord. 

'I.  Du  rr-tdiir-. 

i.  Li-  cjii'diiiiil  (le  F-ori'iiiiH'  ft  ]r  <liic  i\c  fliiiso. 


i:  l'ITKKS. 

Me  |)lièf;eront.'  .le  les  pense  si  rennes 
(Jii'ilz  ne  lanldront  pour  nioy  à  Funi,'  des  termes. 
Je  sçay  assez  que  \ons  n'avez  pas  peur 
Que  je  m'enfuye,  ou  (jue  je  sois  trompeur; 
Mais  il  faict  bon  asseurer  ce  qu'on  preste. 
Brief,  vostre  paye,  ainsi  que  je  lai  reste, 
Est  aussi  seure,  advenant  mon  trespas, 
Comme  advenant  que  je  ne  meure  pas. 

Advisez  donc  si  vous  avez  désir 
De,  rien  prester,  vous  me  ferez  plaisir: 
Car,  puis  ung  peu,  j'ay  basty  à  Clément, 
Là  où  j'ay  faict  ung  grand  desboursement . 
Et  à  Marot,^  qui  est  ung  peu  plus  loing; 
Tout  tumbera,  qui  n'en  aura  le  soing.* 
^oilà  le  poinct  principal  de  ma  lettre; 
\ous  sçavez  tout,  il  n'y  fault  plus  rien  mettre. 
Rien  mettre ,  las  !  Certes  et  si  feray, 
Et  ce  faisant,  mon  stile  j'enfleray, 
Disant  :  0  roy,  amoureux  des  neufz  Muses, 
Roy  en  qui  sont  leurs  sciences  infuses, 
Roy,  plus  que  Mars,  d'honneur  environné, 
Roy  le  plus  roy  qui  fut  oncq  couronné, 
Dieu  tout  puissant  te  doint,  pour  l'estréner, 
Les  quatre  coings  du  monde  gouverner. 
Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine, 
Que  pour  autant  que  sur  tous  en  es  digne! 


1.  Cautionneront. 

'2.  Que  je  viens  d'indiquer  plus  haut. 

H.  On  a  vu  dans  la  vie  de  Marot  que  Clément  et  .}farnf  ne  sont  pas,  reniin»- 
on  l'a  cru  jusqu'ici,  deux  noms  de  domaines  imaginain-s.  Ils  eussent  été  fort 
joliment  trouvé^,  d'ailleui-s,  pour  désigner,  avec  une  charmante  ironie,  les  biens 
d'un  poëte  qui  n'aurait  eu  d'autre  fortune  qu<'  la  renommée  de  son  nom. 

4.  Si  l'on  n'en  a  soin. 
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XIV. 


A    UN  G    SIEN    AMY.     SUR    CE     PROPOS. 


Puis  que  le  roy  a  désir  de  me  l'aire 
A  ce  besoiiig  quelcque  gracieu.x  prest, 
J'en  suis  content,  car  j'en  ay  bien  affaire, 
Et  de  signer  ne  fuz  oncqucs  si  prest. 
Parquoy  vous  pry  sçavoir  de  combien  c'est 
Qu'il  veult  cédulle,  affin  qu'il  se  contente. 
Je  la  feray  tant  seure,  si  Dieu  plaist, 
Ou'ij  n'y  perdra  (pie  l'argent  et  l'attente. 
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Non  que  par  luuy  suit  arrogance  prinse, 
Non  que  ce  soit  par  curieuse  eniprinse  ' 
D'escrire  au  Roy,  pour  tout  cela  ma  plume 
D'ardant  désir  de  voiler  ne  s'allume. 
Mon  juste  dueil  seulement  l'a  contraincte 
De  faire  à  vous,  et  non  de  vous,  complaincte. 
Il  vous  a  pieu ,  sire ,  de  pleine  grâce , 
Bien  commander  qu'on  me  meit  en  la  place 
Du  père  mien,  vostre  serf  humble  mort; 
Mais  la  fortune,  où  luy  plaist,  rit  et  mord. 
Mors  elle  m'a,  et  ne  m'a  voulu  rire, 
Ne  mon  nom  faire  en  voz  papiers  escrire  ; 
L' Estât  est  faict,  les  personnes  rengées, 
Le  parc  est  clos  et  les  brebis  logées 
Toutes,  fors  moy  le  moindre  du  troupeau 
Qui  n'a  toyson,  ne  laine  sur  la  peau. 

Si  -  ne  peult  pas  grand  los  Fortune  acquerre. 
Quand  elle  meine  aux  plus  foybles  la  guerre: 
Las,  pourquoy  donc  à  mon  bon  heur  s'oppose? 
Certes  mon  cas  pendoit  à  peu  de  chose, 

I .  A  cause  de  rentreprise  glorieuse. 
"2.  Pourtant. 
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Et  ne  lalloit,  sire,  tant  seulement 

Oireil'arer  .lan  et  eserire  Clément. 

Or  en  est  Jan  par  son  trespas  hors  mis, 

Et  puis  Clément  par  son  malheur  ohmis. 

C'est  bien  malheur,  ou  trop  grand  oubliance; 

Car  quand  à  moy,  j'ay  ferme  conliance, 

Que  vostre  dire  est  un  g  divin  oracle, 

Où  nul  vivant  n'oseroit  mettre  obstacle. 

Telle  tousjours  a  esté  la  parolle 

Des  roys,  de  (pii  le  hi'iiict  au\  astres  M)lle. 

Je  quiers  sans  plus,  roy  de  los  éternel, 
Estre  héritier  du  seul  bien  paternel  ; 
Seul  bien  je  dy,  d'autre  n'en  eust  mon  pè-re, 
Ams  s'en  tenoit  si  content  et  prospère 
Qu'autre  oraison  ne  faisoit  icelluy 
Fors  que  peussiez  vivre  ])ar  dessus  luy  :  ' 
Car,  vous  vivant,  tousjours  se  sentoit  riche, 
Et,  vous  mourant,  sa  terre  estoit  en  frische. 

Si  est-il  mort  ainsi  qu'il  demandoit. 
Et  me  souvient,  quand  la  mort  attendoit. 
Qu'il  me  disoit,  en  me  tenant  la  dextre  : 

«  Filz,  puisque  Dieu  t'a  faict  la  grâce  d'estre 
Vray  héi'itiei-  de  mon  peu  de  sçavoir, 
Quiers  en  le  bien  qu'on  m'en  a  laict  avoir. 
Tu  congnois  comme  user  en  est  décent  : 
C'est  ung  sçavoir  tant  pur  et  innocent 
(}n"on  n'en  srauroit  à  créature  nuyre. 
I*ai'  prcsclicmcjils  le  peuple  on  peiilt  séduire, 
i'ar  marchander,-  li()m|)er  on  le  peult  bien. 
Par  playderie,  on  peult  menger  son  i)ien, 

I.  Plus  longtemps  ({ue  lui. 
"2.  Par  l(j  commerce. 
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Par  niéflecino,  on  |)euk  rii(3nnno  tuer: 
Mais  ton  l)el  art  ne  peut  telz  coups  ruer, 
Vins  en  sçauras  meilleur  ouvrage  tistre.' 
Tu  en  pourras  dicter  Lay  ou  Epistre, 
Et  |)uis  la  l'aire  à  tes  ainys  tenir, 
Pour  en  l'amour  d'iceulx  t'entretenir. 

u  Tu  en  |)ourras  traduire  les  volumes 
Jadis  escript/  par  les  divines  plumes 
Des  vieux  Latins,  dont  tant  est  mention. 

«  Après  tu  peulx  de  ton  invention 
Faire  quelque  œuvre  pour  jecter  en  lumière,  - 
Dedans  lequel,  en  la  feuille  première. 
Dois  invocquer  le  nom  du  Tout- Puissant. 
Puis  descriras  le  bruit  resplendissant 
De  quelque  roy,  ou  prince,  dont  le  nom 
Rendra  ton  œuvre  immortel  de  renom , 
Qui  te  sera,  peult  estre,  si  bon  heur,' 
Que  le  prolfit  sera  joinct  à  l'honneur. 

((  Donc  pour  ce  faire,  il  fauldroit  que  tu  prinsses 
Le  droict  chemin  du  service  des  princes, 
Mesme  du  Roy  qui  chérit  et  practique, 
Par  son  hault  sens,  ce  noble  art  poétique. 
Va  donc  à  luy,  car  ma  lin  est  présente , 
Et  de  ton  faict  quelque  œuvre  lui  présente: 
Le  suppliant  que,  par  sa  grand  doulceur, 
De  mon  estât  te  fasse  successeur. 
()ue  pleures-tu?  Puis  que  l'aage  me  presse, 
Cesse  ton  pleur  et  va  où  je  t'addresse.  » 

Ainsi  disoit  le  bon  vieillard  mouranl. 

1.  TisstT. 

'2.  Pour  le  jt'tfr,  le  nieMre,  cet  œuvre,  en  lumière.' 

3.  Lequel  prince  te  sera,  peut-ôtre,  d'un  tel  bonheur  (|uc  le  profit,  etc. 

6 
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Et  aussi  tost  que  vers  vous  l'uz  courant, 
Plus  fust  en  vous  libéralité  grande 
Qu'en  nioy  désir  d'impétrer  ma  demande. 
Je  l'impétray,  mais  des  fruictz  je  ne  hérite. 
Vray  est  aussi  que  pas  ne  les  mérite 
Mais  bien  est  vray  que  j'ay  d'iceulx  besoing. 

Or,  si  le  cueur  que  j'ay  de  prendre  soing 
A  vous  servir,  si  ceste  charte  escripte, 
Ou  du  défunct  quelque  faveur  petite^ 
Ne  vous  esmeut,  ô  sire,  à  me  pourveoir, 
A  tout  le  moins  vous  y  veuille  esmouvoir 
lloyal  promesse,  en  qui  toute  asseurance 
Doibt  consister.  Là  gist  mon  espérance, 
Laquelle  plus  au  défunct  ne  peult  estre, 
Combien  qu'il  eust  double  bien  comme  ung  prebstre  : 
C'est  asçavoir  spiritualité, 
Semblablement  la  temporalité. 
Son  art  estoit  son  bien  spirituel, 
Et  voz  biensfaicts  estoient  son  temporel. 

Or  m'a  laissé  son  spirituel  bien  ; 
Du  temporel  jamais  n'en  auray  rien, 
S'il  ne  vous  plaist  le  commander  en  sorte 
Qu'obéissance  à  mon  profîit  en  sorte.  - 

1.  La  petite  faveur  dont  jouissoit  le  défunt. 

2.  De  telle  sorte  que  vos  tn''Soricrs  seront  forcés  d'obéir  pmu'  mon 
profit.  La  phrase  contient  bien  aussi  cet  autre  sens  :  De  telle  sorte  (jue 
je  devienne  réellement  votre  serviteur,  pour  mon  profit. 
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\VT. 


A   i:ne   damovsellk   m\i.M)i:. 


Ma  mignonne, 
Je  vous  donne 
Le  bon  joiu-. 
Le  séjour, 
C'est  prison . 
Guérison 
Recouvrez , 
Puis  ouvrez 
Vostre  porte 
Et  qu'on  sorte 
Vistement  ; 
Car  Clément 
Le  vous  mande. 

Va,  friande 
De  ta  bouche, 
Qui  se  co\iche 
En  danger 
Pour  manger 
Confitures; 
Si  tu  dures 
Trop  malade. 
Couleur  fade 
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Tu  prendras, 
Et  perdras. 
L'embonpoint. 

Dieu  te  doint 
Santé  bonne, 
Ma  mignonne. 
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XVII. 


POIK     LA    PKTITi:     PRINCESSE    DE    NAVARRE.' 
A     M  A  D  A  M  i;    M  A  R  G  L  E  R  I  T  !■  .  " 


Voyant  que  la  Royne,  ma  mère, 
Trouve,  à  présent,  la  ryme  amère. 
Ma  dame,  m'est  prins  fantasie 
De  vous  monstrer  qu'en  poësiê 
Sa  fille  suis.  Arrière  prose. 
Puis  que  rimer  maintenant  j'ose. 

Pour  commencer  donc  à  rimer  : 
Vous  pouvez,  ma  dame,  estimer 
Quel  joye  à  la  fille  advenoit, 
Sçachant  que  la  mère  venoit; 
Et  quelle  joye  est  advenue, 
A  toutes  deux  à  sa  venue. 
Si  vous  n'en  sçavez  rien,  j'espère. 
Qu'au  retour  du  Roy,  vostre  père, 
Semblable  joye  sentirez , 
i'uis  des  nouvelles  m'en  direz. 


1.  Fille  du  roi  di'  Navarro  l'f  d<-  MarfriHTiti^  de  Valois. 
'.'.  Fiili-  dt'  François  l'""'. 
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Or,  selon  que  javois  envie. 
Par  eau  jusque  icy  l'ay  suyvie 
Avecques  mon  bon  perroquet, 
Vestu  de  vert,  comme  un  l)ou(juet 
De  marjolaine.'  Et  auclict  lieu 
M'a  suyvie  mon  escurieu,- 
Lequel  tout  le  long  de  l'année 
Ne  porte  que  robbe  tannée.^ 
J'ay  aussi,  pour  faire  le  tiers, 
Amené  Bure*  en  ces  quartiers, 
Qui  monstre  bien,  à  son  visage, 
(]ue  des  trois  n'est  |)as  la  plus  sage. 

Ce  sont  là  des  nouvelles  nostres. 
.Mandez-nous,  s'il  vous  plaist,  des  vostres. 
Et  d'aultres  nouvelles  aussy: 
Car  nous  en  avons  i'aulte  icy. 
.   Si  de  la  court'  aulcuii  re\ieut, 
Mandez-nous,  s'il  vous  en  souvient, 
En  quel  estât  il  la  laissa. 

Des  nouvelles  de  pardeçà  :  . 
Loyre  est  belle  et  bonne. rivière, 
(jui  de  nous  revoir  est  si  fière 
Qu'elle  en  est  endée  et  grossie, 
Et  en  bruyant  nous  remercie. 

Si  v(»us  l'eussiez  donc  aboi'dée. 


1.  (;<•«<■  plante,'  cIht»;  aux  amoureux  du  Moyen  Arc  pour  son  parfum 
vijjoureux  et  sa  double  floraison,  est  en  effet  veslue  conmie  un  perroquet  : 
i-lle  |)asse  du  vert  hardi  aux  diverses  nuaiid-s  du  jauu<'. 

'2.  l'rureuii. 

',i.  Fauve  fonc(!", 

4.  On  peut  supposer  (pTii  s'agit  de  (|uel(nii'  fenniie  favoriii-,  di'  (|iiel(|iie 
eompagno  d'enfance  de  la  petite  primi'ssc,  mi  d'une  riiienne. 

.">.  ï)c  France, 


K PI  Tin: s.  87 

J(.'  croy  qu'elle  l'ust  tlesbordée, 
Ciîir  plus  (ière  seroit  de  nous 
Qu'elle  n'a  pas  esté  de  uous. 
Mais  Dieu  ce  bieu  ue  m'a  donné. 
Que  vostre  chemin  adonné 
Se  soit  icy:  '  et  fault  que  sente, 
Parnij'  ceste  joye  présente , 
La  tristesse  de  ne  vous  veoir. 

Joye  entière  on  ne  peult  avoir, 
Tandis  que  Ton  est  en  ce  monde. 
Mais  aflin  que  je  ne  nie  fonde 
Tr()[)  en  raison,-  icy  je  mande 
A  vous  et  à  toute  la  bande 
Qu'Estienne,  ce  plaisant  mignon 
De  la  Danse  du  Compaignon 
Que  pour  vous  il  a  compassée. 
M'a  jà  fait  maistresse  passée,-' 
De  fine  force,*  par  mon  ame. 
De  me  dire  :  «  Tournez,  ma  dame.  » 
Si  tost  qu'ensemble  nous  serons. 
Si  Dieu  plaist,  nous  la  danserons. 

Ce  temps  pendant  soit  long,  soit  près,' 
Croyez  que  je  suis  faicte  exprès 
Pour  vous  porter  obéissance. 
Qui  prendra  tousjours  accroissance 
k  mesure  que  je  croistray. 
Et  sur  cela  .fin  je  mettray 

i.  Que  votre  voyage  se  soit  dirigé  par  ici. 

2.  Que  je  n'aborde  de  trop  hauts  sujet';. 

3.  Dans  l'art  dr-  danser  cette  danso. 

4.  A  force  do  nie  dire. 

5.  Cependant ,  (pie  ce  temps  où*  nous  devons  être  ensemble  soit  proche 
ou  éloigné ,  etc. 
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A  l'esciipt  de  peu  de  value 
Par  qui  humblement  vous  salue 
Celle  qui  est  vostre  sans  cesse, 
Jane,  de  Navarre  princesse. 
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XVIII. 


A     CEUX    QL'I.     APRKS     L   K  P  I  li  II  A  M  M  E     D  L     BEAU    T  E  T  I  N 
EN    FIRENT     iV  AUTRES.* 


Nobles  espiitz  de  Fiance  poétiques, 
Nouveaulx  Phébus  surpassans  les  antiques, 
Grâces  vous  rendz  dont-  avez  imité 
Non  ung  tétin  beau  par  extrémité,-^ 
Mais  ung  blason  que  je  feiz  de  bon  zèle 
Sur  le  tétin  d'une  humble  damoyselle. 

En  me  suyvant,  vous  avez  blasonné 
(Dont  haultement  je  me  sens  guerdonné)'' 
L'un,  de  sa  part,  la  cheveleure  blonde: 
L'aultre,  le  cueur,  l'aultre,  la  cuisse  ronde 
L'aultre,  la  main,  descripte  proprement. 
L'aultre,  ung  bel  «l'jl.  deschiUVé  doctement, 


I  Nous  donnons,  dans  la  Vie  de  Marot,  tous  les  détails  concernant  ce 
blason  du  Beau  Ti'tin  et  les  autres  blasons  qui  furent  faits  à  l'imitation  de 
celui-là. 

2.  De  ce  que. 

'.i.  Vous  ne  vous  l'êtes  pas  bornés  à  blasonner  de  nouveau  le  Ti'tin ,  en 
mimitant  servilement,  mais  vous  avez  adopté  le  genre,  en  blasonnant 
d'autres  parties  du  coi-ps. 

i.  Récompensé. 
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L'aultn'.  iiiig  esprit,  cliercliant  les  cieulx  ouverts, 
Laultre,  la  bouche,  où  sont  les  plus  beaulx  vers, 
L'aultre,  une  larme i  et  l'aultre  a  faict  l'oreille, 
L'aultre,  ung  sourcil  de  beaulté  nompareille. 

Ti'est  tout  cela  qu'en  ày  peu  recouvi'er.' 
Kt  si  bien  tous  y  avez  sceu  ouvrer - 
(Jii'il  n'y  a  cil^  qui,  pour  vray,  ne  déserve ^ 
In  12,'  pris  à  part  de  la  main  de  Minerve. 
.Mais  du  sourcil  la  beauté  bien  chantée''. 

V  tellement  nostre  court '^  contentée, 
()u'à  son  autheur  nostre  princesse''  donne, 
Pour  ceste  foys,  de  laurier  la  couronne. 
Et  m'y  consens,  qui  point  ne  le  congnois, 
Fors  qu'on  m'a  dit  que  c'est  un  Lyonnois. 

0  Sainct-Gelais,  créature  gentile. 
Dont  le  sravoir,  dont  l'esprit,  dont  le  stile 
l'it  dont  le  tout  rend  la  France  honnorée, 

V  quoy  tient-il  que  ta  plume  dorée 

N'a  faict  le  sien?^  ce  maulvais  vent  qui  court 
T'auroit-il  bien  ])oulsé  hors  de  la  court? 
0  roy  Françoys,  tant  qu'il  te  plaira  perds-le, 
Mais  si  le  perds,  tu  perdi'as  une  [)erle 
(  Sans  les  susdictz  blasonneurs  blasonnei'j  ^ 
Que  l'Orient  ne  te  sçauroit  donner. 

1.  Apprendre. 

2.  Ti'aviiilliT. 

3.  Celui. 

4.  Ne  mérite. 

5.  Par  Maurice  Srève ,   pnèfe   lyonnois,  antenr  ile   l.a   Saulscnje  l't   de 
Délie.  ' 

0,  De  Ferrari'. 

7.  Renée,  fille  de  J.r.iiis  .\n. 

X.  Il  (it  plus  tard  li!s  hiasons  de  l'OKil  et  des  Cheveux-Coupés. 

9.  Blâmer.  Voyez  la  l»réfar-e .  pour  la  diMinitioii  et  l"liistoire  do  ce  mot. 
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0  cIkms  aniys,  par  manière  de  lire. 
11  m'est  verni  voulenté  de  descrire 
\  coiitrepoil  '  ung  tétin,-  que  j'envoye 
Vers  vous,  alliii  que  suiviez  ceste  voye. 
Je  l'eusse  paiiict  j)lus  laid  cinquante  fois. 
Si  l'eusse  peu.  Tel  qu'il  est  toutesfois. 
Protester  veulx,  afïin  d'éviter  noise, 
()ue  ce  n'est  point  uu^j^  tétin  de  françoyse, 
Kt  que  voidu  n'ay  la  bride  lasclier 
A  mes  pro^)os,  pour  les  dames  fascher: 
Mais  voulentiers  qui  Tesprit  exercite,' 
Ores*  le  blanc,  ores  le  noir  récite: 
Kt  est  le  painctre  indigne  de  louenge. 
Qui  ne  sçait  paindre  aussi  bien  diable  qu'ange: 
Après  la  course,  il  tault  tirer  la  barre:  " 
Après  bémol,  tault  chanter  en  bécarre. 

Là  doucq,  amys!*^  Celles  qu'avez  lou-ées 
Mieulx  qu'on  n'a  dict  sont  de  beaulté  douées:' 
l'ar([uoy  n'entends  que  vous  vous  desdiez* 
De  beaulx  blasons  à  elles  desdiez. 
Mus  que  chascun  le  rebours  chanter  vueille. 
Pour  leur  donner  encores  plus  grand  lueille.' 
<lar  vous  sçavez  (ju'à  gorge  blanche  et  grasse 
Le  cordon  noir  n"a  poini  maulvaise  grâce. 


I.   \  l'obours,  iii  contradiction  avec  l'autre. 

'1.  Il  donna,  i^i  fffft,  ri-pi^rranimo  ou  Ma'^oii  fin  Laitl  Tétin. 

■i.  Kxcrcc. 

4.  Tantôt. 

j.    \|)rès  s'iHre  exercé  à  cnurir,  il  faiif  sixcrcrr  à  lancer  la  barri". 

ti.  (ionrage  donc,  amis  ! 

7.  Sont  encor»'  plus  hellfs,  j'en  suis  sur,  i(in'  vous  ni'  l'avi-z  dit. 

5.  IVdisiez. 

'.•.  Lustre,  grAcc,  hcantr-. 
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Là  (loncq,  là  doncq,  poulsez,  faictes  merveilles! 
V  beaulx  cheveux  et  à  belles  oreilles!  ' 
Faictes-les-inoy  les  j)liis  laids  ([iie  l'on  puisse! 
Pochez  cest  œil ,  fessez-moy  ceste  cuysse  ! 
Descrivez-nioy  en  stile  espo\entable 
l'ng  sourcil  gris,  une  main  détestable! 
Sus  à  ce  cueur,  qu'il  me  soit  pellaudé,- 
Alieulx  que  ne  l'ut  le  premier  collaudé  !  '' 
A  ceste  larme,  et  pour  bien  estre  escripte, 
Deschiiïrez-moy  celle  d'ung  hipocrile! 
Quant  à  l'esprit,  paingez-moy  une  souche  ! 
Kt  d'un  toreau  le  mufle,  pour  la  bouche! 
Bref,  faictës-les  si  horribles  à  veoir 
Que  le  grand  diable  en  puisse  horreur  avoir! 

Mais  je  vous  prie  que  chascun  blasonneur 
Viieille  garder  en  ses  escriptz  lioniieiir. 
Arrière  motz  qui  sonnent  sallem(mt! 
l^arlons  aussi  des  membres  seulement 
(.)ue  l'on  peult  veoir  sans  honte  descouvers, 
Kt  des  honteux  ne  soillons  |)oint  noz  \ ers  : 
(lar  (picl  besoing  est-il  mettre  en  lumière 
Ce  r(u"est  nature  à  cacher  coustumière? 

Ainsi  lairez  pour  à  tous  agréei', 
Kt  pour  le  Roy  mesmement  recréei' 
Au  soing'  (|u"il  a  (le  guerre  jà  lissue,'' 
|)oul  Dieu   Iii\    (loiiil   \  icliii'ieuse  issue. 


■1.  Ce  vers  ne  signifie  pas  :  «  Attaquons  les   beaux    cheveux  ,  »  mais 
t(  Donnons,  sans  nous  «îpargniT,  sur  i<^s  clievoux,  »  etc. 
2.  rSattu,  lidutii,  \ilipcn(li''. 
:{.  Loui". 

i.  Parmi  les  soins, 
b.  Commencée. 
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Et,  pour  le  pris,  ((ui  niiculx  l'aire  sçaura 
De  verd  lierre  une  couronne  aura 
Et  ung  disain  de  muse  niarotine 
Qui  chantera  sa  louange  condigne. 
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\1X. 


AU   Rov.    nu   'rKMi>s   nie   son   i:xil    \   fkrisauk. 


.]('  peiisi'  J)ieii  que  ta  inagiiiliceiice, 
Souverain  lîoy,  cro}  ra  ([ue  mon  absence 
Vient  par  sentir  la  coulpe,  qui  me  poinct. 
D'aulcun  mesfaict;'  mais  ce  n'est  pas  le  poinct. 

Je  ne  me  sens  du  inimbre  des  coulpables. 
Mais  je  scays  tant  de  juges  coiTompables 
Dedans  Paris,  que,  par  pécune  prinse. 
Ou  par  amys,  ou  par  leur  entreprinse  ,- 
Ou  en  la\eur  et  cbarité  piteuse 
De  quelque  belle  liinnble  solliciteuse, 
Hz  saulveront  la  vie  orde  et  iinmunde 
Du  plus  meschant  et  criminel  du  monde . 
Et  au  rebours,  [)ar  laulte  de  pécune. 
Ou  de  su|)poit,'  04I  par  ([uelque  rancune, 
\u\  innocens  ilz  sont  laiil  iiilniinalns 
Que  content  suis  ne  tondx-r  en  leurs  mains. 
Non  pas  cfn/'  tous  je  les  mette  en  nn  compte.' 


I.  F^ii- fauU'  (le  i|iicl{|iic  mi-fait  iloiil  j'ai  n'iiiords. 

'2.  Mardi  vent,  saii'i  flmitc,  dii-i'  :  Dans  rintiVi"!  de  li'iir  propn'  passion. 
'.i.  Protection. 

4.   Nous  (lirions  aiijiiiiril'iini ,  rn  l'uipniiilant   uni'  iniajxr  analofrui'  :  An 
mt';mo  taux. 
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Mais  la  i^raiid  paiL'  la  meilleure  surmonte, 
Kt  tel  mérite  y  estre  authorisé,- 
Dnnl  le  conseil  n'est  ouy,  ne  prisé. 

Suyvant  propos,  trop  me  sont  ennemys 
INiur  leur  Enter  '  que  par  escript  j'ay  mis. 
Où  qnelque  peu  de  leurs  tours  je  descœuvre. 
Là  me  veult-on  grand  mal  pour  petit  (inivre. 
Mais  je  leur  suis  encor  plus  odieux 
Dont  je  l'osay ''  lire  devant  les  yeulx 
Tant  cleir  voyans  de  ta  majesté  haulte 
(jni  a  pouvoir  de  réformer  leur  faulte. 

Bref,  par  efl'ect,  voyre  par  foys  diverses. 
Ont  déclairé  leurs  vouluntez  perverses 
Encontre  moy.  ^Mesnies  un  jour  ilz  vindrent 
V  moy  malade,  et  prisonnier  me  tindrent. 
Faisant  arrest  sus  un  homme  arresté 
Au  lict  de  mort.  Et  m'eussent  pis  traicté. 
Si  ce  ne  fust  ta  grand  bonté  qui  à  ce 
Donna  bon  ordre  avant  que  t'en  priasse, 
Leur  commandant  de  laisser  choses  telles: 
Dont  je  te  rends  grâces  tresimmortelles. 

Autant  comme  eulx ,  sans  cause  qui  soit  bonne . 
Me  veult  de  mal  l'ignorante  Sorbonne. 
Bien  ignorante  elle  est  d' estre  ennemye 
De  la  trilincrue  et  noble  académie  •" 


1.  La  plus  grande  part,  qui  ust  mauvaise,  IV'iiiporti-  eu  iulhieucc  (sur  la 
honnc.  Marot  peut  avoir  voulu  dire,  toirt  sim)iloment  :  Les  mauvais  y  sont 
plus  nombreux  que  les  bons. 

2.  Y  avoir  de  l'autoriti'. 

'.i.  La  pièce  de  Marot  intitulée  l'Enfer.  Nnye/.  la  Préface. 
i.  De  ce  (jue  j'osai  la  lire,  etc. 

5.  Le  Collège  Royal  (Collège  de  France  ,  fondé  par  Franchi-.  T',  et  dû 
Ton  enscignoit  les  langues  latine,  grecque  et  hébraïque. 
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Ours  érigée.  11  est  tout  inanilcste 
Que  là  dedans,  contre  ton  vueil  céleste. 
Est  delïendu  qu'on  ne  voyse^  allégant 
Hébrieu,  ny  Grec,  ny  Latin  élégant, 
Disant  que  c'est  langage  d"hérétiques. 
0  povres  gens  de  sçavoir  tous  éthiques, - 
Bien  faictes  vray  ce  |)roverbe  courant  : 
Science  n'a  hayneux  que  l'ignorant. 
•  Certes,  ô  Roy,  si  le  profond  des  cueurs 
On  vciilt  sonder  de  ces  sorboniqueurs , 
Trouvé  sera  que  de  toy  ilz  se  dénient.-' 
Comment  douloir?  Mais  que  grand  mal  te  veulent 
Dont*  tu  as  faict  les  Lettres  et  les  Artz 
Plus  reluysans  que  du  temj)s  des  Césars, 
Car  leurs  abus  voit-on  en  façon  telle. •• 
C'est  toy  qui  as  allumé  la  chandelle 
Par  ([ui  maint  œil  voit  mainte  vérité 
Qui ,  soubz  espesse  et  noire  obscurité , 
A  faict,  tant  d'ans,  icy  bas  demourance. 
Et  qu'est-il  rien  plus  obscur  qu'ignorance! 

Eulx  et  leur  court, "^  en  absence  et  en  face. 
Par  plusieurs  foys  m'ont  usé  de  menace, 
Dont  la  plus  douce  estoit  en  criminel 
M'exécuter.  (Jue  pleust  à  l'Éternel, 
Pour  le  grand  bien  du  peuple  désolé, 
Que  leur  désir  de  mon  sang  fust  saoulé, 
Et  tant  d'abus,  dont  ilz  se  sont  nuinis, 

1.  Oii'oii  n'aill»'. 

'2.  Nous  disons  ciuoir  :  iiiaifjrrs  de  savoir. 

i.  Ils  se  i)laigiieiit. 

4.  De  ce  que. 

.").  Car  de  ceUe  façon  on  voit  leurs  ahus. 

r».  Ces  juge»  corrompus  dont  il  parloit  plus  haut. 
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Fussent  à  claie  clescouvers  el  punis! 
0  quatre  foys  et  cinq  foys  bien  heureuse 
La  mort,  tant  soit  cruelle  et  rigoureuse, 
Qui  feroit  seule  un  million  de  vies 
Soubz  telz  abus  n'estre  plus  asseiTies! 
Or,  à  ce  coup,'  il  est  bien  évident 
Que  dessus  moy  ont  une  vieille  dent. 
Quand,  ne  povans  crime  sur  moy  prouver, 
Ont  tresbien  quis-  et  tresbien  sceu  trouver. 
Pour  me  fascher,  briefve  expédition,'' 
En  te  donnant  maulvaise  impression 
De  moy  ton  serf,  pour,  après,  à  leur  ayse, 
Mieulx  mettre  à  lin  leur  volunté  maulvaise. 
Et  pour  ce  faire ,  ilz  n'ont  certes  eu  honte 
Faire  courir  de  moy  vers  toy  maint  compte,'* 
Avecques  bruict  plein  de  propos  menteurs''* 
Desquelz  ilz  sont  les  premiers  inventeurs. 
De  Luthériste  ilz  m'ont  donné  le  nom; 
Qu'cà  droict  ce  soit,  je  leur  respons  que  non.^ 
Luther  pour  moy  des  cieulx  n'est  descendu, 
Luther  en  croix  n'a  point  esté  pendu 
Pour  mes  péchez:  et,  tout  bien  advisé, 
Au  nom  de  luy  ne  suis  point  baptizé. 
Baptizé  suis  au  nom  qui  tant  bien  sonne 
Qu'au  son  de  luy  le  Père  Eternel  donne 
Ce  que  l'on  quiert!  le  seul  nom  soubz  les  cieulx 


I.  MaintL-nuut. 
"2.  Chorclié. 

3.  Un  moyen  expéditif  pour  iin-  nuire. 

4.  Maint  conte. 

5.  Conte  appuyé  uniquement  sur  des  bruits  qui  ni'attribuoient  fausse- 
ment des  propos,  etc. 

ti.  Je  réponds  que  r'est  injustement  qu'ils  m'ont  donné  ce  nom. 

7 
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\'A\  et  par  ([ui  ce  monde  vicieux 
Peult  estre  sauf!  le  nom  tant  l'ort  puissant 
Qu'il  a  rendu  tout  genouil  lleschissant. 
Soit  infernal,  soit  céleste,  ou  humain! 
Le  nom  par  qui  du  seigneur  Dieu  la  main 
M'a  préservé  de  ces  grans  loups  rabis* 
Qui  m'espioyent  dessoubs  peaulx  de  brebis! 

0  seigneur  Dieu,  permettez-moy  de  croire 
Que  réservé  m'avez  à  vostre  gloire  ! 
(Serpens  tortuz  et  monstres  contrefaictz 
Certes  sont  bien  à  vostre  gloire  faictz.  ) 
Puis  que  n'avez  voulu  donc  condescendi-e 
Que  ma  chair  vile  ayt  esté  mise  en  cendre, 
Faictes  au  moins,  tant  que  seray  vivant. 
Que  vostre  honneur  soit  ma  plume  escrivant  ! 
Kt  si  ce  corps  avez  prédestiné 
A  estre  un  jour  par  llannne  terminé. 
Que  ce  ne  soit  au  moins  pour  cause  folle, 
Ainçoys  pour  vous  et  poui'  vostre  parolle  ! 
Et  vous  supply,  père,  que  le  tourment 
Ne  luy  soit  pas  donné  si  véhément 
Que  l'âme  vienne  à  mectre  en  oubliance 
\  ous  en  qui  seul  gist  toute  sa  iianre  ; 
Si  que-  je  puisse,  avant  que  d'assoupir, 
Vous  invorpier,  jusque  au  dernier  soupir! 

(}ue  dy-je?  Où  suis-je?  0  noble  roy  Francoy 
Paidoiiiit'-iiioy,  car  ailleurs  je  pensoys  ! 
l'oiir  rc\ciiir  (loiicqiics  à  mon  propos, 
.    l'i;i(laiHaiitliiis  '  axcccpics  ses  sii|)|)osls. 


I.   lMira;i"S. 

■1.    \)'  \r\U-   SDIIc   (|nr. 

'i.  Muriii,  li<^ul<Miiuii  riiiniin'l  du  (.li:iii'lri. 
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Dctlans  l'ai'is,  combien  que  tusse  a  IJIdxs. 
Kncontre  iiio\   l'aict  ses  |)reniiers  explnici^ . 
En  saysissant  de  ses  mains  violentes 
Tontes  mes  grans  richesses  excellentes 
Kt  beauK  trésors  d'aNarice  délixres.' 
C'est  assavoir  mes  papiers  et  mes  li\res 
Et  mes  labeurs.  0  juge  sacrilège, 
Qui  t'a  donné  ne  lo\ ,  ne  privilège 
D'aller  toucher  et  faire  tes  massacres 
Au  cabinet  des  sainctes  Muses  sacres? 
Bien  est-il  vray  que  livres  de  defTense- 
On  y  trouva;  mais  cela  n'est  ofTense 
A  un  poëte,  à  qui  on  doibt  lascher 
La  bride  longue  et  rien  ne  luy  cacher. 
Soit  d'art  magicq,  nigromance,  ou  caballc: 
Et  n'est  doctrine  escripte.  ne  verballc 
Qu'un  vray  poëte  au  chel''  ne  deust  avoir 
Pour  faire  bien  d'escrire  son  devoir.' 

Sçavoir  le  mal  est  souvent  proufîitable , 
Mais  en  user  est  tousjours  évitable. 
Et  d'autre  part,  que  me  nuist  de  tout  lire? 
Le  grand  donneur  m'a  donné  sens  d'eslire. 
En  ces  livrets,  tout  cela  qui  accorde 
Aux  sainctz  escriptz  de  grâce  et  de  concortir  :  ' 
Et  de  jecter  tout  cela  qui  diffère 
Du  sacré  sens,  quand  jprès  on  le  confère. 


I.  Qiiitti's,  innoc(.Mit><. 

'1.  Di-fondus. 

3.  Peut-être  doit -on  conipn'iulri'  en  résumé,  mais  il  vaut  iniciix  tra- 
duire, je  crois  au  chef  par  dans  sa  tête. 

i.  Pour  bien  remplir  son  devoir  d'écrivain. 

."».  Ce  qui  est  d'accord  avec  li-  sens  général  de  re  Livre  di'  salut  tt  dr 
vérité. 
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Car  rKsciiptiirc  est  la  touche  où  l'on  treuve 
Le  plus  liault  or.  Et  qui  veult  faire  espreuve 
D'or  quel  qu'il  soit,  il  le  convient  toucher 
V  ceste  pierre  et  bien  près  l'approcher 
De  l'or  exquis,  qui  tant  se  faict  paroistre 
Que  bas  ou  hault  tout  autre  faict  congnoistre.' 

Le  juge  donc  affecté-  se  monstra 
En  mon  endroict,  quand  des  premiers  oultra-* 
.Moy  qui  estois  absent  et  loing  des  villes 
Où  certains  folz  feirent  choses  trop  viles* 
Et  de  scandale,  hélas,  au  grand  ennuy, 
Vu  détriment  et  à  la  mort  d'aultruy. 
Ce  que  sçachant,  pour  me  justifier, 
A  ta  bonté  je  m'osay  tant  fier 
Que  hors  de  Bloys  party  pour  à  toy,  sire, 
Me  présenter.  Mais  quelcun  me  vint  dire  : 
«  Si  tu  y  vas,  amy,  tu  n'es  pas  sage; 
Car  tu  pourrois  avoir  maulvais  visage 
De  ton  seigneur.  »  Lors  comme  le  nocher 
Qui  pour  fuyr  le  péril  d'un  rocher 
En  pleine  mer  se  destourne  tout  court , 
Ainsi  pour  vray  m'escartay  de  la  Court , 
Craingnant  trouver  le  péril  de  (hirté 
Où  je  n'euz  onç  fors^  doulceur  et  seurté. 
l*uis  je  sçavois,  sans  que  de  faict  l'apprinse. 
Qu'à  un  subject  l'u'il  olwcur"^^  de  son  prince 


I.  Qu'il  fait  apiuTciiT  tmit  aiitn-  di'  à  sa  valeur. 
'2.  Injuste. 
:t.  Poursuivit. 

4.  Maint  fait  allusion  à  cette  affaire  <les  j)lacards  dont  nous  avons  lon- 
guement parlr  dans  notre  Introduction, 
.'i.  Où  je  ne  trouvai  jamais  que,  etc. 
tl.  Aveuglé  par  les  calomnies. 
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Est  bien  la  chose,  en  la  terre  habitable, 
La  plus  ta  craindre  et  la  moins  souhaitable. 

Si  m'en  allay,  évitant  ce  danger. 
Non  en  pays,  non  à  pi'ince  estranger, 
Non  point  usant  de  fugitif  destour, 
Mais  pour  servir  l'autre  roy  à  mon  tour. 
Mon  second  maistre  et  ta  sœur  son  espouse  ' 
\  qui  je  fuz  des  ans  à  quatre  et  douze  - 
De  ta  main  noble  heureusement  donné. 
Puis  tost  après,  royal  chef  couronné, 
Sçachant  plusieurs,  de  vie  trop  meilleure 
Que  je  ne  suis,  estre  bruslez  à  l'heure^ 
Si  durement  que  mainte  nation 
En  est  tombée  en  admiration ,  ^ 
J'abandonnay,  sans  avoir  commis  crime, 
L'ingrate  France,  ingrate,  ingratissime 
A  son  poëte  ;  et  en  la  délaissant , 
Fort  grand  regret  ne  vint  mon  cueur  blessant. 
Tu  ments,  Marot,  grand  regret  tu  sentis 
Quand  tu  pensas  à  tes  enfans  petis! 

Enfin  passay  les  grans  froides  montaignes* 
Et  vins  entrer  aux  Lombardes  campaignes. 
Puis  en  l'itale,  où  Dieu  qui  me  guidoit 
Dressa^  mes  pas  au  lieu  où  résidoit 


1.  Hi'iiri  d'Albrot,  roi  df  Navarre,  ot  Marguorito  de  Valois. 

2.  La  liliruse  paroît  signifier  dés  l'âfje  de  seize  ans,  plutôt  ([lu:  pendmil 
seize  ans.  Il  semble  difficile  d'admettre  un  troisiùnie  sens  duf|nel  il  résul- 
teroit  que  Marot  a  été  placé  auprès  de  Marguerite  de  Valois  une  i)remière 
fois  quand  il  avait  quatre  ans,  et  une  secondi'  foi-*  à  douze  ans. 

3.  En  ce  moment. 
■i.  Ktonnemeiit. 

.*).  Les  Alpi's. 
ti.   Diriirca. 
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De  ton  clair'  sang  une  princesse-  liiiiiiaino, 
Ta  belle-sœur  et  cousine  germaine, 
Fille  de  Roy,  tant  crainct  et  renommé, 
Pire  du  peuple  aux  chroniques  nommé. 
En  sa  duché  de  Ferrare  venu 
M'a  retiré^  de  grâce  et  retenu, 
Pource  que  bien  luy  plaist  mon  escripture* 
Et  pour  autant  que  suis  ta  nourriture.  ^ 

Parquoy ,  ô  syre ,  estant  avecques  elle , 
Conclure  puis,  d'un  franc  cueur  et  vray  zèle. 
Qu'à  moy  ton  serf  ne  peult  estre  donné 
Reproche  aucun  que  t'aye  abandonné:'' 
En  protestant,  si  je  pers  ton  service, 
Qu'il  vient  plus  tosf  de  malheur  que  de  vice. 


I.  Brillant,  illustre. 

i.  lîi'iiiV'  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  d"\inie  de  Bretagne. 
;{.  Retirer,  re-attirer,  avnit    assez    fréquemment    le  sens  de    rerevoir, 
ln'beiger,  entretenir. 

i.  Il  faut  entendre,  à  ce  que  je  crois,  mon  style, 
■t.  Que  j'ai  ('■té  nourri  par  toi ,  que  je  suis  ton  serviteur. 
<).  On  ne  peut  me  reprocher  d'avoir  quitté  ton  service. 
7.   Qui'  cette  perte  vient  plutôt  de,  etc. 
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XX. 


A     MONSEIGNEUK     LE    DAULPIIIN,     1)1     T  K  M I' 
DE     SON    DICT    EXIL. 


En  mon  vivant, — n'après  ma  mort  avec, — 
Prince  royal,  je  ne  tournay  le  bec 
Pour  vous  prier;  or  devinez  qui  est-ce 
Qui  maintenant  en  prend  la  hardiesse? 
Marot  banny,  Marot  mis  en  requoy;- 
C'est  lui  sans  autre.  Et  sçavez-vous  pourrai oy 
Ce  qu'il  demande  il  a  voulu  escrire? 
C'est  pour  autant  qu'il  ne  l'ose  aller  dire. 
Voylà  le  poinct,  —  il  ne  fault  pas  mentir,  — 
Que^  l'air  de  France  il  n'ose  aller  sentir. 
Mais  s'il  avoit  sa  demande  impétrée  ,* 
Jambes  ne  teste  il  n'a  si  empestrée 
Qu'il  n'y  vollast.  En  vous  parlant  ainsi, 
Plusieurs  diront  que  je  m'ennuye  ic}  : 
Et  pensera  quelque  caffart  pelle, 
Que  je  demande  à  estre  rapellé, 


1.  Kt  je  lie  le  ferai  pas  apr^s  ma  mort. 

2.  Hn  repos,  à  Térart,  h  Tahri. 
:{.  C'est  que. 

i.  fnipéirer.  olitniir  |)ar  iiiie  prièic'. 
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Mais,  Monseigneur,  ce  que  demander  j'ose 
De  quatre  pars  '  n'est  pas  si  grande  chose. 
Ce  que  je  quiérs  et  que  de  vous  espère, 
C'est  qu'il  vous  plaise  au  Roy,  vostre  cher  père, 
Parler  pour  moy,  si  bien  qu'il  soit  induict 
A  nie  donner  le  petit  saufconduict 
De  demy  an  que  -  la  bride  me  lasche , 
Ou  de  six  moys ,  si  demy  an  lui  fasche  ; 
Non  pour  aller  visiter  mes  chasteaulx, 
Mais  bien  pour  veoir  mes  petis  Marotteaulx 
Et  donner  ordre  à  un  lais  qui  me  poyse  :  ■' 
Aussi  affm  que  dire  adieu  je  voyse  * 
A  mes  amys  et  compaignons  vieux. 
Car  vous  sçavez  (si  fais-je^  encores  mieulx) 
Que  la  poursuyte  et  fureur  de  l'affaire 
Ne  me  donna  jamais  temps  de  ce  faire. 
Aussi  affm  qu'encor  un  coup  j'acole 
La  Court  du  roy,  ma  maistresse  d'escolle. 
Si"  je  voy  là  mille  bonnetz  ostez; 
Mille  bons  jours  viendront  de  tous  costez. 
Tant  de  Dieu  gars!''  tant  qui  m'embrasseront! 
Tant  de  salutz  qui  d'or*'  point  ne  seront! 
Puis  ce  dinu quelque  langiio  friande:'' 


i.  C'est  pas  une  clioso  (luatre  fois  jjIus  petite. 

2.  De  sorte  que,  pour  un  dcnii-an,  il  me  lâriie  la  corde. 

3,  Qui  me  pèse. 

4,  .l'aille. 

5.  Certes,  je  le  sais. 

(').  MOnic  sens  que  plus  liant  :  certes. 

7. Tant  de   '  Dieu  vous  ^ardel  « 

H.  Salut  d'or,  inonnoie  qui  avoit  éti'  rréée  sous  Charles  VI.  t)ii  la  noiu- 
moit  salut,  parce  r|u'elle  ii'|)ri''seute.  siii-  niic  de  ses  fares  raiiiiiMiciatidU 
(le  la  Sainte  Vierge. 

It.  Fine,  délicate,  railleusi';  plutôt  qm-  curieuse. 


I-:  i'iTin:s.  lor, 

((   Va  puis  Marot,  est-ce  une  faraud  viande' 

Qu'esti'e  de  France  estj-angé  -  et  banny? 

—  Par  Dieu,  monsieur,  ce  diray-je,  nenny.   » 

Lors  que  de  clière'*  et  grandes  accollées! 

Prendray  les  bons,  laisseray  les  voilées  :'' 

((  Adieu,  messieurs.  —  Adieu  donc,  mon  mignon,  m 

Et  cela  faict,  verrez  le  compaignon 
Tost  desloger  ;  car,  mon  terme  lailly, 
Je  ne  craindrois,  sinon  d'estre  assailly 
Et  empaulmé.  Mais  si  le  Roy  vouloit 
Me  retirer,^  ainsi  comme  il  souloit,''' 
Je  ne  dy  pas  qu'en  gré  je  ne  le  prinsse  : 
Car  un  vassal  est  subject  à  son  prince. 
Il  le  feroit  s'il  sçavoit  bien  comment 
Depuis  un  peu  je  parle  sobrement:" 
Car  ces  Lombars  avec  qui  je  chemine," 
M'ont  fort  aprins  à  faire  bonne  mine,  ■' 
A  un  mot  seul  de  Dieu  ne  deviser,'" 
A  parler  peu,' et  à  poltroniser.  " 
Dessus  un  mot  une  heure  je  m'arreste. 
L'on  parle  cà  moy ,  je  respons  de  la  teste. 

Mais,  je  vous  pr\ ,  mon  saufconduict  ayons, 


I.  Une  grav(!  aftairc. 
'i.  Kloigné. 

3.  Accueil,  bon  arciu'il. 

4.  Légères. 

5.  Auprès  do  lui,  mo  fain-  de  su  maison,  di'  son  service. 
Ti.  Comme  il  en  avoit  l'hahitude. 

7.  Combien  sobrement  je  parle  depuis  (juelque  temps. 

8.  Avec  qui  je  me  trouve  en  passant. 
!).  Mine  de  courtisan. 

10.  Ne  dire  un  seul  mot  de  Dieu. 

il.  Dissimiiii-r,  adopter  une  conduite  jiDlitiqne,  hypocrite  et  couarde 


I  m  (  «:  r  \  R  K  s   i>  k  ( ;  l  k  m  e  n  t  m  a  h  o  t . 

Va  (le  cela  plus  no  nous  psinaynns,' 

Assez  avons  esj)ace  d'en  parler 

Si  une  fnys  vers  vous  je  ))uis  allei". 

(lonchisinn,  l'oyalle  géiiilure , 
(]e  que  je  (piiers  n'est  i-'ien  ([u'une  escriplure 
(hie,  ciiascun  jour,  on  baille  aux  ennemys, 
On  le  peult  bien  octroyer  aux  amys. 
Et  ne  l'ault  jà-  qu'on  ferme  la  Champaigne 
Plus  tost  à  moy  qu'à  quelque  Jean  d'Espaigne: 
Car  quoy  que  né  de  Paris  je  ne  sois, 
Point  je  ne  laisse  à  estre  bon  Françoys. 
Et  si  de  moy,'  comme  espère,  l'on  pense, 
.l'ay  entreprins,  poin*  faire  récompense, 
Un  œuvre  exquis,  si'  ma  Muse  s'enflamme , 
Qui  maulgré  temps,  maulgré  fer,  maulgré  nanuïic 
Et  maulgré  mort,  fera  vivre  sans  fin 
Le  roy  Françoys  et  son  noble  Daulphin. 

i.  Émouvons. 

2,  Jd  est  souvent,  iim^  particule  ((iii    n'a  (raiitn'  vertu  ((ne  de  reuforcer 
la  négation. 
;{.  A  moi. 
i.  Qiù  ,  si  ma  musc  s'enllannue.  fera  \ivre. 


fiPITUKS.  KI- 


WI. 


A  m  Kl  \    A    I.  \   VI I.  m:    1)  I-;    i.von. 


Adieu,  Lyon  qui  ne  mords  point. 
Lyon  plus  doulx  que  cent  pucelles, 
Sinon  quand  l'enneniy  te  })oinct . 
Alors  ta  fureur  point  ne  cèles. 
Adieu  aussi  à  toutes  celles 
Qui  embellissent  ton  séjour  ; 
\dieu,  faces  claires  et  belles. 
Adieu  vous  dy,  comme  le  jour.  ^ 

Adieu,  cité  de  grand  valeur, 
Kt  citoyens  que  j'ayme  bien. 
Dieu  vous  doint  la  fortune  et  l'heur 
Meilleur  que  n'a  esté  le  mien. 
J'ay  receu  de  vous  tant  de  bien. 
Tant  d'honneur  et  tant  de  bonté 
(}ue  voluntiers  dirois  combien: 
Mais  il  iif  |)Pnlt  estre  compté. 

Adieu  les  vieillardz  bien  heureux  . 
Plus  ur  faisans  la  conrl  aux  dames. 

I.  Ji-  suis  ti'iifi'  <li'  rnnipivndiv  claires  et  beUes  comme  le  jour:  l)iiii 
(n'oii  imissc  voir  niii-  luciitidii  proviThiali-  (l;iii-  ilire  iiilieii  nutime  le  jour. 
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Toulesfoys  tousjours  amoureux 
De  vertu ,  qui  repaist  voz  âmes. 
Pour  fuyr  reproches  et  blasmes,* 
De  composer  ay  entreprins 
Des  épitaphes  sur  voz  lames,- 
Si  je  ne  suis  le  premier  [)rins. 

Adieu,  enfans  plein  de  scavoir. 
Dont  mort  l'homme  ne  deshérite: 
Si  bien  souvent  me  vinstes  veoir. 
Cela  ne  vient  de  mon  mérite. 
Grand  mercy ,  ma  Muse  petite , 
C-'est  par  vous  ^  et  n'en  suis  marry  ; 
Pour  belle  femme  l'on  visite 
A  tous  les  coups  uji  layd  mary. 

Adieu  la  Sône^  et  son  mignon 
Le  Rosne  qui  court  de  ^  vistesse  : 
Tu  t'en  vas  droict  en  Avignon, 
Vers  Paris  je  prens  mon  addresse.'' 
Je  diroys  :  adieu,  ma  maistresse; 
Mais  le  cas  viendroit  mieulx  à  poinct 
Si  je  disois  :  adieu  jeunesse , 
Car  la  barbe-  grise  me  poinct. 

Va,  Lyon,  ([iic  Dieu  te  gou\erne! 
Assez. long  temps  s'est  esbatu 

1.  Les  rei)roclies  ([ui  s'uttacliciit  ati\  i'"  ril'^  t'ri\(il("^. 

2.  tombes. 

3.  C'est  par  vous,  ma  Musc,  ([w  n-t  iKiiiin'iir  iiic  \iiit. 

4.  La  Saône. 

5.  Avec  vitesse. 
0.  Ma  (lirertiiiii. 
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Le  petit  chien  en  ta  caverne, 
Que  devant  toy  on  a  batu.* 
Finableineut,  poui-  sa  vertu, 
•  Adieu  des  Ibys  un  million 
V  Tournon  de  rouge  vestu ,  - 
(îouverneur  de  ce  grand  Lyon. 

1.  Il  ra])pclle  ici,  par  un  ingénieux  ft  touchant  emploi  du  proverlie  : 
Battre  le  petit  chien  devant  le  lion,  les  ennuis  que,  au  dire  de  Sagon,  il 
eut  à  souffrir  pendant  son  séjour  à  Lyon. 

2.  Le  cardinal  de  Tournon. 


( M-: l  \  15  !•:  s     I)  H    C  L  È  .M  ïi  .\  l"     M  A  KO T . 


XXll. 


!.  !•:     DlKU-GARl»'     A     LA     COU  HT. 


Vienne  lu  niuil  quand  bon  luy  seniblei'a, 
Moins  que  jamais  mon  cueur  en  tremblera , 
Puis. que  de  Dieu  je  reçoy  ceste  grâce 
De  veoir  encor  de  monseigneur  -  la  face. 

Ha!  mal  parlans,  ennemys  de  vertu, 
Totallement  me  disiez  devestu 
De  ce  grand  bien.  Vostre  cueur  endurcy 
Ne  congneut  onc  ne  pitié ,  ne  mercy  ; 
Pourtant  ^  avez  semblable  à  vous  pensé 
Le  plus  doulx  roy ,  qui  fut  onc  oiTensé  ! 
C'est  luy,  c'est  luy,  France,  royne  sacrée, 
(7est  luy  qui  veult  que  mon  a-il  se  récrée, 
Comme  souloit,*  en  vostre  doulx  regard. 

Oi-  je  NOUS  \()\  ,  France,  que  Dieu  vous  gard  ! 
Depuis  le  temps  (juc  je  wc  \oiis  ay  veue, 
Vous  me  semblez  bien  amendée  et  creue. 


1.  lJieu~(jar(l,  Uh'u  nous  {jardc,  un  Pieu-yard,  iiKiiiii'ic  ili'  salul. 

2.  Le  Hoi. 

'.i.  A  rausi-  i\c  cela. 

i.  Comme  il  in  avnii  riialiiiiulc 
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(Juc  Dieu  \ous  croisse  encores  plus  prospère!' 

Dieu  gard  Fraiiroys,  \ostre  cher  lilz  et  père, 
Le  plus  puissant  en  armes  et  science, 
Dont  ayez  eu  encor  expérience. 

Dieu  gard  la  royne,  Eléonor  d'Austriche, 
D'honneur,  de  sens  et  de  vertuz  tant  riche. 

Dieu  gard  du  dard  mortilère  et  liydeux 
Les  fdz  du  roy,  Dieu  nous  les  gard  tous  deux! 
0  que  mon  cueur  est  plein  de  dueil  et  d'ire, - 
De  ce  que  plus  les  trois  je  ne  puis  dire  !  '^ 

Dieu  gard  leur  SŒ'ur,  la  Marguerite  ^  pleine 
De  dons  exquis.  Ha!  royne  Magdeleine,"^ 
Vous,  nous  lairrez  ;  "  bien  vous  puis ,  ce  me  semble , 
Dire  Dieu  gard  et  adieu  tout  ensemble. 

Pour  abrégei-  :  Dieu  gard  le  noble  reste 
Du  royal  sang,  origine  céleste. 

Dieu  gard  tous  ceulx  qui  pour  la  France  veillent 
Et  pour  son  bien  combatent  et  conseillent. 

Dieu  gard  la  Court  des  chimes,  où  aboutie 
Toute  la  Heur  et  l'éliste  du  monde. 

I.  \()us  fasse  croître  en  jikis  grande  prospérité. 

■1.  (;olère. 

;{.  Le  Dauphin  étoit  mort  en  i.VJti. 

4.  Marguerite  de  France ,  qui  épousa  le  duc  de  Savoie. 

5.  La  dernière  fille  de  François  I"""",  f(ui  venoit  d"épouser  li'  roi  d'Ecosse 
(i.  Nous  allez  nous  ai)andoiiner. 
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Dii'u  <^aïd  en  lin  toute  la  Heur  de  lys,' 
Lime  et  rabot  des  hommes  mal  pollys! 

Or  sus  avant,-  mon  cueur,  et  vous,  mes  yeulx, 
Tous  d'un  accord  dressez-vous  vei"s  les  cieulx , 
Pour  gloire  rendre  au  pasteur  débonnaire  •' 
D'avoir  tenu  en  son  parc  ordinaire 
Cesie  brebis  esloignée  en  souiï'rance. 
J\emerciez  ce  noble  roy  de  Fj-ance , 
Roy  plus  esmeu  vers  moy  de  pitié  juste 
()iie  ne  fut  pas  envers  Ovide  Auguste  : 
Car  d'adoulcir  son  evil  ''  le  pria, 
Ce  qu'accordé  Auguste  ne  luy  a. 

Non  que  je  veuille,  Ovide,  me  vanter 
D'avoir  mieulx  sceu  que  ta  muse  clianler! 
Trop  plus  que  moy,  tu  as  de  véhémence 
Pour  esmouvoir  à  mercy  et  clémence  ;         , 
Mais  assez  lion  jx-rsuadcur  me  tien 
Ayant  un  ])rinc('  humain  plus  que  le  tien. 
Si  tu  me  vaincz  en  l'arl,  tant  agréable. 
Je  te  surmonta  en  fortune  ainyable  : 
(lar  quand  banny  aux  Gèthes  tu  estois, 
Huisseaulx  de  pleurs  sur  ton  ])apier  jectois. 
En  escrivant  sans  ('sj)oii"  de  rctoiu': 
Et  je  me  voy,  mieulx  que  jamais,  autour 
De  ce  grand  roy.  Ce  pendant  qu'as  esté 
Près  de  César  à  Romme  en  liberté 


I.  La  cour,  lo  palais  où  hrilli;  la  llciir  de  lis. 
'2.  Sus-ai^anl,  (;n  avant,  la  tVti;  liaiiti-,  coiiragr: 

:{.  Jésus-Christ ,  à  ne  ((iic  je  crois,  liicii  (|iii'  l:i  |ilirasc  puisse  sappli((ii(;r 
à  Fiaiiçois  I* ■^ 
4.  Ovide. 
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D'amour  chantois ,  |)arlaiit  de  ta  (ioryiiiu,': 

(iuant  est  de  nioy,'  je  ne  veulx  chanter  hymne 

Que  de  mon  roy  :  ses  gestes  reluysans 

Me  l'ourniront  d'argumens  suffisans. 

Qui  veult  d'amour  deviser,  si  devise; 

Là  est  mon  but.-  Mais  quand  je  me  ravise, 

Doy-je  finir  l'élégie  présente 

Sans  qu'un  Dieu  gard  encores  je  présente? 

Non,  mais  à  qui?  Puis  que  Françoys  pardonne 

Tant  et  si  bien  qu'à  tous  exemple  il  donne, 

Je  dy  Dieu  gard  à  tous  mes  ennemys 

D'aussi  bon  cueur  qu'à  mes  plus  chers  amys. 

I.  Quant  à  moi. 

'1.  De  cliaiiter  le  Roi. 


<  i  4     (  h:  r  V  i{  i;  s  i  >  i-  cl  k  m  i-  n  t  m  a  r  o  t. 
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KHI  PKI.  I  PRES,  VALET  DE  MAKOT.  A  SAC  ON.' 


Par  mon  unie  il  est  giaiid  l'oison, 
Grand-  année  et  grande  saison 
De  bestes  qu'on  deust  mener  paistre , 
()ui  regibent  '  contre  mon  maistre. 
Je  ne  voy  point  qu'un  Sainct  Gelais, 
Un  Heroet,  un  Rabelaiz, 
Un  Brodeau,  un  Sève,''  un  Ghappuy, 
Voysent  ^  escrivant  contre  luy. 
Ne  Papillon  pas  ne  le  ])oinct, 
Ne  Thenot  ne  le  tenue  *"'  point; 
Mais  bien  un  tas  de  jeunes  veaulx. 
Un  tas  de  rithmasseurs  nouveaulx 
Qui  cuydenf  eslever  leur  nom, 
Blasmant  les  hommes  de  renom. 


1.  Nous  no  voulons  pas  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  Vie 
(If  Marot  sur  la  qucrelh;  de  notre  poëte  avec  Sa^on.  ]\ous  avons  traité  fort 
iDMguenKMit  cette  importante  partie  de  la  biographie  de  maître  Clément. 
Nous  renvoyons  ,donc  le  lecteur  à  notre  préface.  Il  y  retrouvera  aussi  tous 
les  poëtcs  dont  il  va  être  question. 

2.  Grand,  dans  le  sens  de  fécond. 

3.  Regimbent. 

l.  Maurice  Scéve. 
.').  Aillent. 

(■».  'J'anne ,  tourinriitc. 
7.  Pensent,  présument. 


i;i'iTi{i;s,  I 

Kt  leur  seiiil)l('  (lu'cii  ce  r;iis;iiil 

Par  la  ville  on  ira  disant  : 

u  Puis  qu'à  Marot  ceulx  cy  s'attaciient, 

Il  n'est  possible  qu'ilz  n'en  scachcnt.  '  )> 

Et  veu  les  faultes  infinies 
Dont  leurs  épistres  sont  fournies, 
Il  convient  de  deux  choses  l'une: 
Ou  qu'ilz  sont  troublez  de  la  lune,  - 
Ou  qu'ilz  cuydent  qu'en  jugement 
Le  monde,  comme  eulx,  est  jument. 
De  là  vient  que  les  povres  bestes, 
Après  s'estre  rompu  les  testes 
Pour  le  bon  bruit  d'autruy  briser, 
Eulx  mesmes  se  font  despriser , 
Si  que^  mon  maistre,  sans  mesdire, 
Avecques  David  peult  bien  dire  : 
u  Or  sont  tombez  les  malheureux 
En  la  fosse  faicte  par  eulx, 
Leur  pied  mesmes  s'est  venu  prendre 
Au  filé  qu'ilz  ont  voulu  tendre.  *  » 

Car  il  ne  fault  pour  leur  respondre 
D'autres  escriptz  "^  à  les  confondre 
Que  ceulx-là  mesmes  qu'ilz  ont  faictz, 
Tant  sont  grossiers  et  imparfaictz  ; 
Imparfaictz  en  sens  et  mesures, 
En  vocables  ^  et  en  césures , 
Au  jugement  des  plus  fameux 

1.  Il  est  impossible  qu'ils  no  soient  pas  savants. 

"î.  Extravagants,  fous. 

'2.  Telicmont  que,  si  bien  que. 

3.  On  peut  comparer  cette  traduction  avec  la  Vulgate,  l\sal.  ix,  v.  ir>. 

i.  Destinés  à...  qui  puissent  les  confondre. 

0.  Quant  à  la  propriété  des  termes. 
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Non  [)as  des  ignoraiis,  comme  eul\! 
L'un  est  un  \ieux  resveur  Normaïul, 
Si  goulu,  friand  et  gourmand 
De  la  peau  du  povre  latin,' 
Qu'il  l'escorche  comme  un  mastin. 
L'autre  un  Huet-  de  sotte  grâce ,-^ 
Lequel  voulut  voler  la  place 
J)e  l'absent  :  ''  mais  le  demandeur 
Kust  all'aire  à  un  entendeur.^ 
0  le  Huet  eu  bel  arroy  " 
Pour  cutrei'  en  cliamjjre  de  ro\  ! 

(]e  Huet  et  Sagon  se  jouent 
Par  escript,  l'un  l'autre  se  louent: 
Kt  semble,  tant  ilz  s'entredattent. 
Deux  vieux  asnes  qui  s'entregrattent. 

Or  des  bestes  que  j'ay  sus  dictes, 
Sagon,  tu  n'es  des  plus  petites, 
Combien  que  Sagon  soit  un  mot 
Kt  le  nom  d'un  |)e(it  marmot.  " 

Et  sçaches  qu'entre  tant  de  choses 
Sottement  en  tes  dictz  encloses, 
(le  villain  mot  de  conrliicr 
M'a  faicl  d'alian  "^  le  IVonl  suer. 


I.  On  rtfconnoît  ici  Sagon,  ])lus  loin  La  Uni'ti'ric;  mais,  ciirorf  uno.  fois, 
nous  renvoyons  à  la  Vie  de  Maroi. 

'2.  Hui't  était  cnijjloyL'  comme  sobri((iii't  dans  un  sens  analogue  à  celui 
(|ue  Jocrisse  a  aujourd'hui. 

!5.  Homme  de  sotte  grâce,  plaisant  lourdaud. 

i.  La  IluC'tcne  fut  accusé  d'avoir  demandr  la  place  d(^  valet  de  cliamhrc 
(|ue  Marot  remplissoit  avant  sa  fuite. 

.">.  A  un  lionime  intelligent. 

().  En  bel  équipage. 

7.  Sagouin,  petit  singe. 

X.  De  fatigue,  d'oppression,  d'angoisse. 


KPITKKS. 

Au  reste  de  tes  esci-iptures 
11  ne  faull  vingt,  ne  cent  ratures 
Pour  les  corriger.  Combien  donc? 
Seulement  une,  tout  du  long. 

Aussi  monsieur'  en  tient  le!  compte 
Que  de  sonner-  il  auroit  lionte 
Contre  ta  rude  cornemuse 
Sa  doulce  lyre  ;  et  puis  sa  muse 
Parmy  les  princes  allaictée, 
Ne  veult  point  estre  valetée. 

Hercules  feit-il  nulz  effors 
Sinon  encontre  les  plus  forts? 
Pensez  qu'à  Ambres  bien  séerroit 
Ou  à  Canis,  qui^  les  verroit 
Combatre,  en  ordre  et  équipage. 
L'un  un  valet  et  l'autre  un  page! 

J'ay  pour  toy  trop  de  résistance.'' 
Encor  ay-je  paour  qu'il  ^  me  tance 
Dont''  je  t'escry,  car  il  sçait  bien 
Que  trop  pour  toy  je  sçay  de  bien." 

Vray  est  qu'il  avoit  un  valet 
Qui  s'appelloit  ?sihil  rai  et , 
A  qui  comparer  on  t'eust  peu  : 
Toutesfoys  il  estoit  un  |)eu 


1.  On  comprend  aiséniunt  cjue  c'est  Marot  que  le  soi-disant  Kripclipiti' 
désigne  ainsi  par  le  mot  monsieur. 

2.  Faire  résonner. 

3.  Pensez  combien  ce  seroit  séant  au  brave  chevalier  d'Ambres  si  on  le 
voyoit. 

i.  J'ai  plus  qu'il  ne  faut  de  force  pour  te  résister  et  te  vaincre. 

5.  Il,  monsieur,  Marot. 

(i.  De  ce  (jue. 

7.  Je  sais  trop  bien  faire  pour  que  tu  puisses  lutter. 
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Plus  plaisant  à  veoir  que  lu  n'es, 
Mais  non  pas  du  tout  si  punais. 

Il  avoit  bien  tes  yeuk  de  rane* 
Et  si  estoit  filz  d'un  Marrane,"- 
(^onime  tu  es  au  demourant , 
Ainsi  védel'  et  ignorant, 
Sinon  qu'il  sravoit  inieulx  limer 
Les  vers  qu'il  faisoit  imprimer. 

Tu  penses  que  c'est  celluy  là 
Qui  au  lict  de  monsieur  alla. 
Et  feit  de  sa  bourse  mitaine.  * 
Et  va,  va;  ta  iiebvre  quartainel  " 
Comparer  ne  t'y  veulx,  ne  doy  : 
11  valloit  mieulx  cent  f'oys  que  toy. 

Mais  viença,  ({ni  t'a  meu  à  dire 
Mal  de  mon  maistre  en  si  t^iaïul  ire? 

Vrayement  il  me  vient  souvenir 
Qu'un  jour  vers  luy  te  vey  venir 
Pour  un  chant  royal  luy  monstrer: 
Et  le  prias  de  l'accoustrer , 
Car  il  ne  valloit  pas  un  œuf. 
Quand  il  l'eust  refaict  tout  de  neuf, 
A  Rouen  en  gaignas,  povre  homme. 
D'argent  quelque  petite  soimne 
Qui  bien  à  propos  te  survint. 
IV)iir  la  vrrollc  ((ui  1(^  \  iiit. 


I .  (ircnouillc. 

'2.  3/arrane  étoit  généralciiK'iii  pris  dans  le  m'hs  de  juif  roiivcrli  ;  n-iir 
Xat,  a))ostat. 

3.  Veau,  cmployi''  sniloul  fii  (iascoi^iic 

•4.  Kt  passa  les  mains  dans  la  bourse  d(^  monsieur'. 

"i.  Juifin  usité.  Que  ta  lièvfe  (juartaiiie  l'empoitel 
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Mais  pour  un  siiciii-,'  quand  j'y  pense, 
Tu  en  rends  froide  récompense. 
Il  semble,  pourtant,  en  ton  livre, 
Qu'en  le  taisant  tu  lusses  ivre  : 
Car  tu  ne  sceuz  tant  marmonner, - 
Qu'un  nom  tu  luy  sceusses  donner. 
Si  u'a-il  couplet,  vers,  n'épistre. 
Qui  vaille  seulement  le  tiltre.' 

Dont  ne  sois  glorieux,  ne  rogne. 
Car  tu  le  grippas  au  prologue* 
De  l'Adolescence  ,^  à  mon  maistre  : 
Et  qu'on  lise  à  dextre,  ou  senestre, 
On  trouvera,*^  bien  je  le  sçay, 
Ce  petit  mot  de  Coup  d'Essay  ,'' 
Ou  coups  d'essay,  que  je  ne  mente. 

0  la  sotie  véhémente! 
A  peine  sera  jamais  crainct 
De  combatant,  qui  est  contrainct 
D'emprunter,  quand  vient  aux  alarmes, 
De  son  adversaire  les  armes. 

Ha,  rustre,  tu  ne  pensoys  pas 
Que  jamais  il  deust  faire  un  pas 
Dedans  la  France!**  tu  pensois 

1.  Pour  un  homme  habitué  à  suer.  La.  surie.  comme  on  disoit  alor^,  la 
suée,  étoit  en  effet  le  4"emède  eniph)y('  pour  guérir  la  maladie  dont  il  vient 
d'être  question. 

'2.  Marmotter. 

;{.  Qui  mérite  d'avoir  un  titre. 

4.  Car  tu  le-volas,  ce  titre,  à  mon  maître,  tu  l'empruntas  au  prologue  de 
VAdolescence. 

b.  L'Adolescence  Clémentine ,  titre  sous  lequel  parut  le  premier  recueil 
des  vers  de  Marot. 

fi.  Qu'on  le  lise,  comme  on  voudra ,  ce  prologue,  on  y  trouvera,  etc. 
".  C'est,  on  l'a  vu  dans  la  Préface,  le  titre  du  factum  de  Sagon. 

5.  Qu'il  dût  revenir  de  son  exil. 
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Sans  piiié  ce  bon  roy  Françoys , 
Et  le  paingnois  en  ton  cerveau 
Aussi  tigre  que  tu  es  veau. 

C'est  pourquoy  les  cornes  dressas. 
Et  quand  tes  escriptz  addressas 
Au  roy,  tant  excellent  poëte, 
II  me  souvint  d'une  chouette 
Devant  le  rossignol  chantant. 
Ou  d'un  oyson  se  présentant 
Devant  le  cygne  pour  chanter. 

Je  ne  veulx  flatter,  ne  vanter, 
Mais  certes  monsieur  auroit  honte 
De  t' allouer  dedans  le  compte 
De  ses  plus  jeunes  apprentifz. 

Venez,  ses  disciples  gentilz, 
Combatre  ceste  lourderie  : 
Venez,  son  mignon  Borderie, 
Grand  espoir  des  muses  haultaines  : 
Rocher,  faictes  saillir  fontaines,* 
Lavez  tous  deux  aux  veaulx  les  testes! 
Lyon,"  qui  n'est  pas  roy  des  besLes 
Car  Sagon  l'est,  sus,  hault  la  pâte, 
Que  du  premier  coup  on  l'abbate  ! 

Sus,  GaHopiii,  qu'on  le  gallope , 
Redressons  cest  asne  qui  chopi^e. 
Qu'il  sente  de  tous  la  poincture! 
Et  nous  aurons  lionadventure,-' 
A  mon  ad\is,  assez  sçavant 
IVjui-  le  l'aire  tirer  a\aiil. 

I.  Allusion  à  Charles  Funtaiiii-. 
'i.  Lyon  JamiU. 
•1.  Ufs  P(!?i(,'rs. 
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\it'ii,  Hrodeau  le  piiisnr,  son  lilz, 
(hii  si  Iresbien  le  contrefeiz' 
Au  huictain  des  Frnrn  ininairs  - 
Que  plus  de  cent  bcaulx  devineuis 
Dirent  que  c'estoit  Marot  niesnie, 
Tesmoing  le  Griffon  d'Angoulesme,^ 
Qui  respondit  (ir(/i'iit  en  poiippc. 
En  lieu  d'yvre  coinitw  une  soiippc.  ' 

Venez  donc  ses  nobles  enfans. 
Dignes  de  chapeaulx  triumphans 
De  vert  laurier,  faictes  merveilles 
Contre  Sagon  digne  d'oreilles 

I .  L'imitas. 

'2.  Nous  croyons  devoir  donner  ce  liuitain  : 

A     DEUX      FRÈRES      MINEURS,     PAR     LE     JEUNE     BRODEAV. 

Mes  beaulx  pères  religieux , 
Vous  disnez  pour  un  grand  mercy; 
G  gens  heureux,  ô  dem}"  dieux, 
Pleust  à  Dieu  que  je  fusse  ainsi  : 
Comme  vous  vivrois  sans  soucy. 
Car  le  vœu  qui  l'argent  vous  oste , 
11  est  clair  qu'il  deffend  aussi 
Que  ne  payez  jamais  vostre  hoste. 

:{.  Marot,  dans  ses  Épi<i;rammes ,  nous  dit  que  le  personnage  en  question 
est  un  greffier  de  la  maison  du  duc  d'Orléans.  Je  prends  Grlflon  pour  un 
nom  propre,  malgré  l'opiiiion  des  précédents  éditeurs.  Carloix,  dans  ses 
mémoire»  sur  Vieillevillc ,  nous  parle  d'un  Griflon  ,  premier  valet  de 
chambre  du  Dauphin. 

4.  \'oiri  le  huitain  auquel  Marot  fait  allusion  : 

Tu  dis,  Marot,  par  tes  raisons 
Qui  ne  valent  le  publier 
Que,  quand  allons  par  les  maisons, 
Disnuns  sans  bource  deslier, 
D'un  cas  je  te  veulx  supplier 
Puis  que  tu  n'as  argent  en  pouppe 
Comme  moy  rends  toy  cordelier 
Tu  disneras  comme  je  souppe. 

Marot ,  jouant  sur  ces  rimes,  veut  dire  qu'au  lion  de  |)arler  d'argent  en 
poupe,  l'auteur  auroit  dû  se  borm-rà  dire  qu'il  étoit  ivre  connue  iim-  soupi)e. 
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A  cliapperon.*  Non.  ne  bougez, 

Pour  ]e  vaincre  rien  ne  forgez. 

Laissez  cest  honneur  et  estime 

A  la  dame  Anne  Philétime, 

De  qui  Sagon  pourroit  aprendre , 

Si  la  peine  elle  daignoit  prendre 

De  l'enseigner.  Trembles-tu  j^oint. 

(loquin,  quand  tu  oys  en  ce  poinct 

Ilucher  tant  d'espritz,  dont  le  moindre 

Sçait,  mieulx  que  toy,  louer  et  poindre! 

Je  laisse  un  tas  tl'}  vrojigneries 
Qui  sont  en  tes  rithmasseries. 
Comme  de  tes  quati-e  Raisons, - 
Aussi  fortes  que  quatre  oysons; 
De  ces  deux  sœurs  Savoysiennes, 
Que  tu  cuydois  Parisiennes  ;  "' 
Et  de  mainte  autre  grand  follie 
Dont  il  n'a  grand  mélancolie. 

Mais  certes  il  se  deult  gramment  * 
De  t'ouyr  irrévéramment 
Parler  d'une  telle  princesse 
Que  de  Ferrare  la  duchesse, 
Tant  bonne,  tant  sage  et  bénigne. 

0  quantes  foys  en  sa  cuysine 
Ton  dos  a  esté  souhaitté 


1.  Cuinnic  celfos  qui  sont  sur  U:  bonnet  des  Fols,  de  mère  Folle,  du 
Prince  des  Sotz  ,  etc. 

2.  Le  Coup  d'Essai  de  Sagon  étoit  terminé  par  un  chant  i-oyal ,  dans 
lequel  il  rt'ifutoit  par  quatre  raisons  naturelles  toute  la  doctrine  de  Luther. 

li.  Epistre  par  François  Sayon,  secrétaire,  aux  deux  sœurs  de  Clément 
Marot,  pour  confuter  celle  qu'il  leur  avoit  envoyée,  parlant  fainctement  de 
charité  et  de  foy. 

4.  Grandement. 
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Pour  y  estre  bien  fouetté  ; 

Dont ,  peult  estre ,  elle  eust  faict  clefTense , 

Tant  bien  pardonne  à  qui  l'oflense! 

Mais  nioy  je  ne  nie  puis  garder 
De  t'en  batre  et  te  nazarder  : 
Ta  meschanceté  ni'  y  convie , 
Et  m'en  fault  passer  mon  envie. 

Zon'  dessus  l'œil,  zon  sur  le  groin, 
Zon  sur  le  dos  du  Sagouyn, 
Zon  sur  l'asne  de  Balaan  ! 

Ha,  vilain,  vous  pétez  d'ahan, 
Le  feu  sainct  Antoine  vous  arde  !  - 
Ça,  ce  nez,  que  je  le  nazarde 
Pour  t'aprendre  avecques  deux  doits 
A  porter  honneur  où  tu  dois. 

Enflez,'  villain,  que  je  me  joue! 
Sus-après,  tournez  l'autre  joue! 
Vous  criez!  je  vous  feray  taire, 
Par  Dieu ,  monsieur  le  secrétaire 
De  beurre  fraiz.  ^  Hou,  le  niastin  ! 
Pleust  à  Dieu  que  quelque  matin 
Tu  vinsses  à  te  re venger  ! 
L'abbé  '"^  seroit  en  grand  danger 
De  veoir  par  manière  de  rire 
Monsieur  mon  maistre  luy  escrii-e. 
Et  d'estre  de  luy  niieulx  traicté 
Que  de  nioy  tu  ne  l'as  esté  ! 
Car  il  sçait  tout:  et  sçait  comment 

1.  Zon,  coup. 

2    Feu  de  saint  Antoine,  espèce  d'érysipèle. 

3.  Enflez  votre  joue,  qu'elle  offre  plus  d'espace  pour  le  soufflet  1 

4.  Est-ce  une  allusion  au  fromag(!?  Sagon  (Hoit  secrétaire  de  Félix  de  Brie. 

5.  De  Saint-Evroul,  patron  de  Sagon. 
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Te  feit*  exprès  comniandenient 
De  t'en  aller  mettre  en  besongne 
Pour  composer  ton  coup  d'yvrongne  ; 
Ce  que  lui  accordas ,  pourveu 
Qu'en  après  tu  serois  pourveu 
De  la  cure  de  Soligny. 
Quant  à  celle  de  Sotigny , 
Long  temps  a,  par  élection, 
Tu  en  prins  la  possession. - 

Que  je  donne  au  diable  la  beste  ! 
11  me  faict  rompre  icy  la  teste 
A  ses  mérites  collauder, 
Et  les  bras  à  le  pellauder  ;  ^ 
Et  si  ne  vault  pas  le  tabui.'* 

Mieulx  vault  donc  icy  mettre  biit,^ 
T'advisant,  sot,  t'advisant,  veau, 
T'advisant,  valeur  d'un  naveau, 
Que  tu  ne  te  veis  recevoir 
Oncques  tant  d'honneur  que  d'avoir 
Receu  une  épistre  à  oultrance''' 
D'un  valet  du  Maro '^  de  France. 

Et  crains,  d'une  part,  qu'on  t'en  prise: 
*  Puis,  d'avoir*  tant  de  peine  prinse-, 
J'ay  peur  qu'il  me  soit  reproché 
Qu'un  asne  mort  j'ay  escorché. 

1.  Il  (ton  maître)  te  fit. 

2.  Tu  en  prirts  possession  ,  longtemps  a. 

3.  Fustiger,  rosser. 

4.  La  peine.  Tabuler,  troubler,  molestei-. 
.j.  Mi'ttre  fin. 

(i.  Mortelle,  qui  transperce  d'outre  en  outre. 

7.  Marot  j'evient  à  plusieurs  reprises  sur  cette  comparaison  avec  Virgi- 
lius  Maro. 

8.  De  ce  (|uc  j'ai  pris,  etc. 


LE   CIMETIÈRE 


LE    CI3IETIÈRE 


I. 


DK     MESSIRE     CHARLES     I)  K     BOURBON.^ 


Dedans  le  clos  de  ce  seul  tumbeau-cy 
Gyst  ung  vainqueur  et  ung  vaincu  aussi  : 
Et  sy  n'y  a  qu'ung  corps  tant  seulement. 
Or  esbahyr  ne  s'en  fault  nullement, 
Car  ce  corps  mort,  du  temps  qu'il  a  vescu 
Vainquit  pour  aultre  et  pour  soy  fut  vaincu. 

I.  le  fameux  connétable. 

'J.  On  se  rappelle  qu'il  mourut  victorieux  au  sii-in-  de  Home. 


2S  ŒUVRKS    DE    TLliMENT    ^lAROT. 


IL 


T)F,     ALKXAXDRK.     PUESinENT     DK     BARROVS. 


Soubz  cette  tuinbe  est  gisant  Alexandre , 
Non  pas  celluy  qui  son  nom  feit  espandie 
l*ar  l'univers  :  non  pas  cellu\  de  Troye 
Qui  par  l'amour  meit  son  pais  en  proye  ; 
Alexandre  est  cestuy-cy  de  Barroys, 
Qui  à  bon  droict  i'aict  '  le  nombre  des  troys. 

A  l'ung  Juno  feit  présent  de  ses  biens: 
Vénus  à  l'autre  a  eslargy  -  des  siens  ; 
A  cestuy-cy  Pallas,  noble  déesse, 
De  ses  trésors  a  faict  grande  largesse. 

Le  Grec  conquit  le  monde  à  force  et  peine 
Par  estre  beau  le  Troyen  eust  Hélène  : 
Cil  de  lîarroys,  par  prudence  et  sçavoir, 
Los  inunortel  a  mérité  d'avoir. 


1.  Complète,  parfait. 

2.  Distribué  avec  largesse. 
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III. 

DE     MAISTRE    GUILLAUME     CRETIN,'     POETE     FRANgOVS. 


Seigneurs  passans ,  comment  pourrez-vous  croire 
De  ce  tombeau  la  grand  pompe  et  la  gloire? 
Il  n'est  ne  painct,  ne  polly,  ne  doré, 
Et  si-  se  dit  haultement  honnoré , 
Tant  seulement  pour  estre^  couverture 
D'ung  corps  humain  cy  mis  en  sépulture  : 
C'est  de  Crétin,  Crétin  qui  tant  sçavoit. 
Regardez  donc  si  ce  tumbeau  avoit 
De  ce  Crétin  les  faictz  laborieux, 
Comme  il  debvroit  estre  bien  glorieux 
Veu  qu'il  prend  gloire  au  povre  corps  tout  mort 
Lequel  par  tout  vermine  mine  et  mord. 

0  dur  tombeau ,  de  ce  que  tu  encœuvres  * 
Contente-toi,  avoir  n'en  peuz  les  œuvres: 
Chose  éternelle  en  mort  jamais  ne  tombe , 
Et  qui  ne  meurt  n'a  que  faire  de  tombe. 


1.  Mort  en  1525. 

2.  Pourtant. 

3.  Uniquement  parce  qu'il  recouvre,  etc. 

4.  Renfermes. 
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IV. 


DE     FI.ORIMONT     DE     CHAMPEVEKNE. 


Le  Roy ,  la  Mort  aymèrent  Florinioiit 
De  Champeverne ,  en  son  llorissant  aage  ; 
Le  Roy  par  temps  le  poulsa  vers  le  mont 
D'iionnem"  et  biens,  en  suffisant  estage;^ 
Mais  Mort,  voulant  le  traicter  d'advantage ,- 
En  ung  moment  le  poulsa  jusque  aux  cieulx, 
Et  feit  tresbien;  car  des  bons  l'héritage 
N'est  point  assis  en  ce  val  vicieux. 


1.  A  une  hauteur  suffisante.  Eslage  avoit  aussi  un  sens  dont  il  faut  peut- 
être  tenir  compte  ici,  le  sens  de  logis  octroyé  à  un  vassal ,  le  sens  de  tcnance 
féodale. 

2.  Avantageusement. 
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V. 


DE    MADAME     DE     CH  AS  T  E  AU  B  RI  ANT.' 


Soubz  ce  tombeau  gist  Françoyse  de  Foix 
De  qui  tout  bien  tout  chascun  souloit  -  dire  ; 
En  le  disant  ,=^  oncq  une  seule  voix 
Ne  s'advança  d'y  vouloir  contredire. 
De  grand  beaulté ,  de  grâce  qui  aitire , 
De  bon  sçavoir,  d'intelligence  prompte 
De  biens,  d'iionneurs,  et  mieulx  que  ne  racompte , 
Dieu  éternel  richement  l'estoll'a.* 
0  viateur,^  pour  t' abréger  le  compte, 
Cy  gist  ung  rien,  là  où  tout  triumpha.*^ 


1.  Françoise  de  Foix,  fille  de  Jean  de  Foix,  et  sœur  de  Lescun  de  Lau- 
trec,  épouse  de  Jean  de  Laval,  sieur  de  Gliâteaubriant.  Cette  éj)itaphe, 
inscrite  sur  le  tombeau  de  la  comtesse  en  l'église  des  Mathurins  de  Glias- 
teaubriant,  étoit  encadrée  entre  quatre  lignes  dont  l'une  indiquoit  la  date 
de  la  mort  et  les  autres  ces  trois  devises  qui  appartiennent  peut-être  à 
Marot  :  Peu  ile  telles,  Point  de  plus ,  Prou  (beaucoup)  de  moins. 

2.  Avoit  coutume. 

3.  Tandis  qu'on  le  disoit. 

4.  La  revêtit. 

5.  Voyageur. 

6.  Triompher,  dans  le  sens, qu"il  avoit  fréquemment  alors,  de  resplendir. 


COMPLAINTES 


C03IPLAIIVTES 


1. 


É  G  L  0  G  U  E    SUR    .M  A  D  A  M  F.     L  0  V  S  E    DE    ri  A  V  0  V  E  ,  ' 

MÈRE    DU    ROV    FRANÇOYS, 

PREMIER     DE     CE     NOM.     EX      LAQUELLE     ÉGLOGUE 

SONT    1 N  T  R  0  D  U I C  T  Z     DEUX    PASTEURS, 

COLIN     d'an  J  OU     ET     THÉNOT     DE     POICTOU. 


TUE.NOT. 

En  ce  beau  val  sont  plaisirs  excellens, 
Un  cler  ruisseau  bruiant  près  de  l'ombrage, 
L'herbe  à  soubhait,  les  vents  non  violens; 
Puis  toy,  Colin,  qui  de  chanter  fais  rage. 

A  Pan  ne  veulx  rabaisser  son  hommage, - 
Mais  quant  aux  champs  tu  l'accompagnerois, 
Plus  tost  profllct  en  auroit  que  dommage  : 
Il  l'apprendroit,  et  tu  l'enseigneroys. 


1.  Louise  de  Savoie,  née  1477,  femme  de  Cliai-lc*,  comte  d'Angoulèmc 
dont  elle  eut  Mai'guerite  do  Valois  et  François  I'"'',  Aloitc  en  I5JI. 
'2.  Je  ne  veux  pas  diminuer  le  mérite,  etr. 


'I3G      ŒUVRES  DE  CLÉMENT  MAROT. 

Quant  à  chansons,  tu  y  besongneroys 
De  si  grand  art,  s'on  venoit  à  contendre,^ 
Que  quand  sur  Pan  rien  tu  ne  gagneroys , 
Pan  dessuz  toy^  rien  ne  pourroit  prétendre. 

S'il  gaigne  en  prix  un  beau  fourmage  tendre, 
Tu  gaigneras  ung  pot  de  laict  caillé: 
Ou  si  le  laict  il  ayme  plus  cher^  prendre, 
A  toy  sera  le  fromage  baillé. 

COLIN. 

Berger  Thénot,  je  suis  esmerveillé 
De  tes  chansons,  et  plus  fort  je  m'y  baigne 
Qu'à  escouter  le  linot  esveillé 
Ou  l'eau  qui  bruyt  tombant  d'une  montaigne. 

Si  au  matin  Gallioppe  te  gaigne, 
Contre  elle ,  au  soir,  obtiendras  le  butin  ; 
Ou  s'il  advient  que  tant  noble "compaigne 
Te  gaigne,  au  soir,  tu  vaincras,  au  matin. 

Or  je  te  pry,  tandis  que  mon  mastin 
Fera  bon  guet  et  que  je  feray  paistre 
Nos  deux  trouppeaulx ,  chante  un  peu  de  Catin , 
En  deschiffrant  son  bel  habit  champestre. 

THÉNOT. 

Le  rossignol  de  chanter  est  le  maistre  ,* 
Taire' convient  devant  luy  les  ])ivers; 

1.- A  lutter. 

2.  Au-dessus  de  toi. 

3.  Il  aime  mieux. 

4.  11  faut  roini)n'iHln',  je  crois,  le  maître  en  l'ait  (léchants,  plutôt  que 
nialti'e  (le  cliaiiter  quand  il  lui  plaît. 
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Aussi  estant  là  où  tu  })ouiTas  estre, 
Taire  feray  mes  chalumeauk  divers. 

Mais  si  tu  veulx  chanter  dix  Ibys  dix  vers, 
En  déplorant  la  bergère  Loyse, 
Des  coings  auras  six  jaunes  et  six  verts, 
Des  niieulx  sentans  qu'on  veit  depuis  Moysè. 

Et  si  tes  vers  sont  d'aussi  bonne  mise 
Qiie  les  derniers  que  tu  feis  d'Ysabeau, 
Tu  n'auras  pas  la  chose  qu'ay  promise , 
Ains*  beaucoup  plus  et  meilleur  et  plus  beau. 

De  moy  auras  ung  double  chalumeau, 
Faict  de  la  main  de  Raiïy  Lyonnois, 
Lequel  à  peine-  ay  eu  pour  ung  chevreau, 
Du  bon  pasteur  Michau  que  tu  congnois. 

Jamais  encor  n'en  sonnay  que  une  foys. 
Et  si  le  garde  aussi  cher  que  la  vie  ; 
Si  l'auras-tu  de  bon  cueur  toutesfoys. 
Faisant  cela  à  quoy  je  te  convie. 

COLI.V. 

Tu  me  requiers  de  ce  dont  j'ay  envie. 
Sus  donc,  mes  vers,  chantez  chants  doloreux, 
l'uis  que  la  mort  a  Loyse  ravie, 
Qui  tant  tenoit  noz  courtilz'  vigoreux. 


1.  Mais. 

2.  A  grand'peinc. 

3.  Champs  entourés  de  haies  ou  de  fossés 
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Or  sommes-nous  maintenant  malheureux, 
Plus  estonnez  de  sa  mortelle  absence 
Que  les  aigneaulx  à  l'heure  qu'entour  eulx 
Ne  trouvent  pas  la  mère  qui  les  pense.* 

Plorons,  bergers,  nature  nous  dispense!  - 
Plorons  la  mère  au  grand  berger-*  d'icy; 
l*lorons  la  mère  à  Margot^  d'excellence,^ 
Plorons  la  mère  à  nous  aultres  aussi. 

0  grand  pasteur,  que  tu  as  de  soucy  1 
Ne  sçay  lequel,  de  toy,  ou  de  ta  mère. 
Me  rend  le  plus  de  tristesse  noircy! 
Chantez,  mes  vers,  chantez  douleur  amère! 

Lors  que  Loyse,  en  sa  loge  prospère, 
Son  beau  mesnage  en  bon  sens  conduysoii, 
Chascun  pasteur,  tant  l'ust-il  riche  pèi*e. 
Lieu  là  dedans  pour  sa  fille  eslisoit. 

Aucunes  i'oys  Loyse  s'advisoit 
Les  faire  seoir  toutes  soubz  ung  grand  orme. 
Et  elle  estant  au  millieu  leur  disoit  : 
((  Filles,  il  fault  rpie  d'un  poinct  vous  iDlbimc 

Ce  n'est  pas  tout  qu'avoir  plaisante  l'orme. 
Bordes,*"'  trouppeaux,  riche  père  et  puissant, 

1.  Panse,  soigne. 
'2.  îS'ous  le  permet. 

3.  On  devine  aisément  le  roi. 

4.  Marguerite  de  Valois. 

5.  L'excellente. 

6.  Domaines. 
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11  l'ault  piéveoir  que  vice  ne  dilloniie 
Par  long  repos  vostre  aage  florissant. 

Oysiveté  n'allez  point  nourrissant , 
(lar  elle  est  pire  entre  jeunes  bergères 
(hi'entre  brebis  ce  grand  loup  ravissant 
()ui  vient  au  soir  tousjoui's  en  ses'  fougères. 

A  travailler  soyez  doncques  légères. 
Que  Dieu  pardoint  au  bon  homme  Roger  ! 
Tousjours  disoit  que  chez  les  mesnagères 
Oysiveté  ne  trouvoit  à  loger.  » 

Ainsi  disoit  la  mère  au  grand  berger. 
Et  à  son  dict-  travailloient  pastourelles  : 
L'une  plantoit  herbes  en  ung  verger, 
L'autre  paissoit  coulombs  et  tourterelles. 

L'autre  à  l'aiguille  ouvroit  '  choses  nouvelles, 
L'autre  en  après  faisoit  chappeaux  de  fleurs. 
Or  maintenant  ne  font  plus  rien  les  belles, 
Sinon  ruisseaux  de  larmes  et  de  pleurs. 

Converti  ont  leurs  danses  en  douleurs. 
Le  bleu  en  brun,  le  vert  gay*  en  tanné,' 
Et  leurs  beaulx  tainctz  en  mauvaises  couleurs. 
Chantez,  mes  vers,  chantez  dueil  ordonné. ""^ 


1.  Pour  ces. 

"2.  En  lui  obéissant. 

3.  Travailloit. 

4.  Le  vert  clair. 

5.  Brun -noir. 

C.  Ce  mot  a  ici  le  sons  de  complet,  général. 
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Dès  que  la  mort  ce  grand  coup  eust  donné , 
Tous  les  plaisirs  champestres  s'assoupirent: 
Les  petis  ventz  alors  n'ont  lialléné;* 
Mais  les  fors  vents  encores  en  souspirent. 

Feuilles  et  fruictz  des  arbres  abbatirent; 
Le  cler  soleil  chaleur  plus  ne  rendit; 
Du  manteau  vert  les  prez  se  dévestirent: 
Le  ciel  obscur  larmes  en  respendit. 

Le  grand  pasteur  sa  nmsette  lendit, 
Ne  voulant  plus  que  de  })leurs  se  mesler, 
Dont  son  trouppeau,  qui  plaindre  l'entendit, 
Laissa  le  paistre  et  se  print  à  besler. 

Et  quand  Margot  ouyt  tout  révéler. 
Son  gentil  cueur  ne  lut  assez  habile 
Pour  garder  l'œil  de  larmes  distiller; 
Ains-  de  ses  pleurs  en  leit  bien  plorer  mille. 

Terre  en  ce  temps  devint  nue  et  débile; 
Plusieurs  ruisseaulx  tous  à  sec  demourèrent  ; 
La  mer  en  fut  troublée  et  mal  ti-anquille, 
Et  les  duul|)hins  bien  jeunes  y  plorèrent. 

Biches  et  cerfs  estonnez  s'arrestèrent: 
Bestes  de  proye  et  bestes  de  pasture. 
Tous  animaulx  Loyse  regrettèrent, 
Exceptez  loups  de  maulvaise  nature. 

I.  SouHl.'-. 
'2.   Mais, 
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Tant  en  effect  griefve  fut  la  poincture,' 
Et  de  malheur  l'aclventure  si  pleine 
Que  le  beau  lys  en  print  noire  taincture 
Et  les  trouppeaulx  en  portent  noire  laine. 

Sur  l'arbre  sec  s'en  complainct  Pliilomène, 
L'aronde-  en  faict  criz  piteux  et  tranclians, 
La  tourterelle  en  gémit  et  en  meine 
Semblable  dueil  ;  et  j'accorde'  à  leurs  chants. 

0  francs  bergers  sur  franche  herbe  marchans. 
Qu'en  dictes-vous  ?  quel  dueil,  quel  ennuy  est-ce 
De  veoir  sécher  la  fleur  de  tous  nos  champs! 
Chantez  ,  mes  vers ,  chantez  :  adieu  ,  liesse  ! 

Nymphes  et  dieux,  de  nuict,  en  grand  destresse 
La  vindrent  veoir,  et  luy  dirent  :  «  Hélas , 
Dors-tu  icy,  des  bergers  la  maistresse, 
Ou  si  c'est  mort  qui  t'a  mise  en  ses  las? 

Las,  ta  couleur,  telle  comme  tu  l'as, 
.Nous  juge  bien  que  morte  tu  reposes  ; 
Ha,  mort  fascheuse  !  oncques  ne  te  meslas 
Que  de  ravir  les  excellentes  choses. 

Tant  eust  au  chef''  de  sagesses  encloses, 
Tant  bien  sçavoit  le  clos  de  France  aymer, 
Tant  bien  y  sceut  au  lys  joindre  les  roses, 
Tant  bien  y  sceut  bonnes  herbes  semer! 

I .  Blessure  aiguë. 

'J.  Hirondelle. 

3.  Je  suis  d'accord. 

4.  Dans  sa  tète. 
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Tant  bien  sçaNoit  en  seurté  confermer 
Tout  le  bestail  de  toute  la  contrée  ; 
Tant  bien  sçavoit  son  parc  clorre  et  lermer 
Qu'on  n'a  point  veu  les  loups  y  faire  entrée. 

Tant  a  de  foys  sa  prudence  monstrée 
Contre  le  temps  obscur  et  pluvieux 
Que  France  n'a,  long  temps  a,  rencontrée 
Telle  bergère,  au  rapport  des  plus  vieulx. 

Adieu,  Loyse,  adieu,  en  larmes  d'ieux,* 
Adieu  le  corps  qui  la  terre  décore.  » 
En  ce  disant  s'en  vont  nymphes  et  dieux. 
Chantez,  mes  vers,  chantez  douleur  encore! 

Rien  n'est  ça  bas-  qui  ceste  mort  ignore  : 
Coignac  s'en  coigne  en  sa  poictrine  blesme, 
Roumiorantin  la  perte  remémore, 
Anjou  faict  jou,'^  Angolesme  est  de  mesme. 

Amboyse  en  boit  une  amertume  extresme; 
Le  Meine  en  maine  ung  lamentable  bruict; 
La  povre  Touvre,  arrousant  Angolesme, 
A  son  pavé  de  truites  tout  destruict. 

Et  sur  son  eau  chantent  de  jour  et  nuyct 
Les  cignes  blancs,  dont  toute  elle  est  couverte. 


1.  .Nous  te  disons  adieu  avec  larmes. 

2.  Ici-bas. 

3.  Faire  jou  ou  joua,  oijéir,  se  soumettrr,  s'incliner,  s'abaisser,  s'iui- 
milier. 
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Pronostiqiians  en  leur  rliaiit,  f|ui  l(3iir  iiiiyt, 
Que  mort  par  iiioil  leur  tient  sa  porte  ouverte' 

Que  l'aictcs-vous  en  ceste  Ibrest  verte, 
Faunes,  Silvains?  je  croy  que  dormez  là; 
Veillez,  veillez,  pour  plorer  ceste  perte, 
Ou  si  dormez,  en  dormant,  songez-la. - 

Songez  la  mort,  songez  le  tort  qu'elle  a: 
Ne  dormez  point  sans  songer  la  meschante  ; 
Puis  au  resveil  comptez-moy  tout  cela 
Qu'aurez  songé  affin  que  je  le  chante. 

D'où  vient  cela  qu'on  voit  l'herbe  seichante 
Retourner  vive,  alors  que  l'esté  vient, 
Et  la  personne  au  tumbeau  trébuchante, 
Tant  grande  soit,  jamais  plus  ne  revient? 

Ha,  quand  j'ouy,  l'autrehier,  il  me  souvient, 
Si  fort  crier  la  corneille  en  ung  chesne. 
C'est  ung  grand  cas,  di-je  lors,  s'il  n'advient 
Quelcque  meschef  bien  tost  en  cestuy  règne. 

Aultant  m'en  dist  le  corbeau  sur  ung  l'resne  ; 
Aultant  m'en  dist  l'estoille  à  la  grand  queue;* 
Dont  je  laschay  à  mes  soupirs  la  resne  ; 
Car  tel  douleur  ne  pense  avoir  onc  eue. 

1.  Il  faut  pour  comprendre  cette  pr(5cieuse  phrase  se  rappeler  le  préjugé 
qui  vouloit  que  le  cygne  chantât  uniquement  pour  annoncer  sa  mort.  La 
mort  de  Louise,  en  les  forçant  à  chanter,  les  forçoit  d'annoncer  leur  propr» 
mort. 

2.  Songez-y,  songez  à  elle. 
;{.  La  comète. 
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Chantez,  mes  vers,  fresche  douleur  conceue. 
Non,  taisez-vous,  c'est  assez  déploré  : 
Elle  est  aux  champs  Ehsiens  receue , 
Hors  des  travaulx  de  ce  monde  esploré. 

Là  où  elle  est  n'y  a  rien  défloré,^ 
Jamais  le  jour  et  les  plaisirs  n'y  meurent: 
Jamais  n'y  meurt  le  vert^  bien  coloré, 
Ne  ceulx  ^  avec  qui  là  dedans  demeurent. 

Car  toute  odeur  ambrosienne  y  fleurent,'' 
Et  n'ont  jamais  ne  deux  ne  troys  saisons, 
Mais  ung  printemps;  et  jamais  ils  ne  pleurent 
Perte  d'amyz,  ainsi  que  nous  faisons. 

En  ces  beaulx  champs  et  naylVes'  maisons, 
Loyse  vit,  sans  paour,  peine  ou  mesaise; 
Et  nous  ça  bas,*^  pleins  d'humaines  raisons, 
Sommes  marriz,  ce  semble,  de  son  ayse. 

Là  ne  voyt  rien  qui  en  rien  luy  desplaise; 
Là  mange  fruict  d'inestimable  pris  ; 
Là  boit  liqueur  qui  toute  soif  appaise; 
Là  congnoistra  mille  nobles  espritz. 

Tous  animaulx  plaisans  y  sont  compris. 
Et  mille  oyseaulx  y  font  joye  immortelle, 


I.  IVwn  iK!  se  flétrit. 

'2.  Jamais  la  couleur  verte  ne  se  ternit. 

.'{.  Jamais  ne  meurent  ceux-là  non  plus  qui. 

4.  Ils  n'y  respirent  qu'une  odeur  d'ambroisie. 

T).  Fraîches. 

(j.  Ici -bas. 
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Entre  le.squclz  vole  par  le  pourpris,' 
Son  papegay,-  qui  partit  avant  elle. 

Là  elle  voit  une  lumière  telle 
Que  pour  la  veoir  mourir  devrions  \ouloir. 
Puis  qu'elle  a  doncq  tant  de  joye  éternelle, 
Cessez,  mes  vers,  cessez  de  vous  douloir. 

Mettez  voz  montz  et  pins  en  nonchaloir,  ' 
Venez  en  France,  ô  ^^'mphes  de  Savoye , 
Pour  faire  honneur  à  celle  qui  valoir 
Feit,  par  son  los,  son  pays  et  sa  voye.* 

Savoysienne  estoit,  bien  le  sçavoye, 
Si  faictes-vous  :  venez  doncques,  affm 
Qu'avant  mourir  vostre  œil  par  deçà  voye 
Là  où  fut  mise  après  heureuse  fin. 

Portez  au  bras  chascune  plein  coffin  "^ 
D'herbes  et  fleurs,  du  heu  de  sa  naissance . 
Pour  les  semer  dessus  son  marbre  tin. 
Le  mieulx  poui'veu,'^  dont  ayons  congnoissance. 

Portez  rameaulx  panenuz  à  croissance. 
Laurier,  lyerre  et  lys  blancs  honnorez, 

1.  Enclos. 
'2.  Perroquet. 
■i.  En  dédain. 

i.  Qui  fit  valoir,  par  los  louanges  qu'elle  mérita,  son  pays  et  sa  conduite 
^a  conduite  politique,  saiîs  doutc;. 
5.  (loffret. 
<).  Son  tombeau,  le  mieux  n-mpli ,  ••l<-. 

10 
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Romarin  vert,  roses  en  abondance, 
Jaune  soulcie  et  bassinetz  dorez.' 

Passeveloux  -  de  pourpi'c  colorez, 
Lavende  franche,'  œilletz  de  couleur  vive, 
Aubépins  blancs,  aubépins  azurez, 
Et  toutes  (leurs  de  grand  beauté  nayve. 

Ghascune  soit  d'en  porter  ententive  : 
Puis  sur  la  tombe  en  jectez  bien  espays, 
Et  n'oubliez  force  branches  d'olive, 
Car  elle  estoit  la  bergère  de  paix; 

Laciuelle  sceut  dresser  accords  pariaictz 
Entre  bergiers,  alors  que  par  le  monde 
Taschoient  l'un  l'autre  à  se  rendre  ded'aictz, 
A  coup  de  goy,''  de  holette  et  de  fuiidc.'' 

Vien,  le  dieu  Pan,  vicu  plus  tost  que  l'aronde, 
Pars  de  tes  parcs,  d'Archadie  desplace,'' 
Cesse  à  chanter  de  Syringue  la  blonde. 
Aj)proche-toy  et  te  mets  en  ma  place, 

Pour  exalter  avec  meilleure  grâce 
Celle  de  qui  je  me  suis  entremis:'' 

1.  Jo,  rrois  que  c'est  la  reiioncuic. 

2.  Amarante,  fleur  gentille,  ou  fleur  ciuinour. 

:i.  Je  crois  que  c'est  la  lavande  vulgaire  qu'on  nonunoit  aussi  lavande 
mâle;  à  moins  que  Marot  ne  veuille  indiquer  la  lavande  françoise  par  oppo- 
sition à  une  autre  espèce  de  la  môme  fltîur,  connue  sous  le  nom  de  lavande 
romaine. 

4.  S('ri)etti'. 

5.  Fronde. 

0.  Déplace -toi  de  l'Arcadic 

7.  Dont  j'ai  entrepris  de  chanter  U-s  louanges. 
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Non,  pour  certain,  que  d'en  parler  nie  lasse, 
Mais  tu  as  tort  que  tu  ne  la  gémys.' 

Et  toy,  Thénot,  qui  à  plourer  t"es  iiiys 
En  ui'escoutant  parler  de  la  tresbonne, 
Délivre-nioy  le  chalumeau  promis, 
A  celle  lin  qu'en  concluant  la  sonne ;- 

Et  que  du  son  rende  grâces  et  donne 
Louange  aux  dieux  des  haultz  montz  et  des  plains. 
Si  haultement  que  ce  val  en  résonne. 
Cessez  mes  vers,  cessez  icy  vos  plaindz. 

THÉNOÏ. 

0  franc  pasteui",  combien  tes  vers  sont  pleins 
De  grand  doulceur  et  de  grande  amertume! 
Le  chant  me  plaist,  et  mon  cueur  tu  contrains 
A  se  douloir  plus  qu'il  n'a  de  coustume. 

Quand  tout  est  dict,^  Melpoméné  allume^ 
Ton  stille  doulx  à  tristement  chanter: 
Oultre,  il  n'est  cueur,  et  fust-»ce  un  cueur  d'enclume. 
Que  ce  propos  ne  feist  bien  lamenter. 

ParquoN ,  Colin,  sans  llatter,  ne  vanter. 
Non  seulement  le  bon  llageol  mérites. 
Vins  devroit-on  chappeau  te  présenter 
De  vert  laurier,  pour  choses  tant  bien  dictes. 

I .  Mais  parce  que  tu  as  tort  de  ne  pas  gémir  sur  elle. 
"1.  Je  sonne,  en  finissant .  un  air  à  son  honneur. 
.1.  En  résumé. 
i.  Inspire. 
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Sus,  giaiis  taureaux  et  vous  brebis  petites, 
Allez  au  tect,*  assez  avez  brousté  ; 
Puis  le  soleil  tombe  en  ces  bas  limites. 
Et  la  nuict  vient  devers  l'autre  costé. 
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Celle  qui  travailla  pour  le  repos  de  maintz, 
Repose  maintenant.   Pourquoy  criez,  humains? 
Gardez  bien  le  repos  qu'elle  vous  a  donné 
Sans  luy  rompre  le  sien,  puis  cpi'il  est  ordonné. 

1.  Au  toit,  à  l'établf. 
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Inique  lilz  de  Preudhomme  cloiil  Fànie. 
Ces  jours  passez,  soubs  la  funèbre  lanie- 
Laissa  le  corps,  escoute  un  peu  comment 
Celle  du  mien^  s'en  vint  en  un  moment 
Bien  tost  après  en  mon  lict  m'apparoistre. 
Et  les  secretz  qu'elle  me  feit  congnoistre, 

«  Filz,  ce  dict-elle,  en  nos  champs  Elisées 
\'a  pas  long  temps,  par  les  droictes  brisées,* 
Est  devers  nous  un  esprit  arrivé , 
Discret,  gentil,  amyable  et  privé," 
<}ui  deschargé  de  son  terrestre  corps 
Kt  plus  n'estant  de  ce  monde  recors, *^ 
S'en  vint  trouver,  au  plus  beau  du  pourpris," 
Les  immortelz  et  fleurissans  espritz 
Des  i-enommez  vieulx  poêles  CallicpiPs. 


I.  Général  tle^  (inaiicf"^. 

i.  Tombe. 

:{.  L'ùme  de  mon  père. 

4.  Par  le  plus  court  chemin. 

r».  Courtois,  poli, 

t».  \e  se  souvenant  plu-^  du  monde,  on  plutôt,  ne  le  regn-ttant  pus, 

7.  Knclos  ,  domaine. 
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Qui,  en  accords  plus  divins  qu'angéliques, 
Tout  à  l'entour  des  lauriers  tousjours  vertz , 
Alloient  chantans  à  Fenvy  maintz  beaulx  vers. 

((  Luy  là  venu,  ilz  cessèrent  leurs  chantz. 
Kt  il  leur  dict  : 

«  0  l'eslite  des  champs 
Elisiens,  espritz,  en  vérité, 
Pardessus  tous  remplys  de  déité , 
Je  ne  suis  point  esprit  de  poésie; 
Mais  je  suis  tel  qu'amour  et  fantasie* 
J'avois  en  vous  et  en  vostre  vertu , 
Estant  encor  de  chair  et  d'os  vestu. 
Et  délaissant  le  monde  terrien , 
Je  quictay  tout,  et  si  n'apportay  rien 
Que  les  beaulx  vers  de  voz  célestes  veines. 
Qui  en  mes  soings,  mes  labeurs  et  mes  peines 
Me  soulageoient,  tout  par  cueur  les  disant, 
Avec  amys  ou  princes  devisant , 
Parmy  lesquelz  alors,  en  toute  gloire, 
De  vos  haultz  noms  il  estoit  faict  mémoire. 

«  Or  donc,  espritz  pleins  de  bonté  nayve. 
Souffrez  qu'icy  avecques  vous  je  vive, 
Puis  que  vescu  avez  au  cabinet 
De  ma  mémoii'o,  d 

((  Adoncques  Molinet 
Aux  vers  fleuriz,  le  grave  Chastelain, 
Le  bien  disant  en  rythme  et  prose,  Alain, - 
Les  deux  Grebans  au  bien  résonnant  style, 
Octavian'  à  la  veine  gentile, 

I.  Affection,  enthousiasme. 

"J.    Main  (liiartier. 

3.  Octavii'ii  (Je  Saint-(i<'lais. 


f.O.M  l'LAI.NTI- s.  i:il 

Le  bon  Crétin  au  vers  équivoque, 
Ton'  Jehan  le  Maire,  entre  eulx  hault  colloque, 
Kt  nioy  ton  père,  en  joye  le  receusmes, 
Car  quasy  tous  de  luy  congnoissance  eusmes. 
<(  Heureux  esprit,  ce  luy  va  Crétin  dire. 
Quelle  raison  plus  tost  vers  nous  te  tire 
Que  par  devers  tant  d'espritz  excellens 
Qui  sont  ici,  jadis  tous  opulens, 
\  toy  pareilz  et  conseilliers  royaulx, 
Desquelz  tu  luz,  voyre  des  plus  loyaulx?  » 
((  Il  luy  respond  :  <(  0  âme  débonnaire. 
Penser  me  fais  au  labeur  ordinaire 
Que  j'en  au  monde;  et,  parmy  eux  estant. 
Je  y  penserois  encores  tant  et  tant 
Que  le  record  de  ces  solicitudes 
Me  priveroit  de  grans  béatitudes 
Qui  sont  céans.  Je  cherche  les  délices 
Qui  aux  espritz  sont  duysans-  et  propices: 
Je  cherche  joye  et  repos  et  sçavoh'; 
Où  les  peult-on  mieulx  qu'entre  vous  avoir! 
Or  soit  ma  joye  en  ce  poinct  accomphe. 
Et  par  sus  tout,  Crétin,  je  te  supplie 
De  me  monstrer  en  ces  beaulx  champs  lloris 
Nostre  Ennius,  Guillaume  de  Loris, 
Qui  du  Roman t^  acquit  si  grand  renom , 
Duquel  aussi  nous  deux  portons  le  nom,^ 
Dont  mieulx  je  l'ayme!  » 


I .  Celui  que  tu  aimois  tant. 
'2.  Convenables. 

3.  Par  le  Roman  de  la  Rose. 

4.  Le   nom  de  baptùme  qui   étoit  alors  le  vrai  nom,  tandis  que  notre 
nom  actuel,  notre  nom  de  famille,  étoit  le  surnom. 


\i\i  (  »•:  L'  ^  H  i:  s   i  >  h  c:  l  k  y\  !•:  x  t  m  a  i{  (  »  t . 

«  Adonc  Crétin  le  ineine 
l'ar  un  sentier  odorant  et  amène,' 
Au  bout  duquel,  soubz  un  rosier  plaisant, 
Peult  veoir  de  loing  Loris  encor  faisant 
Tout  à  part  soy  ses  regretz  et  clamours 
Aprez  sa  rose.  0  puissance  d'amours! 
Là  parvenuz.  Crétin  qui  le  plainct  fort, 
Lui  dit  : 

'(  Loris,  Amour  te  doint-  confort, 
Laisse  tes  plainctz;  voicy  une  noble  âme 
Qui,  évitant  d'ignorance  le  blasme, 
Fut  en  son  temps  le  copieux  registre 
Des  beaulx  escriptz  que  jadis  sceurent  tistre^ 
Les  bons  facteurs*  du  gallique  hémisphère, 
Desquelz  tu  es  le  bon  ancien  père. 

«  Si  eusses  veu  comment,  sans  peine  prendi-t* 
En  sa  mémoire  il  les  sçavoit  comprendre. 
Puis  de  quel  grâce  et  avec  quel  plaisir 
Les  récitoit  en  lieu,  temps  et  loysir, 
Non  moins  aymé  eusses  le  réciteur 
Que  l'œuvre  mesme,  ou  le  compositeur. 
C'est  le  plaisir  où  il  se  délectoit , 
(^uand  du  i-oy  Franc  servant  fidèle  estoit 
Lt  général  des  argenteuses  sommes, 
Là  où  du  Nort  prindrent  le  nom  les  hommes.'' 
C'est  le  second  de  qui  les  mains  loyal  les 
Seules  ont  eu  des  linanres  rovalles 


I.  Doux. 

'1.  Qu'amour  ti'  (tiMinc  coiiMil.itiori. 

:{.  Tisser. 

i.  Compositeurs,  poi't<'>.. 

•"<.  .Nrirmandie. 


C.OM  l'LAI  Nil';  S.  |!i;i 

(ioLivciiieincnt.  Or  les  ;i-il  laissées, 

Mieuk  qu'avant  luy,  en  ordre  bon  dressées; 

l']t  au  sortir  du  corps,  jà  d'aage  plein  , 

(Mair,  pur  et  net,  s'en  vint  en  ce  beau  plaiu  ' 

Cherclier  repos  en  la  troupe  inmiortellc 

De  nous,  qui  tous  hi\   (le\ons  amoiu'  telle 

()ue  luy  à  nous.  —   \u  nom  (hi  Tout  Puissanl 

Bien  venu  soit  l'esprit  res[)lendissanl , 

Uespond  Loris,  d'un  nom  sonnnes  tous  tiois. 

Pour  la  mornifle"-  encor  un  j'en  vouidrois 

Avecques  nous.  » 

«  De  sa  bouche  à  grand  peine 
Fut  hois  ce  mot,  qu'ilz  veirent  en  la  plaine 
Venir,  plus  clair  que  nul  ruby  ballay, 
L'esprit  du  preux  Guillaume  du  Bellay, 
Tant  travaillé  des  guerres  piedmontoises 
Qu'à  peine  eust  sceu  encor  aller  deux  toises. 
Si  se  vint  mettre  avec  eulx  à  repos, 
Larmes  laissant  à  souldars  et  suppostz,' 
Laissant  en  France  et  en  Piedmont  ennuy , 
\rais  non  laissant  homme  semblable  h  luy. 

(i  Bien  tost  après,  allans  d'accoi'd  tous  quati'e 
Par  les  préaux  tousjours  herbuz  sesbatre. 
Du  mesme  nom  deux  espritz  rencontrèrent  : 
L'un  Bissipat,^  que  neuf  sœurs  allaictèrent  : 
L'autre  lîudé.  qui  la  palme  conquit 


t.   Hclli!  plaine. 

2.  Soufflet,  mais  partinili(''r-p,moiif  sdiitllct  nttoii;ii:uif  les  lèvres. 

;{.  Serviteurs. 

4.  Poëte  peu  connu,  mais  fort  célébré  par  les  poëtes  du  siècle  de 
Louis  XII ,  par  Cnhin  surtout.  Il  étoit  ii  la  fois  jrrand  seigneur,  sénéri'ux, 
1)011  rln'teur  et  très-savant 


()R  U  V  R  E  s    n  K    CL  !•:  M  1-:  \  T    M  A  l{  ()  T . 

Sur  les  sravans  du  siècle  où  il  vesquit. 
Bien  heureuse  est,  ù  Clément,  ta  naissance. 
Qui  de  luy  euz  privée  congnoissance  ! 

))  Au  demeurant  nostre  Gaulle ,  ainsi  connne 
Nous  a  compté  l'esprit  du  grand  Preudlioinnie, 
De  maint  poëte  ores  '  est  décorée  : 
Mais  entre  tous,  de  trois  moult  honnorée. 
Dont  tu  es  l'un,  Sainct  Gelais  angélique, 
Et  Héroet,  à  la  plmiie  héroïque. 
Maulgi'é  le  temps  voz  espritz  dureront , 
Tant  que  françoys  les  hommes  parleront. 
Ainsi  le  dit  l'âme  de  frais  venue, 
A-  qui  sans  fin  est  la  troupe  tenue 
T)e  Parnassus,  veu  qu'en  mortelle  vie 
\ymée  l'a  et  en  l'autre  suyvie. 

'(  Poètes,  donc,  qui  en  terre  vivez. 
Le  loz,  le  bruict  de  Preudhomme  esciivez 
Kn  chascun  genre  et  espèce  de  mètre 
lîn  escripvans,  n'oubliez  pas  à  mettre 
Qu'au  riche  estât  où  il  se  conduysoit,- 
Autant  sur  tous  sa  \ertu  reluysoit 
Comme  Aurora  est  luysante  et  décore 
Snr^  toute  estoille,  ou  Phébus  sur  Aurore.  » 

Aui'ore  adonc  à  la  lace  vermeille 
Sortit  du  ciel,  et  sur  ce  je  m'esveille. 
La  plume  pi'iiis,  m(;  mis  à  rxllmioNcr 
Via  \isioii .  alliii  (h;  r(;n\o\(!r 


I.  Aciiiollenient. 

'J.  Que  dans  la  haute  position  on  il  \ivoit. 

3    Au  dessus,  plus  que. 


CO.MPLAINTKS.  nS 

A  toy,  du  vray  Preiulhoiniiie  lilz  uni(|iie, 
Reçoy-]a  donc,  je  te  la  communique 
(lomme  au  plus  proche,  espérant  que  ce  Val  ' 
Plus  grand  d'esprit  qu'en  armes  Perceval, 
Kt  dont  ta  sœur,  à  bon  jour,-  feut  pourveue 
Aura  l'honneur  de  la  seconde  veue.'' 
Et  si  mes  vers  te  plaisent ,  comme  pense , 
De  toy  ne  veul\ ,  pour  toute  récompense , 
Fors  qu'en  vertus  sois  ton  père  ensuyvant. 
Si  qu'on  le  voye  encor,  en  toy,  vi\ant. 


1.  Le  trésoiier  du  Val,  gendre  du  vieux  Preudliomme. 

2.  Heureusement. 

3.  Les  lira  après  toi  qui  lt>s  lui  comnumiciueras. 


ÉPITAPHES 


ÉPIÏAPHES 


i. 


IK'    CHICVVL     l)K     Vi;VVKT.     S  E  (',  R  K  T  A  1  K  i:     I)  L'     D  Ij  C     DE    li  L  1  S  E  . 


(îrisoii  l'uz  Hédard  ' 
i)u.\  garrot-  et  dart 
Passay  de  vitesse  : 
En  servant  Vuyart 
Vu\  champs  fuz  criart.-' 
L'ostant  de  tristesse. 

Hiicéphal  en  gresse  * 
Fut  un  niaistre  en  Grèce . 
Mis  entre  les  dieux  ;^ 
Mais  mon  maistre,  qu'est-ce? 
Plus  que  luy  sans  cesse 
Il  est  glorieux. 

I.  Jt;  fus  Ht'dard,  clioval  tçrison. 
•2.  Trait  d'arbalète, 
■i.  Aimant  à  honnir, 
i.  En  lionnt'ur,  en  joii-. 

.').  La  phrase  est  obscure;  je  la  comprends  ain^i  :  Bucéphale  fut  joyeux 
d'appartenir  à  un  maître  mis  au  ranj;  des  dieux. 
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J'allay  curieux 
En  chocs  furieux , 
Sans  craindre  estrapade  :  ' 
Mal  rabotez  lieux 
Passay  à  cloz  yeulx 
Sans  faire  chopade. 

La  viste  virade,- 
Pompante  pennade,'' 
Le  sault  soubzlevanl, 
La  roide  l'uadde , 
Prompte  pétarrade 
Je  mis  en  avant.* 

Ëscume  bavant. 
Au  manger  scavanl , 
Au  pencer  tresdoux  : 
Relevé  devant, 
Jusqu'au  bout  servant 
J'ay  esté  sur  tous. 

Mourant  bien  secoux."' 
Senty ,  par  deux  couj)s . 
Mon  maistre  venir, 
Lt,  d'un^  foible  poux, 
Disant  :  "  Adieu  vous,    - 
Me  prins  à  hannyr. 

I.    CllUlr. 

'2.  Tour. 

'.i.  Faire  pennaiie ,  se  pavaiiur. 

i.  Piisquier  exjjlique  bien  le  caractère  de  ce  .-sixain  "  pai'  lecjuel  vous 
«  voyez  un  cheval  bondir  sur  le  papier,  et  estrc  inen(5  à  courbettes,  tantost 
<■  au  galop,  tantost  au  trot,  tout  ainsi  (pic  s'il  estoit  en  plein  manège,  piqué 

«  par  un  escuyer.  » 

liechctxhos  de  lu  France ,  liv.  VJII ,  cli.  ix. 
.'».  Bien  soigné. 


i:  l'iTAi'ii  i:s.  ihi 

Sur  ce  souvenir 
Noicy  luhenir 
La  mort,  sans  Imclier: 
Mon  œil  feit  ternir. 
Mon  àine  linir, 
Mon  cori)s  tresbucher. 

Mais  mon  maistre  clier 
N'a  permis  seicher  ' 
Mon  los  méritoire: 
Ains  la  laict  coucher 
Escrire  et  toucher 
En  petite  hystoire. 

I.  .SV  ilesséfher,  su  perdi"o,  ùtro  oubliée»,  mes  louanges  bien  méritées. 


Il 


i(i 2  Œv  \  w  i;  S  I )  !•;  CI.  k  m  i:  n  ï  m  a  h  ( )  t 


IL 

1)K  ..I  KM  AN     LE     VKAf. 

Cy  gist  le  jeune  Jean  le  Veau, 
(Jui  en  sa  grandeur  et  puissance 
Fust  devenu  beul'  ou  toreau, 
Mais  la  niorl  le  prinl  dès  enfance 
Il  jnonrut  \eaii  j)ar  desplaisance, 
Qui  fut  dommage  à  pins  de  neuf 
Car  on  dit,  veu  sa  corporance, 
Que  c'eust  esté  un  maistre  beul". 


111. 


DE     liUlO.N     Li;      IIOV     Ul   I     ^    ATTK.NDOIT     I)    KSTIU;     !•  A  P  F. 
AVANT     Ol'i;     MOUHlIi. 


Cy  gist  Gnion,  pa|)e  jadis  et  roy  : 
Roy  de  surnom,  pape  j)ar  fantasie; 
Non  marié,  de  paour,  connut;  je  croy, 
D'estre  cocu,  ou  d'avoir  jalousie, 
11  préféra  bon  vin  et  malvoysie 
Et  chair  salée  à  la  propre  santé. 
Or  est-il  mort  la  (ace  cramoysie  : 
Dieu  te  pardoint,  povre  Pafcr  stttic/c! 
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IV. 


I>i;     JOUAN,      KOL     l)K     M  AI»  ami: 


Je  lïiz  .loiiaii  '  sans  a\uir  t'eimiie. 
Et  toi  jusque  à  la  Iiaulte  ganie  : - 
Tous  folz  et  tous  Jouans  aussi. 
Venez  pour  nioy  prier  icy , 
L'un  après  l'autre  et  non  ensemble  . 
Car  le  lieu  seroit,  ce  me  semble, 
Un  petit ^  bien  estroict  pour  tous: 
Et  puis  son  ne  parloit  tout  doulx. 
Tant  de  gens  me  romproient  mon  somme. 

\u  surplus,  quand  quelque  sage  homme 
Viendra  mon  épitaplie  lire . 
J'ordonne,  s'il  se  prend  à  rire. 
Qu'il  soit  des  folz  maistre  passé:'* 
Fault-il  rire  d'un  trespassé! 


1.  Juuan,  Jean,  Jeannin ,  synoiiyiiuîs  d(î  ce  mot  que  Molièri-  pionoiiroit 
ut  aisément  et  que  la  gravité  d'un  éditeur  de  poètes  classiques  pourroit 
l'ule  nous  autoriser  à  employer,  si  nous  n'étions  suflisainment  conipri-i. 

ti.  Fol  de  hattUe  game ,  fol  achevé. 

3.  Ln  peu. 

l.  Passé  maître  en  lait  de  lolic 
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V. 


I)K     JKIIA.N     SKKRi:,      KXCELLKNT      I  0 1  E  t  II     I)  K     FAUCKS. 


Cy  dessoLibz  gist  et  loge  en  serre 
(le  tresgeiitil  fallut'  Jehan  Serre, 
Qui  tout  plaisir  alloit  suivant; 
Et  grand  joueur  en  son  vivant, 
.\on  pas  joueur  de  dez  ne  quilles, 
Mais  de  belles  farces  gentilles. 
Auquel  jeu  jamais  ne  perdit, 
Mais  il  gaigna  bruit  et  crédit, 
Amour  et  populaire  estime, 
l'ius  ({ue  d'escuz,  comme  j'estime. 

Il  fut  en  son  jeu  si  adextre 
(Ju'à  le  veoir  on  le  pensoit  estre 
^vrongne,  quand  il  se  y  prenoit,- 
Ou  badin  ^  s'il  l'entreprenoit; 
VA  n'eust  sceu  faire,  en  sa  puissance,^ 
Le  sage;  car  à  sa  naissance 
Nature  ne  luy  feit  la  trongnc 
Oue  d'un  badin,  ou  dim  wrongne. 


1.  Lu  friiigaiil  loiiipagiHiii. 

-2.  A  imiter  l'ivrogne. 

A.  Niois. 

i.  Il  n'avoit  pas  en  >>d  piiiNsance  de  laiii'  le  hage. 


i:  F'ITAIMI  HS.  465 

Toiitesfoys  je  croy  Icniicinnit 
•  hi'il  ne  l'eit  onc  si  \iveineiit 
Le  l);i(lin  qui  i-it.  ou  se  mord, 
(loniuie  il  l'aict  maintenant  le  mort. 

Sa  science  n'estoit  point  vile. 
Mais  bonne  ;  car  en  ceste  vill»- 
Des  tristes  tristeur  destournoil , 
Kt  l'homme  aise  en  aise  tenoit. 

Or  bref,  quand  il  entroit  en  salle 
Avec  une  chemise  sale, 
Le  front,  la  joue  et  la  narine 
Toute  couverte  de  farine. 
Et  coiffé  d'un  béguin  d'enfant 
Et  d'un  hault  bonnet  triumphant 
(iarny  de  plumes  de  chappons. 
Avec  tout  cela,  je  respons 
Qu'en  voyant  sa  grâce  nyaise. 
On  n'estoit  pas  moins  gay ,  ny  aise 
(.Ui'on  est  aux  champs  Elysieus. 

0  vous,  humains  Parisiens, 
De  le  pleurer  pour  récompense 
Impossible  est,  car  quand  on  pense 
A  ce  qu'il  souloit*  faire  et  dire, 
On  ne  se  peult  tenir  de  rire. 

Que  dys-je?  on  ne  le  pleure  point? 
Si  faict-on  :  -  et  voycy  le  poinct  : 
On  en  rit  si  fort  en  maintz  lieux 
Que  les  larmes  viennent  aux  yeulx. 
\insi  eu  riant,  on  le  pleure. 


I.  Avoit  riiabitudi'. 
■J.  Oui,  on  11'  pleure. 
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Kt  en  pleurant  on  rit  à  l'iieure.' 
Or  pleurez ,  liez  \ ostre  saoul , 
Tout  cela  ne  Juy  seit  diin  sonl  : 
Vous  feriez  beaucoup  inieulx,  en  somme, 
De  prier  Dieu  pour  le  povre  lionune. 

1.   I".n  iiirnic  ti'iiips. 


BALLADES 


MLLADES 


I. 


I>    LNG     01"    U\     APPELAIT     FRKHK     I.  LBIN. 


l*oiir  courir  en  poste  à  la  ville, 
Vingt  Ibis,  cent  fois,  ne  scay  combien, 
Pour  faire  quelcque  chose  vile. 
Frère  Lubin  le  fera  bien. 
Mais  d'avoir  lionneste  entretien,' 
.    Ou  mener  vie  salutaire, 

C'est  à  faire  à  ung  bon  clirestien . 
Frère  Lubin  iip  le  [)eult  faire. 

Pour  mettre,  comme  un  homme  habile 
Le  bien  tl'aultruy  avec  le  sien, 
Et  vous  laisser  sans  croix  ne  pile , 
Frère  Lubin  le  fera  bien  ; 

I.   il  III'  faut  pas  ouhliiT  ([ik-  ce  mot  <'st  le  iilu^  souM'iit  ■•inpluyi-  ilai 
sens  de  manières,  coitiluite ,  tenue. 


()i;r\i{i-s   i)K   eu;  M  K. NT   ma  h  or. 

On  a  l)eaii  dire  :  je  le  tien; 
Va  le  presser  de  satisfaire, 
Jamais  ne  vous  en  rendra  rien: 
Kière  |jil)in  ne  le  penlt  faire. 

Pour  (leshanclier  par  nng  donlx  sl\le 
Ouelcque  fille  de  bon  inaintien . 
Point  ne  fanlt  de  vieille  subtile, 
Frère  Lubin  le  fera  bien.' 
Il  |)resclie  en  théologien. 
Mais  pour  boire  de  belle  eau  claire. 
Kaictes-la  boire  à  voslre  chien  . 
frère  Lnbin  ne  le  penlt  faire. 


E  \V  (  )  V . 

Pour  faii'c  plus  tosi  mi;iI  (]{]{'  bien. 
Frère  Lubin  le  fera  bien  ; 
Ft  si  c'est  quelque  bon  affaire, 
Frère  Lubin  ne  le  penlt  fiiire. 

I.  .Il'  crois  qiril  faut  poiirtuer  ainsi  ce  Jniitaiii  it  voir  l;i  une  imnif  d< 
\laiiit  contn;  sfs  fiinoniis  de  SoihoiiDc.  On  iwiinoit  toutefois  relier  re  ver- 
au\  |)i'i''ci''(ienls  et  roiiipi-einlrc,  iioiir  (Icshanrlin-...  il  pref^chc 
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11. 


;(n    mksmp:-;    ni    tkmi's  qi    h.    vppKKxniT    \   fc^ckirk 
\  r    1*  A  I.  \  I  -i    V    I'  \  m  s. 


Musiciens  à  la  voi\  argentine, 
Doresnavant ,  comme  im  homme  espertUi. 
Je  chanteray  plus  liaiilt  riu'imi'  huccinp  :  ' 
llêlas  si  j'tiy  Dion  juhi  temps  perdu. - 
Puis  que  je  n'ay  ce  que  jay  prétendu. 
(7 est  ma  chanson,  pour  moy  elle  est  bien  deue. 
Or  je  voys^  voir  si  la  guerre  est  perdue. 
On  s' elle  picque  ainsi  qu'ung  hérisson. 
\dieu  vous  dy.  mon  niaistre  Jehan  (irisson. 
\(lieu  Palais  et  la  porte  Barbette. 
Où  j'ay  chanté  mainte  belle  chanson 
Pour  le  |)l.iisir  (Tune  ifimc  (illefte. 

r,elle  qui  c'est  en  jeunesse'  est  bien  line. 
Oii  '  j'ai  esté  assez  uial  t'nteTuhi: 


I.  La  bucciiic  étoit  surtout  ht  frompotto  do  giiPiTt- 

'1.   Hélas!  j'ai  donr,  etc. 

.{.  Je  vais. 

4.  Dès  sa  jpiino-ssf. 

."i.  Kii  f|ii(ii. 
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Mais  si  pour  elle  encores  je  chemiiu',' 
Paiiii)   les  picdz  je  j)uisse  estre  pendu! 
(l'est  trop  chanté,  silllé  et  attendu 
J)evant  sa  ])orte,  en  passant  par  la  nie. 
Et  niieulx  vauldroit  tirer  à  la  charrue 
(Ju"a\()ir  lel  peine,  ou  servir  un  niassou. 
lirel",  si  jamais  j'en  tremble  de  frisson. 
Je  suis  content  qu'on  m'appelle  Caillette  :  - 
ti'est  trop  souffert  de  peine  et  marrisson^ 
Pour  le  |)laisir  (rnur  iciinc  lillette. 

Je  quicte  tout,  je  donne,  je  résigne 
Le  don  d'aymer,  qui  est  si  cher  venchi. 
Je  ne  dy  pas  que  je  me  détermine 
De  vaincre  Amour,  cela  m'est  defTendu, 
Car  nul  ne  peult  contre  son  arc  tendu. 
Mais  de  soufTrir  chose  si  mal  congrue. 
Par  mon  serment,  je  ne  suis  plus  si  gi'ue. 
On  m'a  aprins  loul  [)ar  cucur  ma  leçon  : 
Je  crains  le  guet,'*  c'est  un  maulvais  garçon  ! 
Kt  puis  de  nuict  trouvez  une  charrette  : 
Vous  vous  cassez  le  nez  coimne  uiig  gla(;on 
IN»ur  le  pl;iisii'  (rniic  jeune  lillelle. 


I.  Cheminer  n'a  pas  cxactiMii  'iii,  à  cette  r'|)Of(ii<',  notre  sons  de  clieminer, 
mais  celui  d'allor  lentement,  furtivement. 

^1.  Fou  célèbre  pendant  la  i)remière  nioitii'  du  xvi'  siècle. 

.{.   Peinte,  angoisse. 

\.  Jeu  de  mots  sur  le  double  sen^  du  mot  y;uet. 
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i;  \  V  (  »  Y 


l'riiic"  (ramolli''  iCLijiiaiil  dcssoiil)/  la   nue 
Livre-la  nioy  en  un  lict  toute  iiiif, 
l^our  me  paier  de  mes  maulx  la  iaroii  : 
Ou  la  m'envoye  à  l'ombre  d'ung  buyssoii  ; 
Car  s'elle  estoit  avecques  moy  seulette. 
Tu  ne  veiz  onc  mieiilx  planter  le  cresson 
Pour  le  plaisir  d'une  jeune  rdlette. 


5.  On  >^ail  ({lie  les  Balliidi's  ('loiciit ,  tlès  le  piiiicipc,  tuiijoui^  rensécs 
être  récitées  devant  le  clief  de  l'une  de  ces  assenihlées  connues  mius  le  nom 
de  Puy  d'Anionrs, 
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111. 


\     \l  A  II  ami;    I,  a    DUCII  liSSIC     DALIJNÇON.     LAQUIiLLIi    II,    SUl'l'LIK 

iiKsiKi:    culc.hk'    i;.\    son    i;stat.- 


Priiicesse  au  ciieiir  noble  et  rassis. 
La  l'ortiine  que  j'ay  suivie, 
l'ar  loice  m'a  souvent  assis 
Au  l'roil  gifon  de  triste  vit;: 
])e  m'y  seoii'  encor  me  convie, 
Mais  je  respondz,  comme  l'asclié. 
D'estre  assis  je  n"ay  plus  d'envie  : 
II  n'est  que  d'estre  bien  couché. 

Je  ne  suis  point  des  excessifz 
Importuns,  car  j'ay  la  pf^pie . 
Dont  suis  au  \tn)i  coniiiic  un  cluissis. 
I']l   debout  ainsi  (|u"uiic  espie:-' 
Mais  siine  lois  eu  la  copie 
De  vosire  estât  je  suis  ineiclié,'' 
.le  ci'h;i\    |)Iiis  IkhiIi   i|ii  nue  pie  : 
Il  nest  rpie  (reslic   hicii   (•oiicIk'. 

1 .  l'iinr  «lu'il  Miil. 

'2.  Nous  (lirions  iiuJiMiid'Inii  :  ■.iir  ■^nn  liiid^ii'l. 

.■{.  Vue  scntiiifllr. 

1.  M;iii(iii'',  iris(i-ii. 
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L'iiii^  soustieiit  contre  ciiKj  ou  six 
Qu'estre  accouldé,  c'est  niusaidie ;  ' 
1/autre,  qu'il  n'est  que  d'estre  assis 
l*our  bien  tenir  chère  hardie  ;  - 
L'autre  dit  que  c'est  mélodie^' 
D'un  liomuie  de  bout  bien  fiché: 
.Mais  quelcque  chose  que  l'on  die. 
Il  n'est  que  d'estre  bien  couché. 


Princesse  de  vertu  reniphe  . 
Dire  puis,  comme  j'ay  touché/ 
Si  promesse  m'est  accomplie  : 
Il  n'est  que  d'estre  bien  couché. 


I.  Noii^  avons  conservé  If  mot  niusard. 
'2.  Pour  a\oir  une  contenance  aisée. 

3.  Que  c'est  unt;  position  en  harmonie  avec  Tessence  de  riionimc  que 
d'être  lièrement  debout. 

i.  Comnio  je  viens  de  iindiquer. 


1 7 <i  (  h;  i"  \-  K  li  S   I  )  I-:  r,  l  k  m  e  .\  i   m  a  ii  ( )  t . 


IV. 


r.ONTRK     CKLLK     Qll      K IJ  T     s'aMIK. 


l.iig' joui'  rescrivy  à  m'aiiive 
Son  inconstance  seulement, 
Mais  elle  ne  l'ut  endormie 
V  me  le  rendre  chauldement  : 
Car  dès  l'heure  tint  parlement* 
A  je  ne  sçay  (jucl  papelard. 
Et  luy  a  dict  lout  bellement  : 
((  Prenez-le,  il  a  mangé  le  lard.-  » 

Lors  six  pendars  ne  t'aillent  mye 
\  me  surprendre  linement, 
Kl  de  jour,  pour  plus  d'infamie, 
Feirent  mon  emprisom)ement. 
Hz  \indrent  à  mon  logement; 
Lors  se  va  dire  ung  gros  paillard  : 
((  Par  la  morbieu,  voilà  Clément, 
Prejiez-le,  il  a  mangé  le  lard.  » 

Or  est  ma  cruelle  eimemie 
Vangée  bien  amèrement; 

I.  (Amfrriiuw ,  coiivtji'satioii. 

'2.  CuU(j  (-xprcssioii  |)aniîl  avoir  l'i.'  usitiT,  (l(''s  avant  Murul,  à   titre  de. 
irovi'fbc,  pour  iii(li(|iiiT  :  (  l'Iiii  (jiii  a  coiiiiiiis  la  lautc. 
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Revange  n'en  veuix,  ne  demye. 
Mais  quand  je  pense,  voyrement 
Elle  a  de  l'engin'  largement 
D'inventer  la  science  et  l'art 
De  crier  sur  moy  haultement  : 
«  Prenez-le,  il  a  mangé  le  lard.  » 


E  N  V  O  Y. 

Prince,  qui  n'eust  dict  plainement 
La  trop  grand  chaleur,  dont  elle  art,- 
Jamais  n'eust  dict  aucunement  : 
<(  Prenez-le,  il  a  mangé  le  lard,  d 


1.  De  l'esprit. 

2.  Brûle. 
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V. 


DE     L   AMÏE     III  EN     II  ELLE. 


Amour,  me  voyant  sans  tristesse 
Et  de  le  servir  desgouté, 
M'a  dit  que  feisse  une  maistresse 
Et  qu'il  seroit  de  mon  costé. 
Après  l'avoir  bien  escouté, 
J'en  ay  faicte  une  à  ma  plaisance 
Et  ne  me  suis  point  mesconté  :  ' 
C'est  bien  la  plus  belle  de  France. 

Elle  a  un  œ'û  riant  qui  blesse 
Mon  cueur  tout  plein  de  loyaulté, 
Et  parmy  sa  haulte  noblesse 
Mesle  une  doulce  privaulté. 
Grand  mal  seroit  si  cruaulté 
Faisoit  en  elle  demourance  ; 
Car  quant  à  |)arler  de  beauté , 
C'est  i)i('ii  la  [)liis  belle  de  France. 

De  l'uyr  samour  qui  m'oppresse, 
Je  n'ay  pouvoir,  ne  volenté, 


J    Mécompte-. 
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Arresté  suis  en  ceste  presse 
Gomme  l'arbre  en  terre  planté. 
S'esbahyt-on ,  si  j'ay  planté* 
De  peine,  tourment  et  souflrance? 
Pour  moins  on  est  bien  tourmenté 
C'est  bien  la  plus  belle  de  France. 

ENVOY. 

Prince  d'amours,  par  ta  bonté 
Si  d'elle  j'avois  jouyssance, 
One  homme  ne  fut  mieulx  monté, 
Cj'est  bien  la  plus  belle  de  France. 


I .  Grande  quantité. 
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VI. 


CHANT  DE  MAV  ET  Dli  VERTU. 


Voulentiers  en  ce  inoys  icy 
La  terre  mue  et  renouvelle/ 
Maintz  amoureux  en  sont  ainsi 
Subjectz  à  faire  amour  nouvelle 
Par  légèreté  de  cervelle, 
Ou  pour  estre  ailleurs  plus  contens  ; 
Ma  façon  d'aymer  n'est  pas  telle, 
Mes  amours  durent  en  tout  temps. 

N'y  a  si  belle  dame  aussi 
De  qui  la  beauté  ne  chancelle  ; 
Par  temps,  maladie,  ou  soucy, 
Laydeur  les  tire  en  sa  nasselle; 
Mais  rien  ne  peult  enlaydir  celle 
Que  servir  sans  fin  je  prétèns; 
Et  pource  qu'elle  est  tousjours  belle. 
Mes  amours  durent  en  tout  temps. 

Celle  dont  je  dy  tout  cecy, 
C'est  Vertu,  la  nymphe  éternelle , 

I.  S(!  change  et  se  renouvelle. 
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Qui  au  mont  d'honneur  esclercy* 
Tous  les  vrays  amoureux  appelle  : 
«  Venez,  amans,  venez,  dit  elle, 
Venez  à  moi ,  je  vous  attens  : 
V^nez,  ce  dit  la  jouvencelle, 
Mes  amours  durent  en  tout  temps. 


ENVOY. 

Prince ,  fais  amye  immortelle 
Et  à  la  bien  aymer  entens, 
Lors  pourras  dire  sans  cautelle  :  - 
Mes  amours  durent  en  tout  temps. 


1.  Brillant,  renommé. 

2.  Sans  tromperie. 


RONDEAUX 


RONDEAUX 


I. 


A     VSG     CREANCIER. 


Ung  bien  petit*  de  près  me  venez  prendre 
Pour  vous  payer;  et  si  debvez  entendre 
Que  je  n'euz  onc  Angloys-  de  vostre  taille; 
Car  à  tous  coups  vous  criez  :  <(  baille,  baille,'  » 
Et  n'ay  dequoy  contre  vous  me  deffendre. 

Sur  nioy  ne  fault  telle  rigueur  estendre , 
Car  de  pécune  ung  peu  ma  bourse  est  tendre; 
Et  toutesfois  j'en  ay,  v-aille  que  vaille, 
Eng  bien  petit. 

Mais  à  vous  veoir,  ou  l'on  me  puisse  pendre, 
11  semble  advis  qu'on  ne  vous  vueille  rendre. 


1.  Peu. 

2.  Oéancier. 
^.  Donne. 
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Ce  qu'on  vous  doibt!  Beau  sire,  ne  vous  chaille,* 
Quand  je  seray  plus  garny  de  cliquaille,- 
Vous  en  aurez  ;  mais  il  vous  fault  attendre 
Ung  bien  petit. 


1.  Ne  vous  inquiétez  pas. 

2.  Cliquaille,  rlinqunilte  on  qninquaille,  argent,  monnoie. 
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II. 


D  l     DISCIPLE     S  0  L"  S  T  E  N  A  N  T     SON    .M  A  I  S  T  R  E 
CONTRE     LES    DÉTRACTEURS. 


Du  premier  coup  entendez  ma  response, 
Folz  détracteurs,  mon  maistre  vous  annonce 
Par  moy,  qui  suis  l'un  de  ses  clercs  nouveaulx . 
Que  pour  rimer  ne  vous  craint  deux  naveaulx, 
Et  eussiez-vous  ^  de  sens  encor  une  once. 

Si  l'espargnez.  tous  deux  je  vous  renonce: 
Picquez-le  donc,  mieulx  que  d'espine,  ou  ronce, 
Luy  envoyant  des  meilleurs  et  plus  beaulx,'- 
Du  premier  coup. 

Et  teiTez  bon,  ensuyvant  ma  semonce; 
Car  si  ung  coup^  ses  deux  sourcilz  il  fronce, 
Et  eussiez-vous  de  rimes  et  rondeaulx 
Plein  trois  barilz,  voyre  quatre  tonneaulx . 
Je  veulx  mourir  s'il  ne  les  vous  dell'once 
Du  premier  coup. 


1 .  Quand  nn'-ftie  vous  auriez. 

2.  Dos  plus  beaux  vers. 
;{.  Si  une  fois. 
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lïl. 


A    UN     POETE     IGNORANT. 


Qu'on  meine  aux  champs  ce  coquardeau^ 
Lequel  gaste,  quand  il  compose, 
Raison,  mesure,  texte  et  glose 
Soit  en  ballade  ou  en  rondeau. 

Il  n'a  cervelle  ne  cerveau  ; 
C'est  pourquoy  si  hault  crier  j'ose  : 
Qu'on  meine  aux  cliam|)s  ce  coquardeau. 

S'il  veult  rien  l'aire  de  nouveau, 
(]ii'il  œuvre  hardiment  en  prose 
(J'entens  s'il  en  sçait  quelque  chose). 
Car  en  rime  ce  n'est  qu'ung  veau» 
(Ju'on  meine  aux  champs. 


I.  Orgueilleux  imlncik'. 
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IV. 


DE     L   AMOUREUX    ARDENT. 


Au  feu  que  mon  cueur  a  choisy,* 
Jectez-y,  ma  seule  déesse, 
De  l'eau  de  grâce  et  de  lyesse, 
Car  il  est  consommé  quasy. 

Amour  l'a  de  si  près  saisy 
Que  force  est  qu'il  crie  sans  cesse 
Au  feu. 

Si  par  vous  en  est  dessaisy  ,- 
Amour  luy  doint'  plus  grand  destresse 
Si  jamais  sert  autre  maistresse. 
Doncques,  ma  dame,  courez-y 
Au  feu. 


1.  Pour  l'enflammer. 

2.  Débarrassé  de  ce  feu. 

3.  Qu'amour  lui  donne. 
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V. 


DE     LA     JEUNE     DAME     QUI     A    VIEIL     MARY, 


En  languissant  et  en  griefve  tristesse 
Vit  mon  las  cueur,  jadis  plein  de  lyesse, 
Puis  que*  l'on  m'a  donné  mary  vieillard. 
Hélas  pourquoy?  rien  ne  sçait  du  vieil  art 
Qu'aprend  Vénus  l'amoureuse  déesse. 

Par  ung  désir  de  monstrer  ma  prouesse 
Souvent  l'assaulx  ;  -  mais  il  demande  où  est-ce  ? 
Ou  dort,  peult  estre;  et  mon  cueur  veille  à  part 
En  languissant. 

Puis  quand  je  veulx  luy  jouer  de  linesse.'' 
Honte  me  dict  :  a  Cesse ,  ma  fdle ,  cesse , 
(Jartle-t'en  bien ,  ii  honneur  prens  esgard.  » 
Lors  je  resj)ons  :  <(  Honte,  allez  à  l'escart, 
Je  ne  veulx  pas  ])erdre  ainsi  ma  jeunesse 
'    En  languissant.  » 


I.  Dii])uis  (|uc. 
'2.  Je  l'attaque. 
.'}.  Le  tromper. 


RONnF.ArX.  10) 


M 


DE     LA      MAL     MARIEE     QLI     NE      VEULT     FAIRE     A  M  Y, 


Contre  raison  Fortune  l'esvollée* 
Trop  lourdement  devers  moy  est  voilée, 
Quand,  pour  loyer  de  ma  grand  loyaulté. 
Du  mien  espoux  je  n'ay  que  cruaulté , 
En  lieu  d'en  estre  en  mes  maulx  consollée. 

Or  d'autre  amy  ne  seray-je  accollée. 
Et  aymerois  mieulx  estre  décollée , 
Que  desloialle  à  sa  desloialté 
Contre  raison. 

La  lleur  des  champs  n'est  seichée  et  foulée 
Qu'en  temps  d'yver;  mais  moy,  pauvre  afibllée. 
Perds  en  tout  temps  la  lleur  de  ma  beaulté. 
Hélas,  ma  mère,  en  qui  j'ay  privaulté,"- 
Réconfortez  la  pauvre  désollée 
Contre  raison. 

1.  Étourdie. 

2.  Avec  qui  je  suis  assez  familière  pour  chercher  auprès  d'i.'Ue  consolation. 
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VII. 


DU     MAL     CONTENT     D  AMOURS. 


D'estre  amoureux  ii'ay  plus  intention , 
C'est  maintenant  ma  moindre  aflection  ; 
Car  celle  là  de  qui  je  cuydois  estre 
Le  bien  aymé ,  m'a  bien  faict  apparoistre 
Qu'au  faict  d'amour  n'y  a  que  fiction. 

Je  la  pensois  sans  imperfection , 
Mais  d'aultre  amy  a  prins  possession  ; 
Et  pource,  plus  ne  me  veulx  entremettre 
D'estre  amoureux. 

Au  temps  ])résent  par  toute  nation 
Les  dames  sont  comme  ung  petit  sion' 
Qui  tousjours  ployé  à  dextre  et  à  senestre. 
Bref,  les  plus  fins  ne  s'i  scavent  congnoistre. 
Parquoy  concludz  que  c'est  abusion 
'  D'estre  amoureux. 

1/  Scion. 
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Vlll. 


IIE     L  AMOUR     OV     S  I  K  C  L  K     ANTIQUE. 


Au  bon  vieulx  temps  un  train  d'ainour  regnoit, 
Qui  sans  grand  art  et  dons  se  démenoit, 
Si*  qu'un  boucquet  donné  d'amour  profonde 
S'estoit*  donné  toute  la  terre  ronde: 
(lar  seulement  au  cueur  on  se  prenoit. 

Et  si ,  par  cas ,  à  jouyr  on  venoit , 
Sçavez-vous  bien  comme  on  s'entretenoit? 
Vingt  ans,  trente  ans;  cela  duroit  ung  monde 
Au  bon  vieulx  temps. 

Or  est  perdu  ce  (ju'amour  ordonnoit, 
Rien  que  pleurs  fainctz,  rien  que  changes  on  n'oyt,^ 
Qui  vouldra  donc  qu'à  aymer  je  me  fonde , 
Il  fault,  premier,*  que  l'amour  on  refonde 
Kt  qu'on  la  meine  ainsi  qu'on  la  menoit 
Au  bon  vieulx  temps. 

1.    Tcll(!lll('llt. 

'2.  On  a  déjà  pu  remarquer  l'emploi,  qui  est  fréquent  à  cette  époque, 
de  Vs  pour  le  c,  s'estait  pour  c  estait. 

3.  On  n'entend  parler  que  de  changements, 
i.  D'abord. 
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IX. 


A     DAME     IlillAN.NE     (i  A  I  L  L  A  U  I)  K  .     m:     I,  VON 
KEMME     DE      BOX     SÇAVOIR. 


D'avoir  le  pris  en  science  el  doctrine 
Bien  mérita  de  Pisan  la  Cristine^ 
Durant  ses  jours  ;  mais  ta  ])lume  dorée 
D'elle  seroit  à  présent  adorée , 
S'elle  vouloit  par  volunté  divine. - 

Car  tout  ainsi  (|ue  le  l'eu  l'or  aOine. 
Le  temps  a  faict  nostre  langue  plus  iine 
De  (\u\  tu  as  l'éloquence  asseurée 
D'avoir  le  pris. 

Doiicrjiies,  ma  main,  rends-toy  humble  et  bénigne. 
En  donnant  lieu  à  la  main  féminine.^ 
N'escriptz  |)lus  rien  en  ryme  mesurée, 
Tors  que  tu  es  une  main  bien  heurée 
D'avoir  louclié  celle  f|ui  est  tant  digne 
D'avoir  le  pris. 

1.  (;iiri>tinf'  de  Piso  ou  de  IMsaii,  fcmnio  savante  et  \)()rU',  du  cuiiiiiicn- 
c<;nn'nt  du  xv*"  siùile. 

2.  Si  cette  plume  vouloit  mettre  au  jour  son  avand  niéritc. 
:{.  Sans  doute,  de  ti'  n'pniidri'. 
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X. 


nu     CONFtCT     EN"     DOULEUR. 


Si  j'ay  du  mal,  maulgré  nioy  je  le  porte; 
Et  s' ainsi  est'  qu'aulcun  me  réconforte, 
Son  réconfort  ma  douleur  point  n'appaise. 
Voylà  comment  je  languis  en  mal  aise , 
Sans  nul  espoir  de  liesse  plus  forte. 

Et  fault  qu'ennuy  jamais  de  moy  ne  sorte , 
Car  mon  estât  fut  faict  de  telle  sorte, 
Dès  que  fuz  né  ;  pourtant  -  ne  vous  desplaise , 
Si  j'ay  du  mal. 

Quant  je  mourray  ma  douleur  sera  morte; 
Mais  ce  pendant  mon  povre  cueur  supporte 
Mes  tristes  jours  en  fortune  maulvaise  ; 
Dont  force  m'est  que  mon  ennuy  me  plaise  : 
Et  ne  fault  plus  que  je  me  desconforte , 
Si  j'ay  du  mal. 


1.  Et  s'il  arrive. 

2.  C'est  pourquoi. 
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XJ. 


Ai:     n  0  Y ,     PO  b  H     A  \  O  I  It     A  H  G  li  N  T     AL      D  K  S  L  0  G  E  R 
I)  K      HKI.MS. 


Au  départir  de  la  ville  de  Reims, 
Faulte  d'argent  me  rend  foible  de  reins, 
Roy  des  Françoys,  voire  de  telle  sorte'. 
Que  ne  sçay  pas  conniient  d'icy  je  sorte, 
(lar  mon  cheval  tient  mieulx  que  par  les  creins.- 

Puis  riioste  est  rude  et  plein  de  gros  refrains; 
Je  y  laisseray  mors,  bossettes  et  frains, 
i]e  m'a-il  dit,  ou  le  diable  l'iMiiporte, 
/Vu  départir. 

Si  vous  sup})ly,  prince  (pie  .i'a\me  et  crains, 
Faicte  mirade  :  avecques  aulcuiis  grains, 
Ressuscitez  ceste  personne  morte  ; 
On  autrement  demourray  à  la  porte 
\vec  plusieurs  (pii  sont  à  ce  contrainctz 
\ii  ((('partir. 


1,  Mf'iiKi  jusiiu'au  point. 

'2,  Il  est  retenu  romnie  paiiMncnt  par  l'Iiotr,   mii-ux  ((iic  par  une  bride 
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XTI. 


DK      SA     ('.  UANO     AMVFv. 


Dedans  Paris  ville  jolye, 
Ung  jour,  passant*  mélancolie. 
Je  prins  alliance  nouvelle 
\  la  plus  gaye  danioyselle 
Qui  soit  d'icy  en  Italie. 

D'iionnesteté  elle  est  saisie, 
Kt  croy ,  selon  ma  fantaisie , 
Qu'il  n'en  est  guères  de  plus  belle 
Dedans  Paris. 

.le  ne  la  vous  noiinneray  mye . 
Si  non ,  que  c'est  ma  grand  amye  ; 
Car  l'alliance  se  feit  telle 
Par  un  doulx  baiser  que  j'euz  d'elle 
Sans  penser  aulcune  iiilamie. 
Dedans  Paris. 


I.  Ahandriniiaiit. 
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XIÏI. 


DE     C  E  L  U  V     QUI     INCITE     UNE     JEUNE     DAME 
A     FAIRE     AMV. 


A  mon  plaisir,  vous  laictes  l'eu  et  basme,' 
Parquoy  souvent  je  m'estonne ,  ma  dame , 
Que  vous  n'avez  quelcque  amy  par  amours. 
Au  diable  l'ung  -  qui  fera  ses  clamours 
Pour  vous  prier,  quand  serez  vieille  lame. 

Or  en  eiïect,  je  vous  jure  mon  ame 
Que  si  j'estois  jeune  et  gaillarde  femme , 
J'en  aurois  ung  devant  qu'il  fut  trois  jours 
A  mon  plaisir. 

Et  pourquoy  non?  ce  seroit  grand  dlirame 
Si  vous  perdiez  jeunesse,  bruict  et  famé 
Sans  esbranler  drap ,  satin  et  velours. 
Pardonnez-moy ,  si  mes  motz  sont  trop  lourds, 
Je  ne  vous  veulx  (ju'aprendre  vostre  game 
A  mon  plaisir. 


I.  S(;l()ii  iiKii ,  vmis  aviz  la  clialciir  et  la  grâce,  vous  (loniicz  lr  mal  i-t  la 
guéri  son. 
•i.  CHiii. 
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XIV. 


A     l.  A     F  II.  L  l%     D    U  N     1'  A  î  N  C  T  n  K     D   O  H  L  K  A  N  S  , 
BF.  I.  Li:     ICXTRR     LES     AUTRKS. 


Vu  temps  passé  Apelles,  painctre  sage 
Feit  seulement  de  \énus  le  visage , 
Par  fiction  ;  mais  pour  plus  hault  attaindre , 
Ton  père  a  faict  de  Vénus ,  sans  rien  faindre , 
Entièrement  la  face  et  le  corsage. 

(lar  il  est  painctre ,  et  tu  es  son  ouvrage , 
Mieulx  ressemblant  Vénus,  de  fqi'me  et  d'aage, 
Que  le  tableau  qu'Apelles  \'oulut  paindre 
Au  temps  passé. 

Vray  est  qu'il  feit  si  belle  son  ymage 
Qu'elle  eschauffoit  en  amour  maint  courage  ;  ' 
Mais  celle-là  que  ton  père  a  sceu  taindre, 
Y  met  le  feu  et  a  dequoy  l'estaindre. 
L'aultre  n'eust  pas  ung  si  gros  advantage 
\u  temps  passé. 

I.  Cotiraije,  cd'ur. 
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XV. 


DU     CONTRNT     EN      AMOURS. 


Là  me  tiendray  où  à  présent  me  tien, 
Car  ma  maistresse ,  au  plaisant  entretien  . 
M'ayme  d'un  cueur  tant  bon  et  désirable 
Qu'on  me  debvroit  a])peller  misérable 
Si  mon  vouloir  estoit  aultre  que  sien. 

Et  fusse  Hélaine ,  au  gratieux  maintien , 
Qui  me  vint  dire  :  «  Amy,  fais  mon  cueur  tien,  » 
Je  respondroys»:  «  Point  ne  seray  muable. 
Là  me  tiendray.  )> . 

Qu'un  cliascun  donc  voyse^  chercher  son  bi(!n  : 
Quant  est  à  moy ,  je  me  trouve  tresbien , 
J'ay  dame  belle ,  exquise  et  honorable  ; 
Parquoy,  fussè-je  unze  mille  ans  durable. 
Au  dieu  d'amours  ne  demandei'ay  l'ien  : 
]Â  iik;  tieiidrav. 


I-.   Vill 
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XVI. 


nu    BAisrn    de   s  amvk. 


En  la  baisant,  m'a  dit:  u  Amy  sans  blasme , 
(]e  seul  baiser  qui  deux  bouches  enibasme , 
Les  arres  sont  du  bien  tant  espéré.  » 
Ce  mot  elle  a  doulcement  proféré 
Pensant  du  tout*  appaiser  ma  grand  flamme. 

Mais  le  mien  cueur  adonc  plus  elle  enflamme 
Car  son  alaine,  odorant  plus  que  basme, 
Soudloit  le  feu  qu'Amour  m'a  préparé. 
En  la  baisant. 

Brief,  mon  esprit,  sans  congnoissance  d'âme. 
Vivoit  alors  sur  la  bouche  à  ma  dame 
Dont  se  mouroit  le  corps  énamouré  : 
Et  si  sa  lèvre  eust  guères  deniouré 
Contre  la  mienne,  elle  m'eiist  succé  l'àme 
En  la  baisant. 

Complt'tf'mpiit. 
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XVII. 


DE     CE  HIV     QUI     NE     PENSE     QU    EN    SAMVE. 


Toutes  les  nuyctz  je  ne  pense  qu'en  celle 
Qui  a  le  corps  ]î1us  gent  qu'une  pucelle 
De  quatorze  ans,  sur  le  poinct  d'enrager: 
Et  au  dedans  ung  cueur,  ])()ur  abréger. 
Autant  joyeux  qu'eust  oncques  damoyselle. 

Elle  a  beau  tainct,  ung  parler  de  bon  zèle.' 
Et  le  tétin  rond  connue  une  grozelle: 
N'ay-je  donc  pas  bien  cause  de  songer 
Toutes  les  nuictz  ? 

Touchant  son  cueur,  je  l'ay  en  ma  cordelle. 
Et  son  mary  n'a  sinon  le  corps  (relie. 
Mais  toutesfr/is,  quand  il  vouidra  changer. 
Prenne  le  cueur;  et,  pour  le  soulager, 
J'auray  pour  moy  le  gent  corps  de  la  belle 
Tdiilcs  les  imiclz. 


I..Pl(îiii  de  U'iidros  pciisc-cs. 
'2.  Ilii  miin  pouvoir. 
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XVÏIÏ. 


D  A  i.Li  AN(.r:    nr    sm-.Lu. 


Par  alliance  ay  acquis  une  sœur 
Qui  en  beauté,  en  grâce  et  en  doulceur 
Entre  ung  millier  ne  trouve  sa  pareille. 
Aussi  mon  cueur  à  l'aymer  s'appareille, 
Mais  d'estre  aymé  ne  se  tient  pas  bien  seur. 

Las  elle  m'a  navré  de  grand  vigueur, 
Non  d'un  cousteau ,  ne  par  haine ,  ou  rigueur 
Mais  d'un  baiser  de  sa  bouche  vermeille . 
Par  alliance. 

Cil  qui  la  voit,  jouyt  d'un  treshault  heur: 
Plus  heureux  est  qui  parle  à  sa  haulteur: 
Et  plus  heureux  à  qui  preste  *  l'oreille. 
Bien  heureux  donc  debvroit  estre  cà  merveille 
Qui  en  amours  seroit  son  serviteur 
Par  alliance^. 

I.  Klle  prête. 
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XIX. 


SUR     LA     n  E  \"  1  S  E     DE     M  A  P  A  M  E     DE     LORRAINE 
A  M  O  U  R     E  T     F  O^  . 


Amour  et  t'oy  sont  bien  appariez. 
Voire  trop  iiiieulx  •  ensemble  mariez 
Que  les  humains  qu'en  ce  monde  on  marie 
Car  jamais  foy  de  l'amour  ne  varie. 
Et  vous  humains  bien  souvent  variez. 

Dames  de  cueur  icy  estudiez  : 
Ces  deux  beaulx  dons  Dieu  vous  a  dé(li(^z. 
Et  sont  séans  en  haulte  seit^neuric 
Vmoui"  et  foy. 

Tant  sont  uniz ,  tant  sont  bien  alliez 
Qu'oubliant  l'ung,  l'aultre  vous  oubliez: 
Si  l'amour  lault,  la  Iby  n'est  plus  c  lié  rie  : 
Si  foy  périt,  l'amour  s'en  va  périe; 
Pour  ce  les  ay  en  devise  liez, 
Amour  cl  Iby, 

I.   Ht  iiK'iiio.  l)faiicou|)  iniciix. 
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XX. 


A     GliOl'KKOV      HRLLVKT. 


.Nustie  maistre  Geollio\  Bialart . 
()ui  sçavez  la  science  et  l'art 
De  guérir  les  gens  de  tous  niaulx, 
Icy  c'est  l'ung  de  voz  féaulx 
Qui  de  colique  brusle  et  ard. 

Je  ne  mange  poisson  ne  lard. 
Non  que  craigne  le  papelart* 
Mais  mon  mal  me  taict  trop  d'assauh 
Nostre  maistre. 

Venez-y  donc  plus  tost  que  tard. 
Et  n'oubliez  pas  le  broillart- 
De  voz  receptes  à  monceaulx, 
Et  payé  serez  en  royaulx;  ^ 
Car  vous  estes  sage  vieillart, 
Nostre  maistre. 


1.  Le  calomniateur. 

2.  Le  caliier. 

3.  Vieille  mon  noie  d'or. 
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XXI. 


SUR    CES    MOTS    : 

Cliascuii  soit  content  de  ses  biens, 
Qui  n"ii  suffisance  n'a  rien.' 


D'estre  content  sans  vouloir  davantage, 
C'est  ung  trésor  qu'on  ne  peult  estimera- 
Avoir  beaucoup  et  tousjours  plus  aynier, 
On  ne  scauroit  trouver  pire  héritage. 

Ung  usurier  trouve  cela  servage: 
Mais  inig  franc  cueur  se  doibt  à  ce  sonnner' 
D'estre  content. 

Qui  veult  avoir  de  richesse  bon  gage, 
Sans  en  ennuy  sa  vie  consumer, 
Pour  en  vertus  se  faire  renommer , 
Tasche  tousjours  d'avoir  cet  advantage 
D'estre  content. 


1.  Ces  vers  sont  attrihiK's  à  Hii^iirrrand  lU-  Mai'igny. 

2..  Qu'on  ne  sauroit  trop  estimer. 

'i.  Se  contraindre  à  cela  :  estre  content. 


CHANSONS 


CHANSONS 


I. 


Amour  au  cueur  me  poinct, 
Quand  bien  aymé  je  suis; 
Mais  aymer  je  ne  puis, 
Quand  on  ne  m'ayme  poinct. 

Chascun  soit  averty 
De  faire  comme  moy  ; 
Car  d' aymer  sans  party ,  * 
C'est  ung  trop  grand  esmoy. 


I.  Sans  partage. 


14 
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11. 


H  AN  SON     DU     JOUa     DK     NO  KL. 


Une  pastourelle  gentille 
Et  ung  bei'gier  en  ung  verger 
L'autrhyer  en  jouant  à  la  bille 
S'entredisoient,  pour  abréger: 
Itoger 
Bergiei', 
Legière 
Bergière , 
C'est  trop  à  la  bille  joué  ; 
Chantons  Noé,  Noé,  Noé. 

Te  souvient-il  plus  du  pi'ophète 
Oui  nous  dit  cas  de  si  liault  laid,' 
Que  d'une  pucelle  parl'aicte 
Naistroit  ung  enfant  tout  parlaict? 
L'effect 
Kst  faict  : 
La  belle 
Pucelle 
A  (Ml  uiig  lil/  (lu  cii'l  \uué  : 
Chantons  \oé,  Noé,  Noé. 

I.   I  m-  cliosc  (l(j  ci'tt(!  iiiipoilance,  (jue,  etc. 


CHANSONS. 


111. 


D'amours  me  va  tout  au  rebours;  ' 
Jà-  ne  fault  que  de  cela  mente  : 
J'ay  refuz  en  lieu  de  secours: 
M'amye  rit,  et  je  lamente. 
C'est  la  cause  pourquoy  je  chante  : 
D'amours  me  va  tout  au  rebours , 
Tout  au  rebours  me  va  d'amours. 


1.  En  fait  d'amour  tout  va,  etc. 

'1.  Particule  destiuée  à  renforcer  la  négation. 
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IV.' 


Changeons  propos  ,  c'est  trop  chanté  d'amours  , 
Ce  sont  clamours,  chantons  de  la  Serpette. 
Tous  vignerons  ont  à  elle  recours, 
C'est  leur  secours  pour  tailler  la  vignette. 
0  serpilette ,  ô  la  serpilonnette , 
La  vignolette^  est  par  toy  mise  sus,^ 
Dont  les  bons  vins,  tous  les  ans,  sont  yssus! 

Le  dieu  Vulcain ,  forgeron  des  haults  dieu-x , 
Forgea  aux  cieulx  la  serpe  bien  taillante, 
De  fin  acier,  trempé  en  bon  vin  vieulx, 
Pour  tailler  mieulx  et  estre  plus  vaillante. 
Bacchus  la  vante  et  dit  qu'elle  est  séante 
Et  convenante  à  Noé  le  bonshom 
Pour  en  tailler  la  vigne  en  la  saison. 

Bacchus  alors  chappeau  de  treille  avoit. 
Et  arrivoit  pour  bénistre  la  vigne; 
Avec  llascons  Silénus  le  suivoit. 
Lequel  beuvoit  aussi  droict  qu'une  ligne;  ^ 

1.  Cette  chanson  nous  donne  un  joli  modèle  de  la  rime  bateléc. 

!2.  On  comprend  que  serpilletle  et  serpillonnette  sont  des  diminutifs  de 
serpette,  comme  vignette  et  vi(jnolette  sont  des  diminutifs  de,  vigne. 

'.i.  Mettre  sus  signifie  souvent  incriminer;  ici  il  veut  dire  mettre  en  hon- 
neur, mettre  bien  en  point. 

i.  Jusqu'à  la  dernière  Routte,  en  tenant  les  flacons  perpendiculaires. 


C  FI  AN  SON  s.  :2!3 


Puis  il  trépigne,  et  se  faict  une  bigne;' 
Connue  une  guigne-  estoit  rouge  son  ne2 
Beaucoup  de  gens  de  sa  race  sont  nez. 


I.  Bosse. 
•_'.  Cerise. 


I 
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V. 


Puis  que  de  vous  je  n'ay  aultre  visage. 
Je  m'en  vois  rendre'  hermite  en  ung  déser-t, 
Pour  prier  Dieu.  Si  ung  aultre  vous  sert, 
Qu'aultant  que  moy  en  vostre  honneur  soit  sage. 

A  dieu  amours,  à  dieu  gentil  corsage, 
A  dieu  ce  tainct ,  à  dieu  ces  frians  yeux! 
Je  n'ay  pas  eu  de  vous  grand  adventage  : 
Ung  moins  aymant  aura  peult  estre  mieulx. 

1.  Jp,  vais  nip  rendre, 'mo  faire  Iiermite. 
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VT. 


Si  j'avoys  tel  crédit, 
Et  d'amour  récompense, 
Comme  l'envieux  pense  , 
Et  comme  il  vous  a  dict , 
Menteur  ne  seroit  dict, 
Ne  vous  froide  amoureuse  : 
Et  moy,  pauvre  interdicl. 
Serois  personne  heureuse. 

Quand  viens  à  remirer' 
Si  belle  jouyssance  , 
Il  n'est  en  ma  puissance 
De  ne  la  désirer; 
Et  pour  y  aspirer 
N'en  doy  perdre  louange. 
Ne  d'honneur  empii'er:"- 
Siiis-je  de  ter.  ou  ange? 

Qu'est  besoing  de  meulii? 
.l'ose  encores  vous  dire 
Oiic  |)liis  fort  vous  désire, 


I.  Contemplnr. 

'1.  Voir  mon  honnnir  diminuer. 


216  ŒUVRES   DE   CLÉMENT  MAROT. 

Quand  veulx  m'en  repentir. 
Et  pour  anéantir 
Ce  désir  qui  tant  dure, 
Il  vous  fauldroit  sentir 
La  peine  que  j'endure. 

Vostre  doulx  entretien, 
Vostre  belle  jeunesse, 
Vostre  bonté  expresse' 
M'ont  faict  vostre,  et  m'y  tien. 
Vray  est  que  je  voy  bien 
Vostre  amour  endormie 
Mais  langueur  ce  m'est  bien 
Pour  vous,-  ma  chère  amye. 

L  Évidente. 

2.  Mais  môme  languir  pour  vous  c'est  un  l)ien  pour  moi. 
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Vil. 


Ne  sçay  combien  la  hayre  est  dure , 
Et  n'ay  désir  de  le  sçavoir  ; 
Mais  je  sçay  qu'amour,  qui  peu  dure, 
Faict  ung  grand  tourment  recevoir. 
Amour  aultre  nom  deust  avoir  : 
Nommer  le  fault  fleur  ou  verdure. 
Qui  peu  de  temps  se  laisse  veoir. 

Nommez-le  donc  Heur  ou  verdure. 
Au  cueur  de  mon  légier  amant; 
Mais  en  mon  cueur  qui  trop  endure , 
Nommez-le  roch  ,  ou  dyamant: 
Car  je  vy  tousjours  en  aymant, 
En  aymant  celluy  qui  procure 
Que  mort  me  voyse  consommant.  ' 

1.  Celui  qui  est  cause  que  la  mort  va  me  détruisant. 


ÉTRENNES 


ETRENNES 


I. 


A     UNE     DAMOYSELLE. 

Damoyselle  que  j'aynie  bien , 
Je  te  donne,  pour  la  pareille, 
Tes  estrénes  d'un  petit  chien, 
Qui  n'est  pas  plus  grand  que  l'oreille 
Il  jappe ,  il  mord ,  il  faict  merveille , 
Et  va  desjà  tout  seul  trois  pas. 
C'est  pour  toy  que  je  l'appareille. 
Excepté  que  je  ne  l'ay  pas. 


II. 

A     ESTIENNE     DOLET. 

Après  avoir  estréné  damoyselles, 
\my  Dolet,  je  te  veulx  estréner  : 
Présent  te  fais  de  la  plus  fine  d'elles, 
Qui  sache  bien  à  son  gré  te  mener 
Aflin  d'ouyr  ta  muse  résonner. 
Les  passions  qu'Amour  aux  siens  ordonne. 
Ce  doulx  tourment  je  t'ay  voulu  donner, 
Affin  qu'à  tous  ung  grand  plaisir  je  donne. 
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111. 

\     .MADAME     LA     PRINCESSE     DE     N  A  V  A  R  R  E .  ' 

La  mignonne  tles  deux  loys,- 

Je  vouldroys 
Qu'eussiez  ung  beau  petit  frère, 
Et  deux  ans  de  vostre  mère, 

Voyre  trois.' 


IV. 


A     U   AL  «ETE  R  RE. 

Aubeterre  amour  ressemble,* 
Ce  me  semble  : 
Petite  veue  ont  tou.s  deux. 
Et  toutesloys  cliascun  d'eulx 
Les  cueujs  emble.  ^ 

I.  .Icaimc  (J'.Vlbrot,  Mlle  uiiifiut-  di;  Henri  (l'.Mhix-t ,  roi  do  .Navarre,  et  de 
Marguerite,  sœur  de  François  1*'. 

i.  C'étoit  le  nom  (ju'on   lui  donnoit  à  cause   de  l'amour  que  lui   nioii- 
troient  son  père  et  François  1'%  son  oncle. 

■i.  Marguerite,  en  l.ji{8,  avoil  (iuaranle-ï.ix  ans,  et  Jeanne,  dix. 
4.  Ressemble  à. 
h.  Knlève. 


ÉPIGRAMMES 


ÉPIGRAMMES 


PREMIERE    PARTIE 


I. 


AU     ROV. 

Plaise  au  roy  ne  refuser  point, 
Ou  donner  —  lequel  qu'il  vouldra,  — 
A  Marot  cent  escutz  appoinct;* 
Et  il  promect  qu'en  son  pourpoinct 
Pour  les  garder  ne  les  couldra. 
Monsieur  le  légat  ^  l'absouldra, 
Pour  plus  dignement  recevoir; 
J'entens  s'il  veult  faire  devoir 
De  séeller  l'acquit  à  l'espeargne. 
Mais  s'il  est  dur  à  y  pourvoir, 
Croyez  qu'il  aura  grand  pouvoir, 
S'il  me  faict  bien  dire  d'Auvergne.  ' 

1.  Immédiatement. 

2.  Le  cardinal  du  Prat,  qui  étoit  eu  môme  temps  cliancelier  de  France 
et  h'gat  du  pape.  C'est  k  propos  de  ces  doubles  foiictious  que  l'esprit  de 
Marot  se  joue  dans  ce  vers  et  les  trois  suivants. 

3.  Le  cardinal  étoit  Auvergnat. 

15 
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II. 


V 


A  MONSIEUR  LE  GRANT  MAISTRE,'  POUR  EST  RE  MIS 
EN  l'eSTAT.- 


Quand  par  acquictz  les  gaiges  on  assigne, 
On  est  d'ennuy  tout  malade  et  fasché. 
Mais  à  ce  mal  ne  lault  grand  médecine , 
Tant  seulement  fault  estre  bien  couché, 
Non  pas  en  lict,  n'en  linge  bien  séché, 
Mais  en  Testât  du  noble  roy  chrestien. 
Long  temps  y  a  que  debout  je  me  tien , 
Noble  seigneur,  prenez  doncques  envie 
De  me  coucher  à  ce  coup  si  tresbien 
Que  relever  n'en  puisse  de  ma  vie. 


1.  Anne  de  Montmorency. 

"2.  Nous  avons  vu  plus  haut  une  ballade  sur  cette  inénie  donnée. 
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111. 


Tandis  que  j'estois  par  clieiiiiii, 
L'estat  sans  moy  print  sa  closture  ; 
Mais,  Sire,  ung  peu  de  parchemin 
M'en  pourra  faire  l'ouverture. 
Puis  le  Trésorier  dit  et  jure. 
Si  du  parchemin  puis  avoir, 
Qu'il  m'en  fera,  par  son  sçavoir, 
De  l'or.  C'est  une  grand  practique,^ 
Et  ne  l'ay  ericores  sceu  veoir 
Dans  les  fourneaux  du  Magnifique.- 

IV. 

A     P  I  E  R  R  E     V  U  V  A  R  D . 

Ce  nieschant  corps  demande  guérison , 
Mon  frère  cher,  et  l'esprit  au  contraire 
Le  veult  laisser  comme  une  orde-  prison  : 
L'ung  tend  au  monde  et  l'autre  à  s'en  distraire. 
C'est  grand  pitié  que  de  les  ouyr  braire  : 
«  Ha,  dit  le  Corps,  fault-il  mourir  ainsi? 

—  lia,  dit  l'Esprit,  fault-U  languir  icy? 

—  Va,  dit  le  Corps,  mieulx  que  toy  je  soubhaite. 

—  Va,  dit  l'Esprit,  tu  faulx*  et  moy  aussi: 
Du  seigneur  Dieu  la  volunté  soit  faicte.  » 

1 .  CY'bt  une  belle  expérience. 

'2.  Charlatan  célèbre. 

:{.  Sale. 

i.  Tu  te  trompes. 
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V. 


HUITAIN. 

Pourquoy  voulez-vous  tant  durer, 
Ou  renaistre  en  fleurissant  aage? 
Pour  aymer  et  pour  endurer! 
Y  trouvez- vous  tant  d'avantage? 
Certes,  celuy  n'est  pas  bien  sage 
Qui  quiert  deux  fois  estre  frappé, 
Et  veult  repasser  un  passage 
Dont  il  est  à  peine  eschappé. 

VI. 

A  FUANÇOVS,  •  DAULPHIN  DE  FUANCE. 

Celluy  qui  a  ce  dixain  coinposc, 
Enfant  royal,  en  qui  vertu  s'inq)rinie, 
Et  qui  à  vous  présenter  l'a  osé, 
C'est  ung  Clément,  ung  Marot,  ung  qui  ryme; 
Voicy  l'ouvrier,  l'art,  la  forge  et  la  lynie. 
Si  vous  sentez  n'en  estre  importuné. 
Vous  pouvez  bien ,  pi'ince  tresfortuné  . 
Vous  en  servir  à  dextre  et  à  senestre,' 
■  Car  vostre  estoil  avant  (pie  lussiez  né  : 
Or  devinez  maintenant  qui  peult  estre. - 

I.  A  î^auclic  et  à  droite,  i)artoiit  (■!  toujours. 
1.  Vj:  (ju'il  peut  C'trc  pour  vous. 
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VII. 


AU  ROV,  POUR  ESTRF.  REMIS  EX  SON  ESTAT. 


Si  le  Roy  seul ,  sans  aucun  y  commettre , 
Met  tout  Testât  de  sa  maison  à  poinct, 
Le  cueur  me  dit  que  luy  qui  m'y  feit  mettre 
M'y  remettra  et  ne  m'ostera  point. 
Craincte  d'oubly  pourtant  au  cueur  me  poinct,' 
Combien  qu'il  ait  la  mémoire  excellente; 
Et  n'ay  pas  tort;  car  si  je  perds  ce  poinct, 
A  dieu  commant-  le  plus  beau  de  ma  rente. 
Or  doncques  soit  sa  Majesté  contente 
De  m'y  laisser  en  mon  premier  arroy,-^ 
Soit  de  sa  chambre,  ou  sa  loge,  ou  sa  tente. 
Ce  m'est  tout  un,  mais  que^  je  sois  au  Roy. 

1.  Pique. 

2.  Je  dis  adieu  à,  etc. 

3.  Ordre. 

4.  PouiTu  que. 
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VIII. 


Plus  ne  suis  ce  que  j'ay  esté, 
Et  ne  le  saurois  jamais  estre; 
Mon  beau  printemps  et  mon  esté 
Ont  faict  le  saut  par  la  fenestre. 
Amour,  tu  as  esté  mon  maistre, 
Je  t'ay  servy  sur  tous  les  dieux. 
0  si  je  povois  deux  fois  naistre, 
Comme  je  te  sei'virois  mieulx  ! 


IX. 

RESPONSE     AU     lUUTAIN     PRÉCÈDENT. 

Ne  menez  plus  tel  desconfort, ^ 
Jeunes  ans  sont  petites  pertes  : 
Vostre  aage  est  plus  meur  et  plus  fort 
Que  ces  jeunesses  mal  expertes. 
Boutons  serrez,  roses  ouvertes. 
Se  passent  trop  légèrement: 
Mais  du  rosier  les  fueilles  vertes 
Durent  beaucoup  plus  longuement. 


I.  Souci,  cliagriii. 
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X. 


DIZAIN     AU     KO  V 

envoyé  de  Savoye, 


Lors  que  la  peur  aux  talons  met  des  aesles, 
L'homme  ne  sçait  ou  s'enfuyr,  ne*  courre. 
Si  en  enfer  il  sçait  quelques  nouvelles 
De  sa  seurté,-  au  fm  fons  il  se  fourre; 
Puis  peu  à  peu  sa  peur  vient  à  escourre  ,^ 
Ailleurs  s'en  va.  Sire,  j'ay  fait  ainsi. 
Et  vous  requier  de  permettre  qu'icy  * 
A  seureté  service  je  vous  face. 
Puny  assez  je  seray  en  soucy 
De  plus  ne  veoir  vostre  royale  face. 

i.  Ni  où  courir. 

2.  Qu'il  y  a  quelques  chances  de  sûreté. 

3.  Secouer. 

4.  C'est-à-dire  en  Savoie. 
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XI. 


Plaise  au  Roy  congé  me  donner, 
D'aller  faire  le  tiers  d'Ovide,* 
Et  quelques  deniers  ordonner 
Pour  l'escrire,  couvrir,  orner ,- 
Après  que  l'auray  mis  au  vuide.^ 
Hz  serviront  aussi  de  guide 
Pour  me  mener  là  où  je  veulx;'* 
Mais  au  retour,  comme  je  cuyde,-' 
Je  m'en  reviendray  bien  sans  eulx.' 

1.  D'aller  traduipc  le  troisième  livre  de  la  Métaniorphoso  d'Ovide. 

2.  Le  mettre  en  beau  laiifiage  fraiiçois. 

3.  Après  que  j'aurai  extrait  ses  pensées. 

4.  A  la  fin  de  mon  entreprise.  Peut-être  indique-t-il    simplement  la 
retraite  où  il  vouloit  aller  s'enfermer  pour  faire  ce  tiers  d'Ovide. 

5.  Je  pense. 
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XH. 


AC     ROV 


Si  mon  seigneur,  mon  prince  et  plus  que  père. 
Qui  des  François ,  François  premier  se  nomme , 
N'estoit  point  roy  de  sa  France  prospère. 
Ne  prince  avec,  mais  simple  gentilhomme, 
J'irois  autant  dix  lois  pardelà  Romme 
Que  j'en  suis  loing,  chercher  son  accointance,' 
Pour  ^a  vertu  qui  plus  fort  le  couronne 
Que  sa  fortune  et  royale  prestance. 
Mais  souhaitter  cas  de  telle  importance, 
Seroit  vouloir  mon  bien  particulier, 
A  luy  dommage  et  tort  fait  à  la  France 
Qui  a  besoing  d'un  roy  tant  singulier, - 

1.  Son  amitiO. 

2.  Illustre  entre  tous. 
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Xïlf. 


POLR     MADI:mOVSI:  LI.E     DE     TALARD.     AL     BOV. 


D'amour  entière  et  tout  à  bonne  fin,* 
Sire ,  il  te  plaist  trois  poissons  bien  aymer  : 
Premièrement,  le  bien  heureux  Daulphin 
Et  le  Chabot-  qui  noue-^  en  ta  grand  mer; 
Puis  ta  grenoille.  Ainsi  t'a  pieu  nommer 
L'humble  Talard ,  dont  envie  en  gasoille , 
Disant  que  c'est  ung  poisson  qui  l'eau  soille  ,"* 
lit  qui  chantant  a  la  voix  mal  sereine. 
Mais  j'ayme  mieulx  du  Iloy  estre  grenoille 
Qu'estre,  en  eiïect,  d'un  antre  la  Sereine.^ 


1 .  Et  sans  qu'on  puisse  t'en  blâmer. 

2.  Philippe  de  Chabot,  amiral  de  France  et  favori  de  François  I*""".  Le 
chabot  ou  cabot,  petit  poisson  à  grosse  tôte,  muge  ou  gobie. 

'.i.  Nage. 

4.  On  devine  aisûnient  sduilh'. 

5.  Sirène. 
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XIV. 


Al   BOV  I)K  NAVARRE. 


Mon  second  roy,^  j'ay  une  haquenée 
D'assez  bon  poil,  mais  vieille  comme  nioy 
A  tout  le  moins.  Long  temps  a  qu'elle  est  née. 
Dont  elle  est  foible ,  et  son  maistre  en  esmoy. 
La  povre  beste,  aux  signes  que  je  voy, 
Dit  qu'à  grand  peine  ira  jusque  à  Narbonne. 
Si  vous  voulez  en  donner  une  bonne, 
Sçavez  comment  Marot  l'acceptera? 
D'aussi  bon  cueur  comme  la  sienne  il  donne 
Au  fin-  premier  qui  la  demandera. 

1.  On  comprend  qu'il  le  nomme  ainsi  en  souvenir  du  poste  de  valet  de 
chambre  qu'il  avoit  rempli  auprès  de  Martrucrite  de  Valois,  épouse  de  ce 
roi  de  Navarre. 

2.  Expression  adverbiale  servant  tuiiqunmnnt  à  donner  plus  de  force  à 
la  phrase. 
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XV. 


DE     LENTREE     DES     ROY     ET     ROVNE     DE     NAVARRE 
A     CAHORS. 


Prenons  le  cas,  Cahors,'  que  lu  me  doibves 
Autant  que  doibt  à  son  Maro^  Mantue, 
De  toy  ne  veulx,  sinon  que  tu  reçoyves 
Mon  second  roy'  d'un  cueur  qui  s'esvertue, 
Et  que  tu  sois  plus  gaye  et  mieulx  vestue 
Qu'aux  aultres  jours.  Car  son  espouse  humaine' 
I  vient  aussi,  qui  ton  Marot  t'amaine, 
Lequel  tu  as  filé  ,  lait  et  tyssu. 
Ces  deux  trop  plus^  d'honneur  te  feront  pleine 
D'entrer  en  toy  que  moy  d'en  estre  yssu, 

1.  On  so  rappelle  que  Marot  est  né  ;\  Cahors. 

"2.  Virgile. 

-i.  Ce  roy  de  Navarre  dojit  il  vient  d"être  ([uestion. 

4.  Bienveillante. 

5.  Extrêmement  plus. 
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XVI. 

DE     CHAULES,     DUC     d'oulÉANS.' 

Nature  estant  en  esnioy  de  forger 
Ou  fille,  ou  filz,  conceut  linablement 
Charles  si  beau,  si  beau  pour  abréger, 
Qu'estre  faict  fille  il  cuida  proprement. - 
Mais  s'il  avoit  à  son  commandement 
Quelque  fillette,  aultant  comme  luy  belle, 
Il  y  auroit  à  craindre  grandement, 
Que  trouvé  fust  plus  masle  que  femelle. 


XVII. 

A     MONSIEUR     DE     JUILLY. 

L'argent  par  ternies  recueilly 
Peu  de  proffit  souvent  amaine, 
Pourquoy ,  monseigneur  de  Juilly  , 
Qui  sçavez  le  vent  qui  me  maine,* 
Plaise-vous  ne  prendre  la  peine 
De  diviser  si  peu  de  bien  : 
Car  ma  bouche  n'est  pas  si  pleine. 
Que  cinq  cens  frans  n'y  entrent  bien. 

I.  Fils  de  François  î"". 

'2.  Il  pensa,  pour  parler  vrai,  ([iril  avoit  été  créé  (ille. 

3.  Ma  pauvreté  ordinaire. 
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XVIII. 


DK     VISCO.NTIN,     KT      l)  K     LA     C  A  L  K  N I»  Il  K     DU     UOV. 


Incontinent  que  Viscoiitin  mourut, 
Son  anie  entra  au  corps  d'une  calandre;' 
Puis  de  plein  vol  vers  le  Roy  s'en  courut, 
lùicor  un  coup  son  service  reprendre. 
Va  pour  mieulx  l'aire  à  son  maistre  comprendre 
Que  c'est  luy  mesme  et  qu'il  est  revenu, 
Comme  on  l'ouyt-  parler  gros  et  menu 
Contrefaisant  d'hommes  geste  et  faconde, 
Ores^  qu'il  est  calendre  devenu. 
Il  contrefait  tous  les  oy seaux  du  monde. 

1.  Grosse  alouette  a  gorge  noiru. 

'i.  De  môme  qu'autrefois,  quand  il  ùtoit  lioiiimu ,  on  l'cntendoil  imiter 
les  voix  de  fausset  ou  de  basse. 
.'J.  Maintenant. 
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\1X. 

A     Cil  A  VAN,     SIKN     A  M  V     MALADE. 

Amy  Cravau,  un  llui  rait  le  rapport 
Depuis  un  peu  que  j'estois  trespassé  ; 
Je  prie  à  Dieu  que  le  diable  m'emport 
S'il  en  est  rien,  ne  si  j'y  ay  pensé. 
Quelque  ennemy  ha  ce  bruit  avancé 
Et  quelque  aniy  m'ha  dit  que  mal  te  portes 
Ce  sont  deux  bruits  de  différentes  sortes. 
Las,  l'un  dit  vray;  c'est  un  bruit  bien  maussade. 
Quant  à  celuy  qui  ha  fait  l'ambassade 
De  mon  trespas,  croy-moy  qu'il  ment  et  mord.' 
Que  pleust  à  Dieu  que  tu  fusses  malade 
Ne  plus  ne  moins  qu'à  présent-  je  suis  mort! 


XX. 

A     LiN     JEUNK     ESCOLIKR     UOCTE.     GRIEVEMENT 
MAL  A  U  E . 

Charles,  moji  fils,  prenez  courage, 
Le  beau  temps  vient  après  l'orage. 
Après  maladie  santé  : 
Dieu  a  trop  bien  en  vous  planté, 
l*our  perdre  ainsi  son  labourage. 

I.   Kt  iiif  calomnie. 

'J.  (loiiiiiR',  il  présiMit,  je  sui-<  mort. 
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XXI. 

A     SEL  VA     LT     A     IIEKOKT. 

DeiiKuiclcz-vous  qui  me  faict  glorieux? 
Hélcinc  a  dit,  et  j'en  ay  bien  mémoyre, 
Que  de  nous  troys  elle  m'aynioit  le  mieulx  ; 
Voylà  pourqiioy  j'ay  tant  d'aise  et  de  gloire. 
Vous  me  direz  qu'il  est  assez  notoire 
Qu'elle  se  mocque;  et  je  me  suis  deceu. 
Je  le  sçay  bien,  mais  point  ne  le  veulx  croire. 
Car  je  perdrois  l'aise  que  j'ay  receu. 


XXII. 

A    MAURICE     SEVE,     LVONNOYS. 

En  m'oyant  chanter  quelcques  foys 
Tu  te  plain  rju'estre  je  ne  daigne 
Musicien  et  que  ma  voix 
Mérite  bien  que  l'on  m'enseigne, 
Voyre ,.  que  la  peine  je  j)reigne 
l)';ip|)i'('ii(lr(;  :  ut,  l'é,  my,  l'a,  sol,  la. 
Que  diable  veulx-tu  que  j'appreigne, 
]r.  ne  boy  que  trop  sans  cela.^ 

1.  On  "Diiiioit  Ir  pi'dvcriii'  :  lioiic  (oiniiii'  un  chaiitiv. 
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XXIÏI. 


AU     POETE     BOUBONIUS. 


L'enfant  Amour  n'est  pas  si  petit  Dieu 
Qu'un  Paradis  il  n'ayt  soubz  sa  puissance. 
Un  Purgatoire  aussi  pour  son  milieu/ 
Et  un  Enfer  plein  d'horrible  nuisance. 
Son  Paradis  c'est  quand  la  jouyssance 
Aux  poursuyvans  par  grâce  il  abandonne; 
Son  Purgatoire  est  alors  qu'il  ordonne 
Paistre  noz  cueurs  d'ung  espoir  incertain; 
Et  son  Enfer,  c'est  à  l'heure  qu'il  donne 
Le  voler  bas  et  le  vouloir  haultain.  ^ 


1.  Pour  tenir  le  milieu  entre  le  Paradis  et  l'Enfer. 

2.  C'est-à-dire,  en  résumé,  un  cœur  haut  et  une  vile  maîtresse. 
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XXIV. 


A     SKS     DISCII'LIÎS. 


Enfans,  oyez  une  leçon  : 
Nostre  langue  a  ceste  façon 
Que  le  terme  qui  va  devant, 
Voulentiers  régist  le  suivant. 
Les  vieilz  exemples  je  suivray 
Pour  le  mieulx.  Car  à  dire  vray , 
La  chançon  lut  bien  ordonnée 
Qui  dit  :  M'amour  vous  ay  donnée. 
Et  du  basteau  '  est  estonné, 
Qui  dit  :  M'amour  vous  ay  donné. 
Voilà  la  l'oi'ce  que  possède 
Le  lénienin,  ([uand  il  précède. 

Or  prouveray  par  bons  tesinoings 
Que  tons  pluricrs  n'en  font  pas  moins. 
Il  faiilt  (lii'c  ('Il  ternies  j)arl'aictz  : 
Dieu  en  ce  monde  nous  a  faictz. 
Fault  dire  en  parolles  parfaictes, 
Dieu  en  ce  monde  les  a  faictes. 


I.  On  disoit  plus  gtim'^rak'meiit  es/ounie  ou  eslourdi  du  hasteau  ou  du 
haston^  licbéU-,  stupéfait,  lourdaud. 
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Et  iw  l'aiilt  point  dire  en  efl'ect, 
Dieii  en  ce  vionde  les  a  faict  : 
Ne  nous  a  faict  pareillement, 
Mais  nojis  a  foictz  ^  tout  rondement. 

L'Italien  dont  la  faconde* 
Passe  les  vulgaires  du  monder- 
Son  langage  a  ainsi  basty 
En  disant  :  Dio  noi  a  fatti.^ 

Parquoy,  quand  me  suis  advisé/ 
Ou  mes  juges ^  ont  mal  visé/' 
Ou  en  cela  n'ont  grand  science, 
Ou  ilz  ont  dure  conscience. '' 


1.  La  langue. 

2.  Est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  langues  modernes. 

3.  Dieu  nous  a  faits. 

4.  En  réfléchissant,  j'ai  conclu  que. 

5.  On  comprend  qu'il  fait  allusion  à  des  critiques  dont  il  nous  donne 
les  termes  mêmes  dans  la  discussion  qui  précède. 

6.  Se  sont  trompés. 

7.  Ou  ils  ont  cherché  à  me  critiquer  injustement. 
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XXV. 

A  UNE  UAME  TOUCHANT  UNG  FAULX  KAPPORTEUK. 

Qui  pèche  plus,  luy  qui  est  esventeur' 
Que  j'ay  de  toy  le  bien  tant  soubhaitable , 
Ou  toy  qui  fais  qu'il  est  tousjours  menteur? 
Et  si*  le  peulx  faire  homme  véritable; 
Voire,  qui  peulx ^  d'une  (l'uvre  charitable 
En  guérir  troys ,  y  mettant  ton  estude  : 
Luy  de  mensonge  inique  et  détestable, 
Moy  de  langueur,  et  toy  d'ingratitude. 


XXVI. 

I)K     M  AbAMOYSELLE     I)  E    LA     FONTAINE. 

En  grand  travail,  plein  d'amour  j'ay  passé 
Les  montz  tresfroidz  au  partir  d'Aquitaine:* 
Mais  leur  froideur  n'a  de  mon  cueur  chassé 
La  gr;iii(l  ardeur  de  mon  amour  cfirtaine. 
Quand  au  travail,  bien  je  vous  acertaine 
Qu'incessamment"'  y  seray  exposé, 
.liis(|U(!s  à  tant  qu'auprès  de  La  Fontaine 
A  mon  désir  je  me  soys  reposé. 

1.  Oui  raconte  f[uo. 

'i.  Kt  i)(ni''tant  tu  peux,  etc. 

:{.  MiiMo  tu  peux  en  faisant  une  u-uvie  ciiaritalile. 

'♦.  Les  Alpes  en  quittant  le  IJéarn. 

').  Dans  son  vrai  sens,  sans  cesser. 
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XXVII. 

A   ri:  NÉE    ni:    part  en  av. 

Quand  vous  oyez  que  ma  muse  résonne 
En  ce  bosquet  qu'oyseaux  l'ont  résonner, 
Vous  vous  plaignez  que  rien  je  ne  vous  donne, 
Et  je  me  plainds  que  je  n'ay  que  donner. 
Sinon  un  cueur,  tout  prest  à  s'adonner 
A  voz  plaisirs.  Je  vous  en  lais  donc  offre. 
C'est  le  trésor  le  meilleur  de  mon  coffre. 
SeiTez-vous  en  si  désir  en  avez. 
Mais  quel  besoing  est-il  que  je  vous  offre 
Ce  que  gaigner  d'un  chascun  vous  sçavez? 


XXVIII. 

A  MADAME  DE  LA  B  A  R  M  E ,  PRES  DE  N  E  C  V 
EN  GÈNEVOYS. 

Adieu  ce  bel  œil  tant  humain . 
Bouche  de  bon  propos  armée, 
D'y  voire  la  gorge  et  la  main , 
Taille  sur  toutes  bien  formée. 
Adieu  douceur  tant  estimée. 
Vertu  à  l'ambre  resemblant;  - 
Adieu  de  celuy  mieulx  aymée 
(hii  moins  en  monstre  de  semblant. 

I.  Annecy. 

•J.  Sans  rudesse. 
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XXIX. 


POUR  MONSIEUn  DE  LA  ROCIIEPOT. 

QUI  GAGEA  CONTRE  LA  ROYNE^  QUE  LE  ROV  COUCHEROIT 

AVECQUES  ELLE. 


Or  çà,  vous  avez  veu  le  Roy, 
Ay-je  gaigné?  dictes,  madame. 
Toute  seule  je  vous  en  croy, 
Sans  le  rapport  de  luy,  ne  d'àmc.- 
Vray  est  qu'au  propos  que  j'entame, 
Le  Roy  serviroit  bien  d'ung  tiers. 
Vous  estes  deux  tesmoingz  entiers,-' 
Car  l'ung  est  dame  et  l'autre  maistre  ; 
Mais  j'en  croirois  plus  vouluntiers 
Ung  enfant  cpii  viendroit  de  naistre. 

1.  Kléonorc, 

2.  Nous  disons  :  d'âme  qui  vive. 

3.  Ou  singuliers,  c'est-à-dire  dont  raninuutioii   étoit  crue,   sans  qu'il 
fût  besoin  d'un  autre  cott'-moin. 


El'IliUA.MMES. 


XXX. 

DE     MADAMK     LA     DUCHESSE     d'aLENÇON. 

Ma  maistresse  est  de  si  haulte  valeur 
Qu'elle  a  le  corps  droit,  beau,  chaste  et  pudique 
Son  cueur  constant  n'est  pour  heur,  ou  malheur, 
Jamais  trop  gay,  ne  trop  mélancolicpie. 
Elle  a  au  chef^  ung  esprit  angélique. 
Le  plus  subtil  qui  onc  aux  cieulx  voila. 
0  grand  merveille  !  on  peult  veoir  par  cela 
Que  je  suis  serf  d'ung  monstre  fort  estrange  : 
Monstre  je  dy,  car,  pour  tout  vray,  elle  a 
Corps  fémenin ,  cueur  d'homme  et  teste  d'ange. 


XXXI. 

DE     LA     ROYNE     DE     NAVARRE. 

Entre  aultres  dons  de  grâces  immortelles, 
Madame  escript  si  iiault  et  doulcement 
Que  je  m'estonne,  en  voyant  choses  telles, 
Qu'on  n'en  reçoit  plus  d'esbahissement. 
Fuis  quand  je  l'oy  parler  si  sagement, 
Et  que  je  voy  sa  plume  travailler. 
Je  tourne  bride  et  m'esbahy  comment 
On  est  si  sot  de  s'en  esmerveiller. 

1.  Dans  la  tiHc. 
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XXXII. 


A    LA     ROYNE     DE     NAVARRK. 


Nous  lusmes,  sommes  et  serons 
Mort  et  malice  et  innocence  : 
Le  pas  de  mort  nous  passerons; 
Malice  est  tousjours  en  présence  ; 
Dieu  en  nostre  première  essence 
Nous  voulut  d'innocence  orner; 
0  la  mort  pleine  d'excellence, 
Qui  nous  y  fera  retourner! 
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XXXllI. 


RESPONSE     DE     MAROT     POUP.     INT.     GENTILHOMME. 

AIX    VERS     QUE     LA     ROVNE     DE     NAVARRE     AVOIT    FAICTZ 

EN     FAVELR     D  '  l' N  E     DAMOYSELLE.' 


Ce  seroit  trop  que  la  belle  esmouvoir. 
Le  povre  amant  n'y  a  pensé,  ne  pense. 
Parler  à  elle  et  la  servir  et  veoir 
Luy  sont  assez  d'heureuse  récompense , 
Et  confessant,  noble  fleur  d'excellence, 
Qu'elle  l'a  bien  mis  à  mort  voyrement. 
Mais  son  amour  et  son  feu  véhément, 
Chasteté  d'œil  ne  les  pourroit  estaindre  : 
(^.ar  tant  plus  vit  la  dame  chastement 
De  tant  plus  croist  le  désir  d'y  attaindre. 


I .  Voici  ces  vers 


Il  pensoit  bien  brusier  son  chaste  cueur 
Par  doulx  regardz ,  par  souspirs  tresardens , 
Par  ung  parler  qui  faict  Amour  vainqueur, 
Par  long  servir,  par  signes  évidens; 
Mais  il  trouva  une  froideur  dedans , 
Qui  tous  ses  traictz  convertissoit  en  glace  ; 
Et  qui  pis  est ,  par  une  doulce  audace , 
Son  œil  pudicque  le  regarda  si  fort. 
Que  sa  froideur  à  travers  son  cueur  passe , 
Et  meit  son  feu ,  Amour  et  luy  à  mort. 
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XXXIV. 

DE     MADA-MF.     VSABEAi:     DE     NAVARRE. 

()iii  cukieroit  desguiser  Ysabeau 
D'ung  simple  habit,  ce  seroit  grand  simplesse  ; 
('ar  au  visage  a  ne  sçay  quoy  de  l)eau 
Oui  laict  juger  tousjours  qu'elle  est  princesse. 
Soit  en  habit  de  chambrière ,  ou  maistresse , 
Soit  en  drap  d'or  entier  ou  découppé, 
Soit  son  gent  corps  de  toille  enveloppé, 
Tousjours  sera  sa  beauté  maintenue. 
Mais  il  me  semble,  ou  je  suis  bien  trompé, 
Qu'elle  seroit  plus  belle  toute  nue. 


XXXV 

A     JANE.' 

Yostre  bouche,  petite  et  belle, 
Est  de  gracieux  entretien , 
Puis  ung  peu-  son  maistre  m'appelle, 
Et  l'alliance  je  retien  ; 
Car  ce  m'est  lioiiiieur  et  grand  bien. 
Mais  quand  vous  me  prinstes  pour  maistre. 
Que  ne  disiez  vous  aussi  bien  : 
<(   Vostre  maistresse  je;  veulx  estre  ?  » 


1.  La  petite  princesse  de  Navarrr. 

2.  Depuis  peu  cette  ijoiiciif ,  etc. 
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XXXM. 


m-    ouv    i:t   nennv. 


l'ng  doulx  neiiny,  avec  ung  doiilx  souhzrire, 
Est  tant  honneste:  il  le  \ous  i'ault  apprendre. 
Quand  est  d'ouy,  si  veniez  à  le  dire, 
D'avoH'  trop  dit  je  vouldrois  vous  reprendre: 
Non  que  je  soys  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruict,  dont  le  désir  me  poingt; 
Mais  je  vouldrois  qu'en  me  le  laissant  prendre 
Vous  me  dissiez  :  «  Non,  vous  ne  l'aurez  point.  » 


XXXVII. 


IL     SALUE     ANNE. 

Dieu  te  gard,  doulce,  amyable  calandre,^ 
Dont  le  chant  faict  joyeux  les  ennuyez  ; 
Ton  dur  départ  me  feit,  larmes  espandre , 
Ton  doulx  reveoir  m'a  les  yeulx  essuyez. 
Dieu  gard  le  cueur  sus  qui  sont  appuyez 
Tous  mes  désirs  !  Dieu  gard  l'œil  tant  adextre  ,- 
Là  où  Amour  a  ses  traictz  essuyez, 
Dieu  gard  .sans  qui  gardé  je  ne  puis  estre. 

I.  AloiieUe. 

'2.  Fin,   gracieux. 
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XXXVIIÏ. 


Une  dame  du  temps  passé 
Vey  naguères  entretenue 
D'ung  vieil  gentilhonmie  cassé 
Qui  avoit  la  barbe  chenue. 
Alors  la  souhaitastes^  nue 
Entre  ses  bras.  Mais  puis  qu'il  tremble 
Et  puis  que  morte  elle  ressemble , 
Monsieur,  si  pitié  vous  remord, 
Ne  les  faictes  coucher  ensemble. 
De  peur  qu'ilz  n'engendrent  la  mort. 


XXXIX. 

\)E     IIKKKNF     DE     TOIIKNON. 

Au  moys  de  may  que  l'on  seignoit  la  belle, 
Je  vins  ainsi  son  médecin  reprendre  : 
«  Luy  tires-tu  sa  chaleur  naturelle? 
Trop  froide  elle  est,  bien  me  l'a  faict  apprendre. 
—  Tais-toy,  dist-il,  consent  je  te  voys-  reiuhv  : 
J'oste  le  sang  qui  la  fait  rigoreuse, 
i'oiii'  pi-eii(h-e  htiiiieui'  en  ainoui'  vigoreuse. 
Selon  ce  moys  (jui  chasse  tout  esmoy.  » 
Ce  qui  fut  fait,  et  ctevint  amoureuse, 
Mais  le  pis  est  que  ce  n'est  pas  de  moy. 

1.  \ous  l'auriez  souliaitrc. 
•{.  Jr  to  vais  rendro. 
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XL. 


K  I'  I G  II  V  M  iM  E     Q  U    I  L     PERDIT     C  0  N  T  K  E     HELENE 
DE    TOLUNON. 


Pour  uiig  dixaiii  que  gaignastes  iiiardy. 
Cela  n'est  rien,  je  ne  m'en  fais  que  rire, 
Et  fuz  tresaise  alors  que  le  perdy. 
Car  aussi  bien  je  vouloys  vous  escrire , 
Et  ne  sçavois  bonnement  que  vous  dire, 
Qui  est  assez  pour  se  taire  tout  coy. 
Or  vous  payez,  je  vous  baille  dequoy 
D'aussi  bon  cueur  que  si  je  le  donnoye.^ 
Que  pleust  à  Dieu  que  ceulx  à  qui  je  doy, 
Fussent  contens  de  semblable  monnoye.  - 

1.  Que  si  ce  n'étoit  pas  pour  payer  une  dette. 

1.  Marguerite  se  chargea  de  répondre  pour  Hélène  de  Tournon 

Si  ceulx  à  qui  debvez,  comme  vous  dictes, 
Vous  congnoissoient  comme  je  vous  congnois , 
Quitte  seriez  des  debtes  que  vous  feistes 
Le  temps  passé  tant  grandes  que  petites. 
En  leur  paiant  ung  dixain  toutesfois 
Tel  que  le  vostre,  qui  vault  mieulx  mille  fois 
Que  l'argent  deu  par  vous,  en  conscience  : 
Car  estimer  on  peult  l'argent  en  poix , 
Mais  on  ne  peult,  et  j'en  donne  ma  voix, 
Assez  priser  vostre  belle  science. 


(  )i;  r  v  i{  !•:  s   n  !•:  ( :  l  é  3i  k  n  t  m  a  w  o  t. 


XLI. 


Ui:  PLI  QUE    Dlî    MAIIOT    A    LA     ROVNE     DE     NAVAURE.' 


Mes  créanciers,  qui  de  dixains  n'ont  cure, 
Ont  leu  le  vostre;  et  sur  ce  leur  ay  dict: 
((  Sire  Michel,  sire  Bonaventure, 
La  sfxiir  du  Roy  a  pour  moy  laict  ce  dit.  » 
Lors  eulx  cuydans-  que  fusse  en  grand  crédict. 
M'ont  appelé  monsieur  à  cry  et  cor. 
Et  m'a  valu  vostre  escript  aultant  qu'or; 
Car  promis  m'ont  non  seulement  d'attendre. 
Mais  d'en  prester,  foy  de  marchant,  encor. 
Et  j'ay  promis,  iby  de  Clément,  d'en  prciuh'e. 

1.  Au  dizain  que  nous  venons  de  donner  en  note. 

2.  Pensant. 
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XLH. 

Df     RIS     1)K     MA  l)AMt)\  StLLi;     l)    A  L  1.  10  U  K  E  T. 

Elle  a  tresbien  ceste  gorge  d'albastre, 
Ce  doulx  parler,  ce  cler  tainct,  ces  beaulx  yeulx 
Mais,  en  elî'ect,  ce  petit  ris  follastre 
C'est,  à  mon  gré,  ce  qui  liiy  sied  le  mieulx. 
Elle  en  pourroit  les  chemins  et  les  lieux 
Où  elle  passe ,  à  plaisir  inciter. 
Et  si  ennuy  me  venoit  contrister 
Tant  que  par  mort  fust  ma  vie  abatue. 
Il  ne  fauldroit  pour  me  resusciter. 
Que  ce  ris  là  duquel  elle  me  tue. 


XLIII. 

DE     MA  UA.MOÏSEI.  L  J     DE     LA     ROLE. 

Painctres  expers,  vostre  façon  commune 
Changer  vous  fault,  plus  tost  liuy  que  demain, 
Ne  paignez  plus  une  roue  à  Fortune  , 
¥Me  a  d'Amour  pris  le  dard  inhumain. 
Amour  aussi  a  pris  la  roue  en  main, 
Et  des  mortelz  par  ce  moyen  se  joue. 
0  l'homme  heureux,  qui  de  l'enfant  humain 
Sera  poulsé  au  dessus  do  la  roue. 
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XLIV. 

DE    t  A  I»  I  c r  !•:    1).\.mov.si;lle. 

L'aultre  jour  aux  champs  tout  fasché 
Vy  un  voleur  se  lamentant, 
Dessus  une  roue  attaché. 
Si  luy  ay  dict  en  m'arrestant  : 
«  Ton  mal,  j)ovre  homme,  est  ])ien  distant 
Du  tourment  qui  mon  cueur  empestre  : 
Car  tu  meurs  sus  la  roue  estant. 
Et  je  meurs  que  je  n'y  puis  estre.  » 


XLV. 

Dr     RETOUR     DE     T  A  L  L  A  K  D    A     LA     COURT. 

Puis  (|ue  voyons  à  la  court  rc\cnuc 
Tallard,  la  fille  à  nulle  autre  seconde. 
Confesser  fault  par  sa  seule  venue 
Que  les  Espritz  reviennent  en  ce  monde  : 
Car  rien  qu'esprit  n'est  la  petite  blonde. 
Esprit  qui  point  aux  autres  ne  ressemble, 
Veu  que  de  peur,  s'ilz  levienncnt,  on  ln'iu])k': 
Mais  cestuy-cy  n'espovente,  ne  nuit. 
(.)  Es|)rit  donc,  bon  leroit  ce  me  semble, 
A\ecques  toy  rabaster'  toute  imict. 

I.  liabascher ,  rabaster,  rabaUer ,   désignoit  Ii'  hi'iit  (|ii'on  cntciuloit 
dans  lus  maisons  hantées  par  les  revenants. 
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XLVI. 


DE     U.VRBK     ET     JACQUETTi:. 


Quand  je  voy  Barbe  en  habit  bien  diiysanl  ' 
Qui  l'estomach  blanc  et  poly  descœuvre, 
Je  la  compare  au  dyamant  luysant , 
Fort  bien  taillé,  mis  de  mesmes  en  œuvre. 
Mais  quand  je  voy  Jacquette  qui  se  cœuvre 
Le  dur  té  tin,  le  corps  de  bonne,  prise - 
D'ung  simple  gris^  acoustrement  de  frise, ^ 
Adonc  je  dy,  pour  la  beaulté  d'icelle: 
Ton  habit  gris  est  une  cendre  grise , 
Couvrant  ung  feu  qui  tousjours  estinceile. 


1.  Convenable. 

2.  La  taille  bien  prise. 

3.  Gris  étoit  substantif  et  signitioit  un  vêtement  entoun''  do  fourrure  vul- 
gaire, mais,  malgré  le  G  majuscule  qui  se  trouve  dans  les  pi'emières  éditions, 
je  crois  qu'il  faut  prendre  ici  ce  mot  pour  adjectif:  d'un  simple  accoutre- 
ment gris  en  drap  de  frise. 

i.  Drap  de  frise ,  en  laine  gi'ossièrc  et  frisée. 


il 
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XLVll. 

A     DEUX     SOKURS      LYONNOYSES. 

Puis  qu(T  vers  les  sœurs  damoyselles 
11  ne  m'est  possible  d'aller , 
Sus,  dixain,  courez  devers  elles, 
Vu  lieu  de  moy  vous  fault  parler. 
Dictes-leur  que  me  mettre  à  l'air 
Je  n'ose,  dont  me  poise  fort,' 
Et  que  pour  faire  mon  effort 
D'aller  visiter  leurs  personnes, 
Je  me  souhaite  estre  aussi  fort 
Comme  elles  sont  belles  et  bonnes. 


XLVIIl. 

DE     SA     M  h:  RE     PAK     ALLIANCE. 

Si  mon  poil  noir  en  blanc  se  tainct, 
Comment  seroit-ce  de  vieillesse? 
Ma  mère  est  en  lleiir  de  jeunesse, 
Et  n'est  au  monde  uii^  si  ])eau  tainct; 
Car  le  sien  tous  aultres  estainct. 
De  la  veoir  faictes-moy  la  grâce , 
Mais  ne  contemplez  trop  sa  face, 
(Jiic  (l'aymer  n'entrez  en  esmoy,"- 
Et  que  sa  rigueui-  ne  vous  face 
Vieillir  de  langueur,  comme  moy. 

I.  Doiil  je  mu  rliagrini'  fort. 

I.  IJi;  crainti'  quu  vous  n'ayez  le  rhafrrin  (raiiiicr. 
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XLIX. 


A    SA    COMME  RE. 


Pardonnez-moy ,  ma  commère,  m'amye, 
Si  devers  vous  bien  tost  ne  puis  aller, 
A  bon  vouloir  certes  il  ne  tient  mye , 
Car  pour  souvent  avecques  vous  parler, 
De  paradis  je  vouldrois  dévaller.  ^ 
Que  voulez- vous?  la  fortune  à  présent 
Ne  me  permet  de  service-  estre  exempt. 
Mais,  maulgré  elle,  en  brief  temps  qui  trop  dure,' 
Vous  reverray,  et  si^  m'aurez  présent, 
Ce  temps  pendant,  de  cueur  et  d'escripture. 


1.  Descendre. 

2.  D'esclavage. 

3.  Qui  si  bref  qu'il  puisse  être,  durera  pourtant  trop  encore. 

4.  Et  néanmoins. 
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L. 


A     UNE     UAMK     AAGICK     KT    PRUDENTE. 


Ne  pensez  point  que  ne  soyez  aymable, 
Vostre  aage  estant  de  grâces  guerdonné' 
Qu'à-  tous  les  coups  ung  printemps  estimable 
Pour  vostre  yver  seroit  abandonné.^ 
Je  ne  .suis  point  Paris,  juge  estonné'* 
Qui  faveur  leit  à  beauté  qui  s'efïace; 
Par  moy  le  prix  à  Pallas  est  donné, 
De  qui  on  voit  l'y  mage  en  vostre  face. 


1.  Récompensé,  accompagné  de. 

'2    De  grâces  telles  que. 

:{.  On  préféreroit  votre  hiver  à  un  printemps,  si  charmant  qu'il  fût. 

i.  Juge  hébété. 
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LT. 


a  cei-le  qui  souhaita  marot  aussi  amoureux   d  e  l  (.  il 
qu'un    sien  AMV. 


Estre  de  vous  aultant  que  l'aultre  espris, 
Me  seroit  gloire,  aymant  en  lieu  si  hault:' 
De  l'aultre  part,  il  m'en  seroit  mal  pris, 
Quand  d'y  actaindre  en  moy  gist  le  défault.- 
L'ay  dict  depuis,  cent  foys,  ou  peu  s'en  fault  : 
((  0  cueur,  qui  veult  mon  malaise  et  mon  bien, 
Je  t'ayme  assez,  ne  soubhaite  combien:'' 
Et  si  tu  dis  que  pareil  d'amytié 
Ne  suis  à  l'aultre,  hélas,  je  le  sçay  bien, 
(ïar  j'ayme  plus,  mais  c'est  de  la  moitié. 


I.  Car  jaimerois  en  lieu  bien  haut;  ou  l)i<'ii  il  faut  coniprcndn'  :  l'autre 
aimant  en  lieu  si  haut. 

"i.  Sa  n'ai  mérite  pour  y  atteindre. 
:{.  Ne  cherche  pas  à  savoir  comhien. 
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LU. 


D   UNE     DAME     DESIRANT    VEOIR    MAROT. 


(Vins  quel  ^n^  veoir,  en  lisant  mes  escrilz 
Elle  m'ayma,  puis  voulut  veoir  nia  face  : 
Si-  in'ha  veu  noir  et  par  la  barbe  gris, 
Mais  pour  cela  ne  suis  moins  en  sa  grâce. 
0  gentil  cueur,  nymphe  de  bonne  race, 
Raison  avez  ;  car  ce  corps  jà  grison 
Ce  n'est  pas  moy,  ce  n'est  que  ma  prison; 
Et  aux  escritz  dont  lecture  vous  feistes, 
Vostre  bel  œil ,  à  parler  par  raison , 
Me  veit  trop  mieulx  qu'à  l'heure  que  me  veistes. 


1.  Avant  que. 

2.  Alors. 
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LUI. 

AU    NOM    D'UNE     PAME    Q  l  I    D  0  N  N  A     LA     n  IC  Y  I  5  E     D  '  U  N  G    N  OE  U  D 
A     UNG     GENTILHOMME. 

Le  nœud  jadis  tant  fort  à  desnouer 
Fut  en  ung  coup  d'Alexandre  tranché , 
Et  celluy  nœud  que  j'ay  voulu  nouer. 
Peu  à  peu  l'as  à  moytié  destaché. 
Mais  tu  n'as  sceu ,  et  n'en  sois  point  iasché , 
L'autre  moytié  desnouer,  ne  parfaire 
Ton  œuvre  empris:  là  ne  sçauroient  rien  faire 
Doigtz  tant  soient  fortz,  ne  glaive  plein  d'esclandre. 
0  gentil  nœud,  pour  te  rompre  et  deflaire, 
La  seulle  mort  sera  ton  Alexandre. 


LTV. 

DE     PIIÉBUS     ET     DYANE. 

Le  cler  Phébus  donne  la  vie  et  l'aise 
Par  son  baiser  tant  digne  et  précieux: 
Et  mort  devient  ce  que  Dyane  baise. 
0  dur  baiser,  rude  et  mal  gracieux. 
Tu  faiz  venir  ung  désir  soucieux 
De  mieulx  avoir ,  dont  souvent  on  desvie  :  - 
Mais  quand  on  peult  parvenir  h  ce  mieulx, 
Il  n'est  si  mort  qui  ne  retourne  en  vie. 

1.  Hal)ile  au  massacre. 

"J.  A  quoi  on  n'arrivf  pas  souvent. 
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LV. 

DE     DYANE. 

Hommes  expers,  vous  dictes  par  science 
Que  Dyane  est  en  baisant  beaucoup  pire 
Que  n'est  la  mort;  mais  par  expérience 
De  ce  vous  veulx  et  vous  puis  contredire  : 
Car  quand  sa  bouche  en  la  mienne  souspire, 
Toute  vigueur  dedans  mon  cueur  s'assemble  ; 
Vous  resvez  doncq,  ou  certes  il  fault  dire 
Qu'en  la  baisant,  mourir  vivre  me  semble. 


LVI. 

A     LA      HOUCHF.     DANNE. 

Bouche  de  coral  précieux , 
Qui  à  baiser  semblez  semondre,' 
Bouche  qui  d'ung  cueur  gracieux 
Sçavez  tant  bien  dire  et  respondre, 
Respondez-moy  :  doibt  mon  cueur  ibiidre 
Devant  vous ,  connue  au  l'eu  la  cire  ? 
Voulez-vous  bien  celluy  occire 
Qui  crainct  vous  estre  desplaisant? 
Ha  bouclie,  que  tant  je  désiré, 
Dictes  nenny,  en  uie  baisant! 


Kiigager. 
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LVII. 


DK     II  V  ANE. 


Kstre  Phél)u>>  bien  souvent  je  désire, 
Non  pour  congnoistre  lierbes  divinement. 
Car  la  douleur  qui  mon  cueur  veult  occire 
Ne  se  guérist  par  herbe  aulcunement; 
Non  pour  avoir  ma  place  au  firmament. 
Car  en  la  terre  habite  mon  plaisir: 
Non  pour  son  arc  encontre  Amour  saisir. 
Car  à  mon  roy  '  ne  veulx  estre  rebelle  : 
Estre  Phébus  seulement  j'ay  désir 
Pour  estre  avmé  de  Dvane  la  belle. 


LVIII. 

n  E     n  Y  A  N  E . 

L'enfant  Amour  n'a  plus  son  arc  estrange, 
Dont  il  blessoit  d'honnnes  et  cueurs  et  testes: 
Avec  celluy  de  Dyane  a  faict  change. 
Dont  elle  alloit  aux  champs  faire  les  questes.  = 
Hz  ont  changé,  ne  faictes  plus  d'enquestes. 
Et  si  on  dict,  à  quoy  le  congnois-tu? 
Je  voy  qu'Amour  chasse  souvent  aux  bestes. 
Et  qu'elle  attainct  les  hommes  de  vertu. 

I.  LAinour,  le  prince  que  je  sers. 

'I.  Lare  avec  lequel  elle  alloit  chasser. 


266  ŒUVRKS    l)K    CLÉMENT    MAROT. 


LIX. 


1)  VSABEAU. 


Ysabeau,  ceste  fine  mouche, 
Clavier,  tu  entens  bien  Clément, 
Je  sçay  que  tu  sçais  qu'elle  est  louche, 
Mais  je  te  veulx  dire  comment  : 
Elle  l'est  si  horriblement. 
Et  de  ses  yeux  si  mal  s'acoustre' 
Qu'il  vaudroit  mieulx,  par  mon  serment, 
Qu'elle  fust  aveugle  tout  outre. 


1.  Se  sert. 
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LX. 


DUNE     DAME     DE     NORMANDIE. 


Ung  jour  la  dame,  en  qui  si  fort  je  pense, 
^le  dit  ung  mot  de  moy  tant  estimé 
Que  je  ne  puis  en  faire  récompense. 
Fors  de  l'avoir'  en  mon  cueur  imprimé. 
Me  dit  avec  ung  ris  accoustumé  : 
«  Je  croy  qu'il  fault  qu'à  t'aymer  je  parvienne.   » 
Je  luy  responds  :  «  Garde  n'ay  qu'il  me  advienne 
Ung  si  grand  bien  ;  et  si  ose  afîirmer 
Que  je  devrois  craindre  que  cela  vienne, 
Car  j'ayme  trop,  quand  on  me  veult  aimer.  » 


1.  Je  ne  puis  la  remercier  de  ce  mot,  excepté  en  le  gardant  imprimé  dans 
mon  cœur. 


ÉPIGRAMMES 


DEUXIEME  PARTIE 


DE     L  AMOUK     CHASTE. 

Amoureux  suis  et  Vénus  estonnée  ' 
De  mon  amour,  là  où  son  feu  defTault: 
Car  ma  dame  est  à  l'honneur  tant  donnée, 
Tant  est  bien  chaste  et  conditionnée, - 
Et  tant  cherchant  le  bien  qui  point  ne  fauit,-^ 
Que  de  l'aymer  autrement  qu'il  ne  fault 
Seroit  ung  cas  par  trop  dur  et  amer. 
Elle  est  pourtant  bien  belle,  et  si  le  vault.' 
Mais  quand  je  sens  son  cueur  si  chaste  et  hault 
.le  l'ayme  tant  que  je  ne  Pose  ayiner. 


I.  Est  étonnée. 

'1.  Remplie  de  dignité. 

■i.  La  vertu. 

i.  Qu'on  l'aime  follement. 
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II. 


DU     L  I  !•:  L  T  K  N  A  N  T    C  R  1  M  1  N  li  L    DE     I>  A  R I  S 
ET     DE     SAMBLANÇAY. 


Lors  que  Maillard,  juge  d'Enfer,'  menoit 
A  Montfaulcon  Saniblanray  ràine  rendre, 
A  vostre  advis,  lequel  des  deux  tenoit 
Meilleur  maintien?  Pour  le  vous  faire  entendre, 
Maillard  sembloit  lioiiiiiic  ([ui  mort  \a  prendre, 
Et  Saniblanray  fut  si  ieiune  vieillart 
Que  l'on  cuidoit,  pour  vray,  qu'il  inenasl  pendre 
A  Montfaulcon  le  lieutenant  Maillard. 


1.  Allusion  à  cet  Enfor  (le  Cliastclct)  dont  Marot  avoit  ck'jà  fait  la  des- 
cription. 
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ll(. 


Dt     BKAU     TKTIN.* 


Tétin  refect-  plus  blanc  qu'un  œuf, 
Tétin  de  satin  blanc  tout  neuf, 
Tétin  qui  fjiis  honte  à  la  rose, 
Tétin  plus  beau  que  nulle  chose! 
Tétin  dur,  non  pas  tétin,  voyre,^ 
Mais  petite  boule  d'ivoyre , 
Au  millieu  duquel  est  assise 
Une  fraize,  ou  une  cerise. 
Que  nul  ne  veoit,  ne  touche  aussi, 
Mais  je  gage  qu'il  est  ainsi. 
Tétin  doncq  au  petit  bout  rouge, 
Tétin  qui  jamais  ne  se  bouge. 
Soit  pour  venir,  soit  pour  aller. 
Soit  pour  courir,  soit  pour  baller.'* 
Tétin  gaulche ,  tétin  mignon , 
Tousjours  loing  de  son  compaignon, 

I.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  rejeter  cette  pièce  non  plus  que  la  sui- 
vank'.  Elles  ont  joué  un  trop  grand  rôle  dans  la  littéiaturc  du  xvi''  siècle. 
Quel  que  soit  l«nir  caractère,  les  applaudissements  de  tout  le  siècle  de 
François  !"■  en  ont  fait  en  que/que  sorte  des  pièces  classiques. 

l>.  Parfait. 

'.i.  Vraiment. 

i.  Danser. 
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Tétin  qui  portes  tesmoignage 
Du  (lemourant  du  personnage. 
Quand  on  te  voit,  il  vient  à  niainctz 
Lue  envie  dedans  les  mains 
De  te  taster,  de  te  tenir. 
Mais  il  se  fault  bien  contenir 
D'en  approcher,  bon  gré  ma  vie,* 
Car  il  viendroit  une  autre  envie. 
0  tétin  ne  grand,  ne  petit, 
Tétin  meur,  tétin  d'appétit, - 
Tétin  qui  nuict  et  jour  criez  : 
«  Mariez-moy  tost,  mariez  :  » 
Tétin  qui  t'enlles  et  repoulses 
Ton  gorgerin  ^  de  deux  bons  poulses  ! 
A  bon  droict  heureux  on  dira 
Celluy  qui  de  laict  t'emplira. 
Faisant  d'ung  tétin  de  pucelle 
Tétin  de  femme  entière  et  belle  ! 

1.  Bon  gré  ma  vie,  maugré  ma  vie,  jurons  usités  au  xvi«  siècle.   Que 
ma  vie  soit  bénie  ou  maudite. 

2.  Plein  de  désirs. 

3.  Collerette. 
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IV. 


nu    LAID    TKTIN. 


Tétin  qui  n'as  rien  ([ue  la  peau, 
Tétin  flac,  tétin  de  drappeau,' 
Grand  tétine,  longue  tétasse, 
Tétin,  doy-je  dire  bézasse? 
Tétin  au  grand  vilain  bout  noir 
Gomme  celluy  d'un  entonnoir, 
Tétin  qui  brinballe  à  tous  coups 
Sans  estre  esbranlé,  ne  secoux, 
Bien  se  peult  vanter  qui  te  taste 
D'avoir  mis  la  main  à  la  paste! 
Tétin  grillé,-  tétin  pendant, 
Tétin  flestry,  tétin  rendant 
Villaine  bourbe  en  lieu  de  laict, 
Le  diable  te  feit  bien  si  laid  !  ' 
Tétin  pour  trippe  réputé, 
Tétin,  ce  cuidé-je,*  emprunté, 
Ou  desrobé,  en  quelcque  sorte. 
De  quelque  vieille  chèvi'e  morte  : 

I.  GiUMiillf's. 

'■1.  Raccorni ,  ratutim"'.  6'r(7/e  avoit  parfois  le  sens  de  l'idi-. 

:{.  (>'est  le  diable  (jui  t'a  fait. 

i.  A  ce  (|ue  je  pense. 
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Tétiii  propre  pour  en  enler 
Nourrir  l'enfant  de  Lucifer, 
Tétin,  boyau  long  d'une  gaule, 
Tétasse  à  jecter  sur  l'espaule,^ 
Quand  on  te  voit,  il  vient  à  niainctz 
Une  envie  dedans  les  mains 
De  te  prendre  avec  les  gans  doubles 
Pour  en  donner  cinq  ou  six  couples 
De  soufflez  sur  le  nez  de  celle 
Qui  te  cache  soubz  son  esselle! 
Va,  grand  vilain  tétin  puant, 
Tu  iournirois  bien,  en  suant. 
De  civettes  et  de  parfuns 
Pour  faire  cent  mille  deflunctz! 
Tétin  de  laydeur  despiteuse, - 
Tétin  dont  nature  est  honteuse, 
Tétin  des  villains  le  plus  brave, 
Tétin  dont  le  bout  tousjours  bave, 
Tétin  faict  de  poix  et  de  glux  ! 
liren,  ma  plume,  n'en  parlez  plus, 
Laissez-le  là,  ventre  sainct  George, 
Vous  me  fairiez  rendre  ma  gorge. 


1.  D.II1S  quelques  éditions  postérieures,  on  trouve  ici  les  deux  vers  sui- 
vants : 

Pour  faire ,  tout  bien  compassé, 
Un  chapperon  du  temps  passé. 

'J.  Offensante. 
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V. 


Anne,  ma  sœur,  dont  me  vient  le  songer 
Qui  toute  nuict  par  devers  vous  me  maine? 
Quel  nouvel  hoste  est  venu  se  loger 
Dedans  mon  cueur  et  tousjours  s'y  pourmaine? 
Certes  je  cro\ ,  et  ma  foy  n'est  point  vaine, 
Que  c'est  ung  Dieu.  Me  vient-il  consoler? 
Ha,  c'est  Amour,  je  le  sens  bien  voiler. 
Anne,  ma  sœur,  vous  l'avez  faict  mon  hoste. 
Et  le  sera,  me  deust-il  aftbler,^ 
Si  celle-là  qui  l'y  mist  ne  l'en  oste. 

I .  Blesser. 
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VI. 

DU    MOVS     Uli    MAV     KT    DANNE. 

May,  qui  portoit  robe  reverdissante 
De  fleur  semée,  ung  jour  se  mist  en  place,' 
Et  quand  m'amye  il  vit  tant  florissante. 
De  grand  despit  rougist  sa  verte  face, 
En  me  disant  :  «  Tu  cuydes  qu'elle  elïace, 
A  mon  advis,-  les  fleurs  qui  de  moy  yssent?^  » 
Je  luy  resppndz  :  ((  Toutes  les  fleurs  périssent, 
Incontinent  que  yver  les  vient  toucher, 
Mais  en  tous  temps  de  madame  florissent 
Les  grands  vertus  que  mort  ne  peult  sécher.  » 


Vlï. 

DU    HAISKK. 

Ce  Iranc  baiser,  ce  baiser  amyable 
Tant  bien  donné,  tant  bien  receu  aussi, 
Qu'il  estoit  doulx  !  0  beauté  admirable, 
Baisez-moy  donc  cent  foys  le  jour  ainsy, 
Me  recevant  dessoubz  vostre  mercy 
Pour  tout  jamais,  ou  vous  pourrez  bien  dire 
Qu'en  me  donnant  ung  baiser  adoulcy, 
.  M'aurez  donné  perpétuel  martyre. 

I.  Se  mil  dehors.  Place,  rue. 

•J.  Tu  penses,  à  ce  que  je  vois,  (|u'clle  c.lTare. 

;!.  Sortent,  naissent. 
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VIIJ. 


Puis  qu'il  vous  plaist  entendre  ma  pensée. 
Vous  la  sçaurez,  gentil  cueur  gracieux, 
Mais,  je  vous  pry ,  ne  soyez  oflensée 
Si  en  pensant  suis  trop  audacieux. 
Je  pense  en  vous  et  au  fallacieux 
Enfant  Amour  qui  par  trop  sottement  " 
A  faict  mon  cueur  aymer  si  haultement. 
Si  haultement,  hélas,  que  de  ma  peine 
IN'ose  espérer  ung  brin  d'allégement, 
Quelcque  doulceur  de  quoy  '  vous  soyez  pleine. 


IX. 

HIITAIN,     t)E    l'amour     d'uNE     LETTRE,     d'lX    PAYS 
ET     DUNE    CHANSON. 

J'ay  une  Lettre  entre  toutes  eslite;- 
J'ayme  un  Pais  et  ayme  une  Chanson. 
N  est  la  lettre  en  mon  cueur  bien  escrite, 
Et  le  pais  est  celuy  d'Alençon. 
La  chanson  est,  sans  en  dire  le  son  : 
Allège:  viojj ,  douce,  plaisant  bnmctte. 
Elle  se  chante  à  la  vieille  façon  : 
Mais  c'est  tout  ung,  la  brunettc  est  jeunette. 

1.  Quelle  que  soit  la  doureur  dont,  etc. 
■1.  Glière. 
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X. 


D    l'NG     SONGE. 


La  nuyct  passée,  en  mon  lict  je  songeoye 
Qu'entre  mes  bras  vous  tenoys  nue  à  nu. 
Mais  au  resveil  se  rabaissa  la  joye 
De  mon  désir  en  dormant  advenu. 
Adonc,^  je  suis  vers  Apollo  venu 
Luy  demander  qu'adviendroii  de  mon  songe. 
Lors  luy,  jalons  de  toy,  longuement  songe; 
Puis  me  respond  :  «  Tel  bien  ne  peulx  avoir.  » 
Hélas,  m'amour,  faiz-luy  dire  mensonge, 
Si-  confondras^  d' Apollo  le  sçavoir. 


1,  Alors. 

'i.  Ainsi. 

3.  Pour  comprcndro  la  pointe  de  ce  huitain,  il  faut  so  rappeler  que 
confondre  avoit  non -seulement  le  sens  qu'on  lui  donne  hahituellement 
aujourd'hui,  mais  aussi  celui  de  surpasser. 
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XI. 


OR    ANNE. 


Ouyr  parler  de  ma  dame  et  maistresse 
M'est  plus  de  bien  que  toutes  aultres  veoir: 
Veoir  son  maintien,  ce  m'est  plus  de  liesse' 
Que  bon  propos  des  aultres  recevoir; 
Avecques  elle  unti;  bon  propos  avoir 
M'est  plus  grand  heur  que  baiser  une  Héleine  ; 
Et  ne  croy  pas,  si  j'avois  son  alaine, 
J'entens  sa  bouche,  à  mon  commandement, 
Que  ceulx  qui  ont  leur  jouyssance  pleine 
N'eussent  despit  de  mon  contentement. 

XII. 

n  E     <;  U  P  1  D  O    E  T     DE     AN  N  E . 

Amour  trouva  celle  qui  m'est  amère  : 
Et  j'y  estois,  j'en  sçay  bien  mieulx  le  compte  :  - 
«  Bon  jour,  dit-il,  bon  jour  Vénus,  ma  mère,  n 
Puis  tout  acoup-'  il  veoit  qu'il  se  mescompte. 
Dont  la  couleur  au  visage  luy  monte 
D'avoir  failly;^  honteux  Dieu  sçait  combien. 
«  Non,  non,  Amour,  ce  dis-je,  n'ayez  honte. 
Plus  cler  voyans  que  vous  s'i  trompent  bien.  » 

I.  Joie. 
'2.  Le  conte. 

3.  A  coup ,  acoup,  brusquement. 

4.  La  couleur,  la  honte  d'avoir  failly.  Du  moins  la  ponctuation  des  pr< 
mièros  (''ditions  nous  indique  ce  sens. 
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XIII. 

1)12     SA     DAME     ET     RE    SOY.MESME. 

Dès  que  m'amye  est  ung  jour  sans  me  veoir, 
Kl  le  me  dit  que  j'en  ay  tardé  quatre  ; 
Tardant  deux  jours ,  elle  dit  ne  m'avoir 
Veu  de  quatorze,  et  n'en  veult  rien  rabatre. 
Mais  pour  l'ardeur  de  mon  amour  abatre. 
De  ne  la  veoir  j'ay  raison  apparente. 
Voyez,  amans,  nostre  amour  différente  : 
Languir  la  fais  quand  suis  loing  de  ses  yeux . 
Mourir  me  faict,  quand  je  la  voy  présente. 
Jugez  lequel  vous  semble  aymer  le  mieulx. 


XIV. 


Lors  que  je  voy  en  ordre  '  la  brunette 
Jeune,  en  bon  "point,  de  la  ligne  des  dieux 
Et  que  sa  voix,  ses  doigtz  et  l'espinetle 
Meinent  ung  bruict  doulx  et  mélodieux, 
J'ay  du  plaisir,  et  d'oreilles,  et  d'yeux. 
Plus  que  les  sainctz  en  leur  gloire  immortelle 
Et  autant  ([ii'cnK  j(^  deviens  glorieux. 
Dès  que  je  |)ense  estrr  ung  peu  ayuié  d'elle. 

I.  iJans  IVclat  (|iii  «(irivii'iit  à  son  raii(.'. 
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XV. 


LE    UIXAIN    DE    MAV    QLl     FUT    ORD,' 

ET    DE    FEBVRIER    QUI     LUV    FEIT     TOUT. 


L'an  vingt  et  sept,  Febvrier  le  IVoidureux 
Eut  la  saison  plus  claire  et  disposée^ 
Que  Mars,  n' Avril.   Bref,  il  fut  si  heureux 
Qu'il  priva  may  de  sa  dame  Rosée. 
Dont  May  triste  a  la  Terre  arrousée 
De  mille  pleurs,  ayant  pei'du  s'amye: 
Tant  que  l'on  dict  que  plouré  il  n'a  mye, 
Mais  que  grand  pluye  hors  de  ses  yeux  bouta. 
Las,  j'en  jectay  une  foys  et  demie 
Trop  plus  que  luy,  quand  m'amye  on  m'osta. 


1.  Vilain. 

'2.  Plusieurs  manuscrits  donnent  ce  dizain  comme  étant  de  François  !"■. 
Toutes  les  éditions  contemporaines  du  Roi  et  de  Marot  l'attribuent  au  poète, 
3.  Agréable,  faite  pour  rendre  le  corps  dispos. 
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XVI. 


Puis  que  les  vers  que  jiour  toy  je  compose 
T'ont  faict  tancer,  Anne,  ma  sirur,  m'aniye, 
(î'est  bien  raison  que  ma  main  se  repose. 
Ce  que  je  fais  :  ma  plume  est  endormie; 
Ancre,  papier,  la  main  paslc  et  blesmye 
Reposent  tous  par  ton  connnandement. 
Mais  mon  esprit  reposer  ne  peult  niye, 
Tant  tu  me  l'as  travaillé*  grandement. 
Pardonne  doncq  à  mes  vers  le  tourment 
Qu'ilz  t'ont  donné;  et,  ainsi  que  je  pense, 
Hz  te  feront  vivre  éternellement. 
Demandes-tu  plus  belle  récompense  ? 

XVTÏ. 

DU     MOV     DR     M  \\     I:T     d'ANNIÎ.- 

Moys  amoureux,  moys  vestu  de  verdure, 
Moys  qui  tant  bien  les  cueurs  fais  esjouyr, 
Couuiient  pourras,  veu  l'ennuy  que  j'endure, 
Faire  le  mien  de  liesse  jouyr? 
Ne  prez,  ne  champs,  ne  rossignolz  ouyr 
N'y  ont  pouvoir.  Quoy  donc  je  te  diray? 
Tant  seulement  l'aiz  Anne  resjouyr. 
Incontinent  je  me  resjouyray. 

I.  .Mis  iMi  firvn;. 

'2.  Q'tlc  ('•|»itrr;mimi'  l'st  encore  unr  di'  ifllc";  rpii  -;oiit  rMUsscuicnt  ;itlri 
buiVs  un  IJoi. 


Kl'IC.  UAM  .M  KS.  -28:j 


XVIII. 


A     M  A  I)  AMOVSF.  I,  I,  K    OK     I.  \     OUKI.  lERR. 


Mes  yeulx  sont  bons,  Greliere,  et  ne  voy  rien. 
Car  je  n'ay  plus  la  présence  de  celle, 
Voyant  laquelle  au  monde  voy*  tout  bien 
Et  voyant  tout  je  ne  voy  rien  sans  elle. 
A  ce  propos,  souvent,  niadamoyselle. 
Quand  vous  voyez  mes  yeux  de  pleurs  lavez. 
Me  venez  dire  :  «  Amy,  qu'est-ce  qu'avez?  » 
Mais  le  disant,  vous  parlez  mal  appoinct 
Et  m'est  advis  que  plus  tost  vous  debvez 
Me  demander  :  «  Qu'est-ce  que  n'avez  point?  » 

I.  Jo  vois. 
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XIX 


L'heur  ou  malheur  de  vostre  congnoissance 
Est  si  doubteux  en  mon  entendement 
Que  je  ne  sçay  s'il  est  en  la  puissance 
De  mon  esprit  en  faire  jugement; 
Car  si  c'est  heur,  je  sçay  cei'tainemeni 
Qu'ung  bien  est  mal  quand  il  n'est  point  durable; 
Si  c'est  malheur,  ce  m'est  contentement 
De  l'endurer  ])Our  chose  si  louable,' 


I.  dette  épigrainnic  est  aussi  attribuée  à  Mellin  de  Saint-(ielais,  avec  ce 
changement  dans  les  quatre  derniers  vers  : 

L'heur  est  si  grand  que  j'y  crains  cliangement , 
Et  l'heur  est  mal,  quand  il  n'est  point  durable, 
Au  mal  aussi  y  a  contentement 
De  l'endurer  pour  chose  si  louable. 


K  rn;  n  A.M  M  KS.  ^s: 


XX. 

A     L.NIi     UAMt:     POIR     LAI.LER     VEOIR. 

Endormez  bien  Argns  qui  a  tant  d'yeux 
Et  faictes  tant  que  Dangier'  se  retire; 
Duisans-  ne  sont,  mais  par  trop  ennuiyeux 
A  qui  aller  vers  sa  dame  désire. 
Là  vous  pourrez  de  bouche  à  loysir  dire 
Ce,  dont  l'escript  ung  mot  n'ose  parler. 
Qu'en  dictes-vous,  ma  dame,  y  dois-je  aller? 
Non,  je  y  courray,  mes  emprises-'  sont  telles. 
Comment  courir!  je  y  pourray  bien  voiler 
Car  j'ay  d'Amour  avecques  moy  les  aesles. 

XXI. 

A     UNE     AMVE. 

Si  le  loysir  tu  as  avec  l'envie 
De  me  revoir,  ô  ma  joye  espérée, 
Je  te  rendray  bon  compte  de  ma  vie, 
Depuis  qu'à  toy  parlay  l'autre  sérée.* 
Ce  soir  fut  court,  mais  c'est  chose  asseurée 
Que  tu  m'en  peulx  donner  ung,  par  pitié, 
Lequel  seroit  de  plus  longue  durée 
Et  sembleroit  plus  court  de  la  moytié. 

1.  Nous  avons  déjà  indiqué  que  Dangier,  dans  les  poënies  allégoriques, 
représente  le  jaloux,  le  rival,  le  mari. 

2.  Convenables. 

:i.  Entreprise,  projet,  dans  sa  signification  rlievalireM|Ui'. 
i.  Soirée,  réunion  du  soir. 
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XXII. 

1)1      1' A  R  T  K  M  i:  M"      DAN.NE. 

Où  allez-vous,  Anne?  que  je  le  sache, 
Et  m'enseignez,  avant  que  de  partir, 
Comme  feray,  affm  que  mon  œil  cache 
Le  dur  regret  du  cueur  triste  et  martir. 
Je  sçay  comment,  point  ne  fault  m'advertir  : 
Vous  le  prendrez  ce  cueur,  je  le  vous  livre, 
L'emporterez  pour  le  rendre  délivre* 
Du  dueil  qu'auroit  loing  de  vous  en  ce  lieu: 
Et  pour  aultant  qu'on  ne  peult  sans  cueur  vi\re. 
Me  laisserez  le  vostre.  Et  puis  adieu. 


XXIII. 

A     ANNE, 

Incontinent  que  je  te  vey  venue. 
Tu  me  semblas  le  cler  soleil  des  cieulx 
Qui  sa  lumière  a  long  temps  retenue, 
Puis  se  faict  veoir  luysant  et  gracieux. 
Mais  ton  départ  me  semble  une  grand  mu; 
(Mii  se  vient  mettre  au  devant  de  mes  yeulx. 
Pas  n'eusse  creu  que  de  joye  advenue 
Kust  advenu  regret  si  eimuiyciiv. 

1.   On  coiiipiviid  aiM'iiH'iil  :  \r  tléli\ri-i-. 
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XXIV. 

MAUOT     li.NVOÎt     Ll.     LIVRK     |)  t     SON     AUOLESCENCK 
A     UNE     UAMIi. 

Tu  as,  pour  te  rendre  amusée. 
Ma  jeunesse  en  papier  icy: 
Quant  à  ma  jeunesse  abusée, 
Une  autre  que  toy  l'a  usée  : 
Contente  tov  de  ceste-cv.' 


XXV. 

r.ONTKt;     LKS     JALOUX. 

De  ceulx  qui  tant  de  mon  bien  se  tourmentent, 
J'ay  d'une  part  grande  compassion  ; 
Puis  me  font  rire  en  voiant  qu'ilz  augmentent 
Dedans  m'amye  ung  feu  d'affection, 
l  ng  feu  lequel,  par  leur  invention, 
Cuydent-  estaindre.  0  la  povre  cautelle  !  ' 
Hz  sont  plus  loing  de  leur  intention, 
(Ju'ilz  ne  voudroient  que  je  fusse  loing  d'elle! 

I.  Ci;s  vers  se  trouvent  en  tête  des  premières  éditions  de  ses  œuvres 
jjubliées  par  Marot  et  qui  commencent  en  effet  par  le  livre  de  VAdulescence 
Clémentine. 

'2.  Ils  pensent,  ils  espèrent. 

'i.  lîuse. 
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XXVI. 

d'ANNK     UI  l     I.  IIV     JKCTA     DE     LA     NEIGE. 

Vniie  ])ar  jeu  nie  jecta  de  la  neige 
Oiie  je  cuidoys  froide  certainement; 
Mais  c'estoit  feu.  L'expérience  en  ay-je, 
Car  embrasé  je  fuz  soubdainement. 
Puis  que  le  feu  loge  secrètement 
Dedans  la  neige,  où  trouveray-je  place 
Pour  n'ardre'  point?  Anne,  ta  seule  grâce 
Estaindre  peult  le  feu  que  je  sens  bien , 
Non  point  par  eau,  par  neige,  ne  par  glace, 
Mais  par  sentir  ung  feu  pareil  au  n)ien. 

XXVIJ. 

SUK     I,  \     DKVISE  : 

Non  ce  que  je  pense. 

Tant  est  l'amour  de  vous  en  moy  empraincte, 
De  voz  désirs  je  suis  tant  désireux , 
Kt  de  desj)laire  au  cueur  ay  telle  (  laiiirte 
()ue  plus  à  moy  ne  suis,  dont  suis  heureux. 
\  d'aultre' sainct  ne  s'adressent  mes  vœux, 
Tousjours  voulant,  de  |)aoijr  de  faire  oiïense, 
(]('  (|ue  voulez  et  non  ce  (\\w  je  veiilx, 
i'.c  que  pensez  et  non  ce  que  je  pense. 

1.  Hnilrr. 


i:riGi{A.MMi:s.  asy 


XXVJII. 


1)1     UE  VA  KT     DES  AMVK, 


Elle  s'en  va,  de  inoy  la  inieulx  aymée! 
Elle  s'en  va,  certes,  et  si'  demeure 
Dedans  mon  cueur  tellement  imprimée 
Qu'elle  y  sera  jusques  à  ce  qu'il  meure. 
Voyse-  où  vouldra,  d'elle  mon  cueur  s'asseure;  ' 
Et  s'asseurant  n'est  mélencolieux. 
Mais  l'œil  veult  mal  à  l'espace  des  lieux ,  ^ 
De  rendre  ainsi  sa  liesse^  loingtaine. 
Or  à  Dieu  doncq  le  plaisir  de  mes  yeux 
Et  de  mon  cueur  l'asseurance  certaine! 


1.  Kt  pourUuit. 

2.  Qu'elle  aille. 

3.  Mon  cœur  garde  confiance  en  elle. 

4.  L'œil  ue  pardonne  pas  à  la  distance. 

5.  Joie. 
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XXIX. 


n    UNO     IMPOHTIN. 


Bren,  laissez-moy,  ce  disoit  une 
A  iiiig  sot  qui  luy  desplaisoit. 
Ce  lourdault  tousjours  l'importune.' 
Puis-  j'ouy  qu'elle  luy  disoit  : 
«  La  plus  grosse  bcste  qui  soit, 
Monsieur,  comme  est-ce  qu'on  l'appelle' 

—  Un  éléphant,  madamoyselle : 
Me  semble  qu'on  la  nomme  ainsi. 

—  Pour  dieu,  éléphant,  ce  dit-elle. 
Va-t'en  doncq,  et  me  laisse  icy.   » 


XXX. 

A     r,  OllIDON. 

La  mesdisante  ne  fault  croire, 
Coridon,  amy  gracieux. 
Je  la  congnois,  c'est  une  noire. 
Noire  faicte  en  despit  des  cieulx. 
Si  elle  eust,  pour  la  pain(h'e  niiciiK 
Au  bec  une  prune  saulvage, 
Un  diroit  quelle  auroit  trois  yeux. 
Ou  bien  trois  prunes  au  visage. 


I.  CoiitinuDit  (le  riiiii)(>rtiincr. 
'i.  Alors. 
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XXXI. 

DK     I.  \      Fil.  I,  i;     Di;     VAUT.  OU  RT. 

\augouit,  panii\  sa  duint'stique  Jjando 
Voyant  sa  iille  Augustine  jà  grande, 
S'attendoit  bien  de  brief  un  gendre  avoir 
Et  enfans  d'elle  agréables  à  veoir, 
Qui  lui  rendroient  sa  vieillesse  contente. 
Or  ha  perdu  sa  fille  et  son  attente, 
Kt  luy  a  prins  la  mort,  par  un  trespas. 
Ce  qu'il  avoit  et  ce  qu'il  n'avoit  pas. 


XXXll. 

SUR     I.  A     VÉNUS     I)  K      MARBRK     PRÉSENTÉE      VU     ROV. 

Seigneurs,  je  suis  \énus:  je  \ous  dy  celle  niesnie 
Qui  la  pomme  emporta  pour  sa  beaulté  supresme  : 
Mais  tant  ravye  suis  de  si  liaulte  louange 
Que  viande  et  liqueur  je  ne  bois  et  ne  mange. 
Donc  ne  vous  estonnez  si  morte  semble  et  roide  : 
Sans  Gérés  et  Bacchus  tousjours  Vénus  est  froide. 
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XXXIll. 

DU     P  A  s  s  E  11  li  A  Li     U  E     M  A  U  1>  A  S. 

Las  il  est  mort  (pleurez-le,  damoyselles), 
Le  passereau  de  la  jeune  Maupas  ; 
Lng  aultre  oyseau,  qui  n'a  plumes  qu'aux  aesles, 
L'a  dévoré;  le  congnoissez-vous  pas? 
C'est  ce  fascheux  Amour,  qui,  sans  compas,^ 
Avecques  luy  se  jectoit  au  giron 
De  la  pucelîe  et  volloyt  environ, - 
Pour  l'enllamber  et  tenir  en  destresse. 
Mais  par  despit  tua  le  passeron, 
(Juaiid  il  ne  sceul  rien  l'aire  à  la  maistresse. 


XXXIV. 

DE    LA     STATUE     DE     VENUS    ENDORMIE. 

Qui  dort  icy?  le  fault-il  demander? 
Vénus -y  dort,  qui  vous  pcult  commander. 
Ne  l'esveillez,  elle  ne  vous  nnyra. 
Si  l'esveillez,  croyez  qu'elle  ouvrira 
Ces  deux  heaiilx  ycnix.  ])our  les  vostres  bander 


1.  \  iolf'iiiiiiciit. 

2.  Autour  d'elle. 
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XXXV. 


A    UNE     FASCII  EUSE. 


Quand  jo  vous  ayme  ardantemeut, 
Vostre  beaulté  toute  aultre  elTace  : 
Quand  je  vous  ayme  froidement, 
Vostre  beaulté  fond  comme  glace. 
Hastez-vous  de  me  faire  grâce , 
Sans  trop  user  de  cruaulté; 
Car  si  mon  amytié  se  passe, 
Adieu  command  vostre  beaulté.' 


XXXVI. 

A    UNE    QUI     LE     CIIÉROIT     DE     MAUVAISE     GRACE. 

\e  vous  forcez  de  me  chérer.- 
Chère-'  ne  quiert  point  violence, 
Mes  vers  vous  veulent  révérer, 
Non  obliger^  vostre  excellence. 
Si  mon  amour  et  ma  science 
En  vostre  endroict  n'ont  sreu  valoir. 
C'est  à  moy  d'avoir  patience, 
Et  à  vous  de  ne  vous  chaloir.^ 

1.  Je  dis  adieu  à  votre  beauté,  je  rccommandi^  à  Dieu;  nous  traduirioiT^ 
aujourd'hui  par  :  j'envoie  au  diable. 

2.  Ciiérir  ou  plutôt  recevoir  avec  bonne  f^ràce. 
.i.  Honne  chère,  bon  accueii. 

4.  Violenter. 

ô.  De  ne  pas  vous  en  préorcnpcr. 
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XXXVIT. 

1>  '  K  iN  T  n  K  T  I-;  N  l  H     H  A  .M  ()  V  S  IC  L  L  K  S. 

Je  ne  scaurois  entretien  aj)i)eller 
Le  deviser  qui  aulcun  fruict  n'apporte, 
C'est  le  vray  vent  qui  tost  se  pert  en  l'aer, 
Ou  l'eau  qui  royde  en  aval*  se  transporte. 
L'oyseau  gentil,  sur  le  poing  je  le  porte. 
Après  luy  crie,  à  luy  souvent  j'entends. 
Car  de  son  vol  rend  mes  espritz  contens. 
Adonc,  Amour,  bel  oyseau  par  les  aesles, 
Apporte  proye  et  donne  passetemps, 
Ou  entretien,  tout  seul,  tes  damoysellesl 


xxxvni. 

EIMGRAMMK     F  A  I C  T     PAR     II  \  K     S(;AVANr     nAMOYSRLLK. 

Ung  fascheux  corps  vestu  d'ung  satin  gras, 
Ung  satin  gras  doublé  d'ung  fascheux  corps, 
l  ng  lourd  marcher,  ung  branlement  de  bras, 
l  ng  sot  parler,  avec  ung  museau  tors,- 
(^ontrefaisant  le  gracieux,  alois 
Qu'il  pense  micuK  d'auiouis  l'aire  buliu. 
Qu(;  d(!SSL'i't-il?^  d'estrc  Jectc  dehors. 
Kt  l'enxoyer^  dégresscr  sou  s.iliu. 

I .  l'iii  bas. 

"1.  'rordii. 

.{.  M.Ti(c-t-il. 

i.  UV'trc  (v.vd}!!. 
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XXXÏX. 


MAKOT    A     UADKTK     D  A  M  O  VS  i;  L  L  K. 


Ung  lourd  vestu  de  satin  est  icy 
Suyvant  la  cour,  sans  propos,  et  la  trace: 
De  bonne  gresse  est  son  satin  farcy. 
Et  tout  son  coi'ps  plein  de  maulvaise  grâce. 
Quant  à  la  grâce,  à  peine  qu'on  l'efface,* 
Car  il  sent  trop  son  escolier  latin  ! 
Quant  à  la  gresse,  y  l'a  soir  et  matin, 
Comme  je  croy,  en  troys  ans  amassée: 
Mais  baillez-luy  douze  aulnes  de  satin, 
Voilà  sa  robbe  en  ung  jour  dégressée. 

1.  Qu'on  l'efface  à  f<raiid' peine,  qu'on  travaille  à  l'effacer. 
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"XL. 


A     CKLLUV     QUI     DEVANT      LE      ROY 

DIT     QUE     CE     MOT     «    VISER    »      DONT     M  A  ROT     USA 

n'eSTOIT     BON    LANGAGE. 


Regarder  est  tresbon  langage, 
Viser  est  plus  aigu  du  tiers;' 
De  dire  qu'il  n'est  en  usage, 
J'en  croy  tous  les  arbalestiers. 

J'en  denianderoys  voulentiers 
Comme-  on  diroit  plus  proprcuient  :•' 
<(  Ung  de  ces  deux  hacquebutiers'* 
Par  mal  viser  faulf^  lourdement.  » 

Je  dy,  à  parler  rondement, 
Ou'il  fault  que  ce  mot  y  pourvoye," 
Et  ne  se  peult  dire  aultrement. 
Qui  est  tout  le  pis  que  j'y  voye. 


1.  Trois  fois  plus  vif  (avec  le  jeu  de  iiiiit'<  sur  les  visros  du  jeu  de  l'ar- 
balùt»;). 

2.  Comment. 

'.i.  Que  de  la  façon  suivante. 

4.  l'orteurs  d(;  haqueijutrs  ou  ar(iui'i)uscs. 

5.  Pèclie. 

0.  A  exprimer  ce  fait. 
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(Icllny  qui  ne  vise  ù  la  voye 
Par  où  il  va,  lault  et  s'abuse; 
Mais  point  ne  fault,  ne  se  t'ouivoye. 
Celliiy  qui  du  Icrmc  ainsi  use. 

Doncques,  amy,  ne  le  récuse: 
(iar  quand  au  pis  on  le  prendroit. 
User  on  en  peult  soubz  la  ruse 
De  métaphore,  en  maint  endroict. 

Viser  du  latin  vient  tout  droict. 
Visée  en  est  une  lisière,' 
Et  par  ailleurs  viseï^  fauldroit 
Pour  bien  m'attaindre  à  la  visière. - 


1.  Lisière,  . extrême  bord,  marche,  frontière.   Je  suppose  que  Slarot  a 
voulu  dire  :  Visée  est  du  nit^nio  pays,  a  la  mi'iw  origine. 
'2,  Me  désarçonner. 
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XLJ. 

A     U  X  K     DONT     II.    NI';     P  O  V  O  I T     0  S  T  IC  R    S  0  X    C  U  F.  U  R . 

l*Liis  qu'il  convient,  pour  le  pardon  jj;aigner, 
De  tous  péchez  faire  confession 
Kt  pour  d'enier  l'esperit  esloigner 
Avoir  au  cueur  ferme  contrition. 
Je  te  supply,  fay  satisfaction 
Du  povre  cueur  qu'en  peine  tu  retiens  : 
Ou  si  le  veux  en  ta  possession, 
Confesse  donc  mes  péchez  et  les  tiens. 


XLir 


Le  cler  soleil  par  sa  présence  cITace 
Kt  l'ait  fuir  les  ténébreuses  iniicts. 
Ainsi  pour  nioy,  Anne,  devant  ta  face 
S'en  vont  fuyant  mes  langoureux  ennuis, 
(hiand  ne  te  voy,  toiil  ennuyé  je  suis: 
(}uand  je  te  voy,  je  suis  bien  d'autre  sorte 
IJont  '  vient  cela?  scavoir  je  ne  le  puis, 
Si  n'est  d'amour,-  Anne,  que  je  te  [)orte. 


1.  D'aiid ,  ilond ,  tlonl ,  d'ipi'i,  di'  (|iif)i. 

2.  Si  <•(•  n'est  (Ir  l'aiiioiir. 
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\L1II 


i)E    ANNE. 


Jamais  je  ne  confesserois 
Qu'amour  d'Anne  ne  m'a  sceu  poindre; 
Je  l'ayme,  mais  trop  l'aymerois 
Quand  son  cueur  au  mien  vouldroit  joindre. 
Si  mon  mal  quiers,'  m'amour  n'est  moindie. 
Ne  moins  prisé  le  (lieu  qui  \olle:- 
Si  je  suis  fol,  amour  m'aiTolle: 
Et  vouldrois,  tant  j'ay  d'amytié, 
(^u'aultant  que  moy  elle  fust  folle. 
Pour  estre  plus  fol  la  inox  tié. 


1.  Je  cheirlie. 

■_'.  Le  dieu  ai  11-,  Cupidcj. 
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XLIV. 


DU    LIEUTENANT    DE     B. 


Ung  lieutenant^  vuidoit  plus  voulentiers 
Flascons  de  vin,  tasses,  verres,  bouteilles, 
Qu'il  ne  voyoit  procès,  sacs,-  ou  papiers 
De  contredictz ,  ou  cautelles^  pareilles; 
Et  je  luy  dy  :  a  Teste  digne  d'oreilles 
De  pampre  vert,  pourquoy  as  fantasie 
Plus  à  t' emplir  de  vin  et  malvoysie 
Qu'en  bien  jugeant  acquérir  los^  et  gloire? 
—  D'espices,'^  dit  la  face  cramoysie, 
Priant  je  suis,  qui  me  cause  de  boire.  » 


XLV. 

A    MAISTRK     (iRENOIl-LK.     POiCTE     IGNOUANT. 

Bien  ressembles  à  la  grenoille, 
Non  pas  que  tu  soys  aquati^iue  ; 
Mais  connue  en  l'eaue  elle  barbouille, 
Si  fais-tu  cil  l'art  |)0("'tif[ue. 

1.  De  justice'. 

'J.  Où  l'on  ciifcriuiiit  les  pii'-ci's  dr  iiiT)C('(liire. 

3.  'rronij)<;ri(!s. 

i.  Louanges. 

j.  Honoraires. 


ki'k;  \\m  .m  ai: s. 
XLVl. 

DE   l'abbk   et   de   son   valet.' 

Monsieur  l'abbé  et  monsieur  son  valet, 
Sont  faictz  égaulx  tous  deux  eomnie  de  cire  : 
L'ung  est  grand  fol,  l'aultre  ung  petit  folet; 
L'ung  veult  railler,  l'aultre  gaudir  et  rire; 
L'ung  boit  du  bon,  l'aultre  ne  boit  du  pire. 
Mais  ung  desbat  au  soir  entre  eulx  s'esmeut, 
Car  maistre  abbé  toute  la  nuict  ne  veult 
Estre  sans  vin ,  que  -  sans  secours  ne  meure  ; 
Et  son  valet  jamais  dormir  ne  peult, 
Tandis  qu'au  pot  une  goûte  en  demeure. 

XLVI. 

A      LA    VILLE      DE     PARIS. 

Paris,  tu  m'as  faict  maints  alarmes, 
Jusque  à  me  poursuivre  à  la  mort  : 
Je  n'ay  que  blasonné  tes  armes  :  ^' 
Un  ver,  quand  on  le  pre.sse  il  mord! 
Encor  la  coulpe  m'en  remord.* 
Ne  sçay  de  toy  comment  sera  ;  ' 
Mais  de  nous  deux  le  diable  emport 
Celuy  qui  recommencera. 

1.  Aclmiral)lement  bieu. 

■2.  De  crainte  que. 

3.  Railler. 

i.  VA  pourtant  je  m'en  repeus  encore. 

5.  S'il  en  est  de  même  de  toi. 


30»  (  H-:  u  \  u  I-:  s   i  >  i-    c  i  k  .m  i-  n  r   m  a  h  (  )  t 


XLVIII. 

ItK     LA     VILLi:     l>  K     I.VON. 
t 

Ou  (lira  ce  que  l'on  \()iil(lra 
Du  Lyon  et  sa  cruauté: 
Tousjours,  ou  le  sens  nie  lauldra 
J'estimeray  sa  privauté. 
J'ay  trouvé  plus  d'honnesteté 
Et  de  noblesse  en  ce  Lyon , 
Quen'ay,^  pour  a\oir  fré({uenté 
D'autres  bestes  un  million  ! 


XLIX. 

r)i:    h  n  K  u  i;     i  ii  i  ua  v  i>. 

Frère  Thibaiid.   poiu'  son|)|)er  en  ([uaresnie 
Fait  tous  les  joins  sa  laniproye  l'ostir, 
Et  puis,  avec  une  couleur  fort  blesme, 
l']n  pleine  chaire  il  vient  nous  advertir 
(}u'il  jeusne  bien,  pour  sa  chair  amortir. 
Tout  \e  quaresme  en  grand  dévotion: 
•  l'U  (ju'autre  chose  il  u'Iia  ,  sans  point  mentir. 
<,)u'une  rostie  à  sa  collation. 

l.  .Il'  n'i'ii  ai  tivMivr'. 


KrKiKA.M  .Ml-S.  303 
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Anne,  ma  sœur,  sur  ces  miens  Epigrammes 
Jecte  tes  yeux  doulcement  regardans. 
Et  en  lisant,  si  d'amour  ne  t'enflammes, 
A  tous  le  moins  ne  mesprise  les  flammes 
Qui  pour  t'ainour  luysent  icy  dedans. 
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DIALOGUE  NOUVEAU 

FORT    JOYÉCLX 

COMPOSÉ  PAR  CLEMENT  MAROT. 


LE    PREMIER    commence    en   chantant. 

«  Mon  cueur  est  tout  endonny, 

Resrcille  moy  belle. 
Mon  eiieur  est  tout  endormy, 

Resveille  le  my.  » 

LE    SECOND. 

Hé,  compaignon! 

LE     PREMIER. 

Hé,  mon  aniy, 
Gomment  te  va? 

LE     SECOND. 

Corps  bieu,  beau  sire, 
Je  ne  te  le  daignerois  dire 
Sans  te  aecoller.  '  Ccà  ceste  eschine  ! 

I.   Mettru  les  bras  autour  du  roi. 


30S  OKUVRES    DE    CLÉMENT    MAROT. 

De  l'aultre  bras  que  je  t'eschine 
De  fine^  force  d'accollades. 

LE    PREMIER. 

Et  puis? 

LE    SECOND. 

Et  puis? 

LE    PREMIER. 

Rondeaux,  Ballades, 
Chansons,  Dizains,  Propos-menus, - 
Compte-moy,  qu'ilz  sont  devenuz; 
Se  faict-il  rien  plus  de  nouveau? 

LE    SECOND. 

Si  faict.  Mais  j'en  ay  le  cerveau 

Si  rompu  et  si  altéré 

Qu'en  eiïect  j'ay  délibéré 

De  ne  m'y  rompre  plus  la  teste. 

LE     PREMIER. 

Pourquoy  cela? 

J,E     SECOND. 

Que  tu  es  beste  ! 
Ne  sçais-tu  pas  bien  qu'il  y  a 
Plus  d'ung  an  qu'amour  me  lia 
Dedans  les  prisons  de  m'amye? 

LE     PREMIER. 

Est-ce  encor  de  Barthélemye, 
La  ])loiulolott('? 

I,E     SECOM). 

Va  qui  (loiiccj? 


l,  lixtiTiiio. 

'i.  Kspèccs  de  frait/>  liuiimiistiques  ut  ramilicrs  sur  divers  sujets  variés. 
On  |ii;ut  voir  là  une  des  ori'^'ines  de  la  presse. 
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Ne  sçays-tu  pas  que  je  n'euz  oncq 
D'elle  plaisir,  iiy  iing  seul  bien? 

LE     PREMIER. 

Nenny  vrayment  je  n'en  sçay  rien; 
Mais  si  tu  m'en  eusses  parlé. 
Ton  affaire  en  fust  mieulx  allé. 
(]roy-moy  que  de  tenir  les  choses 
D'amours  si  couvertes  et  closes, 
Il  n'en  vient  que  peine  et  regret. 

Vray  est  qu'il  fault  estre  secret,  ' 

Et  seroit  l'homme  bien  coquart,' 
Qui  vouldroit  appeller  ung  quart. 
Mais  en  effect  il  fault  un  tiers. 
Demande  à  tous  ces  vieilz  routiers 
Qui  ont  esté  vrays  amoureux. 

LE     SECOND. 

Si-  est  ung  tiers  bien  dangereux, 
S'il  n'est  amy  Dieu  sçait  combien. 

LE     PREMIER. 

Hé,  mon  amy,  choisis  le  bien.    . 

Et  quand  tu  l'auras  bien  choysi. 

Si  ton  cueur  se  trouve  saysi 

De  quelcque  ennuyeuse  tristesse. 

Ou  bien  d'une  grande  lyesse, 

A  l'amy  te  deschargeras. 

Sçays-tu  comment  t'allégeras? 

Tout  ainsi,  par  le  sang  sainct  George, 

Comme  si  tu  rendoys  ta  gorge 

Le  jour  d'ung  Caresme-prenant.^ 


1.  Badaud. 
"1.  Pourtant. 
3.  Mardi  ^ras. 
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LE    SECOND. 

Il  lault  donc  mieaîx  desmaintenant 
Que  je  t'en  compte  tout  du  long  : 
N'est-ce  pas  bien  dict? 

I,E    rUEMIEK. 

Or  là  donc. 
Mais  pour  ce  que  je  suis  des  vieulx 
En  cas  d'amours,  il  vauldra  mieulx 
Que  les  demandes  je  te  l'ace, 
Combien,  de  qui,  en  quelle  place. 
Des  refuz,  des  parolles  franches, 
Des  circonstances,  et  des  branches 
Et  des  rameauk  ;  ^  car  je  les  ay  touts 
Apprins  de  mes  compaignons  doulx , 
Allant  avec  eulx  à  la  messe. 
Or  vien  ça,  compte-moy,  ({uand  est-ce 
Que  premièrement  tu  l'aymoys? 

1,E     SE  GO  M). 

Il  y  a  plus  de  seize  moys, 
Yoyrc  vingt,  sans  avoir  jouy. 

LE     PREMIER. 

L'aymes-tu  encores? 

LE    SECOND. 

Ouy. 

LE     PREMIER. 

Tu  es  ung  loi.  Or,  de  par  Dieu, 
Comment  doy-je  dire?  en  quel  lieu 
Eut  premier-  ta  pensée  esprise 
De  sou  auiom? 

1.  De  rijiiiarJii,    di'   kuaiidr,    rtc,  ((nc   les  ammirnix   olÏMiii'iil  alors  à 
leurs  damf's. 

2.  Premièrement. 
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LE    SECOND. 

En  une  église  , 
Là  commençay  mes  passions. 

LE     IMIEMIER. 

Voylà  de  mes  dévotions  1 
Et  quel  jour  fut-ce? 

LE     SECOND. 

Par  sainct  Jacques 
Ce  fut  le  propre  jour  de  Pasques 
(A  bon  jour  bon  œuvre'). 

LE     PREMIEIÎ. 

Et  comment? 
Tu  venois  lors  tout  freschement 
De  confesse  et  de  recepvoir... 

LE     SECOND. 

Il  est  vray.  Mais  tu  dois  sçavoir 
Que  tousjours  à  ces  grands  journées 
Les  femmes  sont  mieulx  attournées 
Qu'aux  autres  jours,  et  cela  tente. 
0  mon  Dieu,  qu'elle  estoit  contente 
De  sa  personne,  ce  jour  là! 
Avecques  la  grâce  qu'elle  a,- 
Elle  vous  avoit  un  corset 
D'ung  lin  bleu,*  lassé  d'un  lasset 
Janine  qu'elle  avoit  faict  exprès. 
Elle  vous  avoit  |)nis  après 


1.  A  bon  jour  bon  œuvre  et  bonnes  paroles.  Proverbe  fort  usité  et  que 
Marot  emploie  ici  ironiquement. 

2.  Outre  sa  grâce  iiabituelle,  eu,  elle  purtoit  avec  sa  grâce  habituelle. 

3.  Fin  drap  bleu. 
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Mancherons'  d'escarlatte-  verte, 
Robbe  de  pers^  large  et  ouverte 
(J'entens  à  l'endroict  des  tétins), 
Chausses  noires,  petis  patms/ 
Linge  blanc,  ceincture  houppée,^ 
Le  chapperon  faict  en  pouppée ,  •"' 
Les  cheveulx  en  passefdlon  ;  "^ 
Et  l'œil  gay  en  esmerillon,^ 
Soupple  et  droicte  comme  une  gaule. 
En  efiect  sainct  Françoys  de  Paule 
Et  le  plus  sainct  Italien" 
Eust  esté  prins  en  son  lien, 
S'a  la  veoir  se  fust  amusé. 

LE     PREMIER. 

Je  te  tiens  doncq  pour  excusé 
Pour  ce  jour  là.  Que  fuz-tu? 

LE     SECOND. 

Pris. 

LE     PREMIER. 

Quel  visage  euz-tu  d'elle? 

LE     SECOND. 

(iris. 

LE     PREMIER. 

Ne  te  rit-elle  jamais? 

1.  Denii-inanches  pendantes. 

2.  La  désignation  dn  drap  d'escarlate  tcnoit  plus  à  la  qualité  do  TétofTn 
qu'à  sa  couleur. 

3.  Rlcuâtre. 

4.  Galoches. 

.5.  Ornée  de  houppes. 

0.  Ovale  allongé,  à  la  façon  du  lin  autour  di^  la  f[uenouillc. 

7.  (Mieveux  frisés  et  nattés  de  chaque  côté  de  l'oreille. 

8.  L'un  des  plus  petits  ois(!aux  de.  j)roie,   dont  le  regard  étoit  l'cnoninié 
au  moyen  âge  pour  sa  vivacité  pénétrante  et  scintillante. 

9.  Saint  François,  mort  naguère,  étoit  né  en  (lalabre. 
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LE     SECOND, 

Point. 

LE     PREMIER. 

Que  veulx-tu  estre  à  elle? 

LE     SECOND. 

Joinct. 

LE     PREMIER. 

l*ai'  mariage ,  ou  autrement? 
Lequel  veulx-tu  ? 

LE     SECOND. 

Par  mon  serment , 
Tous  deux  sont  bons,  et  sP  ne  sçay! 
Je  l'aymerois  mieulx  à  l'essay. 
Avant  qu'entrer  en  mariaige. 

LE     PREMIER. 

Touche  là ,  tu  as  bon  couraige , 
Et  si  n'es  point  desgousté;"- 
Tu  l'auras.  Et  d'aultre  costé 
On  m'a  dit  qu'elle  est  amyable, 
Comme  ung  mouton. 

LE     SECOND. 

Elle  est  le  diable! 
C'est  par  sa  teste  que  j'endure.-' 
Elle  est,  par  le  corps*  bieu  ,  plus  dure 
Que  n'est  le  pommeau  d'une  dague. 


1.  Kt  pourtant. 

2.  Et  vraiment  tu  n'as  pas  tort. 

3.  C'est  sa  coquetterie  qui  me  fait  souffrir. 

4.'  Juron  que  l'interlocuteur  fait  signe  de  conqjrendre  eonime  s'il  j' 
avoit  «  elle  bien  plus  dure  de  corps,  »  et  qui  amène  la  gaillarde  rt^ponse 
qui  suit. 


3izi  ()i:ivni':s  dh  clément  m  a  ho  t. 

LE     PREMIER. 

('/est  signe  qu'elle  est  bonne  bague, ^ 
(iOmpaignon. 

LE     SECOND. 

Yoicy  un  niocqueur  !     . 
J'entens  dure  parniy-  le  cueur; 
(]ar  quant  au  corps  n'y  touche  niye. 
Dès  que  je  l'appelle  ni'amye  : 
((  Vostre  amye  n'est  pas  si  noyre,  » 
Faict-elle.  Vous  ne  sçauriez  croire 
Gomme  elle  est  prompte  à  me  desdire 
Du  tout.-' 

LE     PRECHER. 

Ainsy  ? 

LE    s  ECO  M). 

Laisse-moy  dire. 
Si  tost  ({ue  j(;  la  veulx  toucher, 
Ou  seulement  m'en  aj)procher, 
C'est  peine  ^;  je  n'ay  nul  crédict. 
Et  sçais-tu  bien  qu'elle  me  dit^ 
«  Ung  lascheux  et  vous  c'est  tout  ung 
Vous  estes  le  plus  importun , 
Que  jamais  je  veis.  »  Kn  ell'ect 
.l'en  vouldrois  estre  jà  dell'ect. 
Va  m'en  croy. 

LE     l'REMIEr.. 

(  )ue  tu  es  bélistre  ! 

I.  Amoureuse. 

'2.  Par  mi ,  au  niiliiMi ,  dans. 

3.  A  me  contredire  fii  tout. 

4.  (l'est  uni(|ui'incnt  de  la  peine. 
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Et  ii'as-tu  pas  ton  IVaiic  arljitrc 
Pour  sortir  d'où  tu  os  entré? 

i.E    si:(:(tM). 
Arbitre!  c'est  bien  arbitré! 
Je  le  veulx  bien,  mais  je  ne  puis. 
Bien  ung  an  l'ay  laissée,  et  puis 
J'ay  parlé*  aux  .îlgyptiennes- 
Et  aux  sorcières  anciennes 
D'y  chercher  jusque  au  dernier  poinct 
Le  moyen  de  ne  l'aymer  point. 
Mais  je  ne  m'en  puis  descoffrer 
D'y  penser  que  c'est  un  enfer,'* 
Dont  jamais  je  ne  sortiray. 

LE     PREMIER. 

Par  mou  âme,  je  te  diray 

Puis  qu'il  n'est  pas  en  ta  puissance 

De  la  laisser,  sa  jouyssance 

Te  seroit  une  grand  recepte." 

LE    SECOXD. 

La  jouyssance?  je  l'accepte  : 
Amenez- la  moy. 

LE     PREMIER. 

Non,  attend/. 
Mais  allin  que  ne  perdons  temps, 
Compte-moy  cy  par  les  nienuz 
Les  moyens  que  tu  as  tenuz 
Pour  parvenir  à  ton  allaire. 


1.  J'ai  roconimaiidé,  ou  bien  j'ai  parlé  aux  Égyptiennes  pour  y  clierciier. 

2.  Qui  vendent  des  philtres  amoureux,  ou  des  remèdes  contre  l'amour, 
.'î.  Je  ne  puis  ni'i'nijjrchcr  de  penser  là-dessus  ((ne  c'est,  etc. 

i.  Pour  te  gniTir. 
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I.E     SECOND. 

J'ai  i'aict  tout  ce  qu'on  sçauroit  l'aire  : 
J'ai  souspiré,  j'ay  faict  des  criz, 
J'ay  envoyé  de  beaulx  escriptz, 
J'ay  dansé  et  ay  faict  gambades,* 
Je  luy  ay  tant  donné  d' œillades 
Que  mes  yeulx  en  sont  touts  lassez. 

LE     PREMIER. 

Encores  n'est-ce  pas  assez. 

LE     SECOND. 

J'ay  chanté,  le  diable  m'emporte. 
Des  nuictz  cent  foys  devant  sa  porte, 
Dont  n'en  veulx  prendre  qu'à  tesmoings 
Trois  potz  à  pisser,  pour  le  moins, 
Que  sur  ma  teste  on  a  cassés. 

LE     PREMIER. 

Kncores  n'est-ce  pas  assez. 

LE     SECOND. 

<iuand  elle  venoit  au  moustier. 

Je  l'attendois  au  bénoistier 

Pour  luy  donner  de  l'eau  béniste, 

Mais  elle  s'enfuyoit  plus  viste 

Que  lièvres,  quand  ilz  sont  chassez. 

LE     l'IlEMlER. 

Encores  n'est-ce  pas  assez. 

LE     SECOND. 

Je  luy  ay  dict  qu'elle  estoit  belle. 
J'ay  baisé  la  paix-  après  elle, 
Je  luy  ay  donné  Iruictz  nouveaulx 

1.  Pau'p  çiambades  iiuiiqiK!  ici  la  Iiaiiti-  dansi;,  et  danser,  lal)ass('  danse 

2.  A  l'olTi'aiuli',  |)<-iKlaiit  It-s  rért'iiioiiij's  de  la  messe. 
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\clR'ptés  en  la  place  aux  Veaiilx, 
Disant  que  c'estoit  de  mon  creu  : 
Je  ne  sçay  si  elle  l'a  creu. 
Et  puis  tant  de  boucquetz  et  roses! 
Brief,  elle  a  mis  toutes  ses'  choses 
Au  ranc  des  péchés  effacez. 

LE     PREMIER. 

Encores  n'est-ce  pas  assez. 
11  falloit  estre  diligent 
De  luy  donner... 

LE     SECOM). 

Quoy? 

LE     PREMIER. 

De  l'argent. 
Quelcque  chaisne  d'or  bien  pesante, 
Quelcque  esmeraulde  bien  luysante, 
Quelcques  patenostres -  de  pois; 
Tout  soubdain  cela  seroit  poix.>* 
Et  en  le  prenant  el'  s'oblige. 

LE     SECOND. 

Eir  n'en  prendroit  jamais,  te  dy-je: 
Car  c'est  une  femme  d'honneur. 

LE     PREMIER. 

Mais  tu  es  ung  maulvais  donneur. 
Je  le  voy  tresbien. 

LE     SECOiM). 

Non  suis  point. 
Mais  croy  qu'elle  n'en  prendroit  point. 
En  y  eust-il  plein  troys  bar  il  z. 


1.  Ces. 

2.  Rosairus,  chapelets. 

3.  Glu. 
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LE     l'HF.MIER. 

Mon  am\,  elle  est  de  Paris, 
Ne  te  y  fie,  car  c'est  ung  lien 
Le  plus  gluant  ! 

LE     SEC()\J). 

Par  le  corps  hieu, 
Tu  me  comptes  de  grands  matières  ! 

LE     PREMIER. 

Quand  les  petites  vilotières  ^ 
Trouvent  quelque  liardy  amant 
Qui  vueille  mettre  ung  dyamant 
Devant  leurs  yeulx  rians  et  vers,- 
Coac,  elles  tombent  à  l'envers. 
Tu  ris ,  mauldict  soit-il  qui  erre  !  ^ 
('i'est  la  grand  vertu  de  la  pierre 
(iui  esblouyst  ainsi  les  yeulx  ! 
Tek  dons,  telz  présents  servent  mieulx 
<]ue  beaulté,  sçavoir,  ne  prières  : 
Hz  endorment  les  chambrières, 
Hz  ouvrent  les  portes  fermées. 
Comme  s' elles  estoient  charmées  ;  "" 
Hz  l'ont  aveugles  ceulx  (|ui  voyenl. 
Et  taire  les  chiens  qui  aboyent. 
Ne  me  crois-tu  pas? 

LE     SECOMJ. 

Si  fais,  si. 


1.  Vil'itièrcs.  C'est   |)n;s(iui!  \d  griselte.  Dans  son  premier  sens,  r'est  la 
lillu  rjui  sagite  beaucoup  sans  faire  grand  besogne. 

2.  Varii ,  à  la  prunelle  nuancée. 

■i.  Que  je  sois  maudit  si  je  nie  Irinnpe. 
i.  Comme  par  magie. 
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Mais  de  la  tienne,  Dieu  nierc\ , 
Compaigiion,  tu  ne  m'en  dys  rien. 

LE     I' ri:  M  1ER. 

Et  que  veulx-tu  !  el'  m'ayme  bien: 
Je  n'ay  que  faire  de  m'en  plaindre. 

LE     SECOND. 

11  est  vray  :  mais  si  peult-on  t'aindre 
Aulcunesfoys  une  amytié 
Oui  n'est  pas  si  grand  la  moytié 
Comme  on  la  démonstre  par  signes. 

LE     PREMIER. 

Ouy  bien ,  quant  '  aux  femmes  fines  ! 
Mais  la  mienne  en  si  grand  jeunesse 
Ne  sçauroit  avoir  grand  finesse: 
Ce  n'est  qu'mig  enfant. 

LE     SECOND. 

De  quel  aage? 

LE     PREMIER. 

De  quatorze  ans. 

LE     SECOND. 

Ho,  voylà  raigel 
Elle  commence  de  bonne  heure. 

LE     PREMIER. 

Tant  mieulx  elle  en  sera  plus  seure, 
Car  avec  le  temps^  on  s'affine. 

LE     SECOND. 

Ouy,  elle  en  sera  plus  fine, 
jN'est-ce  pas  cela? 

LE    PREMIER. 

Que  d'esmoN  1 


I .  Cela  est  vrai  pour. 
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Entcns  que  son  amour  en  nioy 
Croistra  toujours  avec  les  ans. 

LE     SECOND. 

iNe  faisons  pas  tant  des  plaisants; 
Par  tout  il  y  a  décevance. 
Dequoy  la  congnois-tu? 

LE     PREMIER. 

D'enfance. 
D'enfance  tout  premièrement, 
La  véoys  ordinairement  ; 
Car  nous  estions  prochains  voisins. 
L'esté  luy  donnois  des  raisins, 
Des  pommes,  des  prunes,  des  poires, 
Des  pois  vertz ,  des  cerises  noires , 
Du  pain  besneist,  du  pain  d'espice, 
Des  eschauldés,  de  la  reclisse, 
De  bon  succre  et  de  la  dragée. 

Et  quand  elle  fut  plus  aagée, 
Je  luy  donnois  de  beaulx  boucquetz, 
Un  g  tas  de  petits  aiïicquetz 
Qui  n'estoient  pas  de  grand  valeur  : 
Quelque  ceincture  de  couleur 
Au  temps  que  le  Landit'  venoit. 

Encor  de  moy  rien  ne  prenoit, 
Que  devant  sa  mère,  ou  son  père. 
Disant  que  c'estoit  vitupère^ 
De  prendre  rien  sans  congé  d'eulx. 
D'huy  à  ung  bon  an,  ou  à  deux, 
Luy  donneray  et  corps  et  biens 

1.  Ci'toit  iiiKî  foin:  célèlin;  cii  Kiiro])!',  (pii  su  tnioit  i  liiuim:  ;uiii(''l",  au 
mois  de  juin  ,  piMuluiii  plusifuis  jours,  dans  la  jjlainr  Saiut-Driiis. 
ti.  Honte. 
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Pour  les  meslcr  avec  les  siens 
Et  à  son  gré  en  disposer. 

LE     SECOND. 

Tu  l'aymes  doncq  pour  l'espousêr? 

LE     PREMIER. 

Ouy,  car  je  sçay  seurement 
Que  ceulx  qui  ayment  autrement 
Sont  voulentiers  touts  niarmiteux  :  ' 
L'ung  est  fasché,  l'aultre  est  piteux. 
L'un  brusle  et  art,  l'aultre  est  transy! 
Qu'ay-je  que  faire  d'estre  ainsi? 
Ainsi  comme  j'ayme  mamye. 
Cinq,  six,  sept  heures  et  demye 
L'entretiendray,^  voyre  dix  ans. 
Sans  avoir  paour  des  médisants 
Et  sans  danger  de  ma  personne. 

LE     SECOND. 

Corps  bieu ,  ta  raison  est  tresbonne  ; 
Car  d'une  bonne  intention 
Ne  vient  doubte^  ne  passion. 
Mais,  compaignon,  je  te  demande 
Quelle  est  la  matière  ^  plus  grande 
Qu'elle  t'a  ofTerte  desjà? 

LE    PREMIER. 

Ma  foy  je  ne  mentiray  jà. 
Je  n'ose  toucher  son  téton; 


\.  ChagriiK^s. 

2.  Je  resterai  aviT  ma  mie,  ainsi  comme  je  l'aijme,  aussi  longtemps  qu'il 
plaira  à  mon  amour. 

3.  Crainte. 

4.  Faveur. 

21 
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Mais  je  la  prends  par  le  menton 
Et  tout  premièrement  la  baise. 

LE     SECOND. 

Ventre  sainct  gris ,  que  tu  es  aise , 
Compaignon  d'amours! 

LE     PREMIER. 

Par  ce  corps, 
Quand  il  iault  que  j'aille  dehors. 
Si  tost  qu'elle  en  est  advertie 
Et  que  c'est  loing,  ma  départie 
La  faict  pleurer  comme  un  oignon. 

LE     SECOND. 

Je  puisse  mourir,  compaignon, 
Je  croy  ^  que  tu  es  plus  heureux 
Cent  foys  que  tu  n'es  amoureux. 
0  le  grand  aise ,  en  cpioy  tu  viz  ! 
Mais  pourquoy  est-ce,  à  ton  advis, 
Que  la  mienne  m'est  si  estrange,- 
Et  quelle  prise  moins  que  fange 
Ma  peine,  et  moy,  et  mon  prochas.'' 

LE     PREMIER. 

C'est  signe  que  tu  ne  couchas 
Encores  jamais  avec  elle. 

LE     SECOND. 

Corps  bieu,  tu  me  la  bailles  belle! 
J'en  devinerois  bien  autant! 
Oi',  si''  poursuyvray-je  pourtant 
La  chasse  que  j'ay  entreprinse. 


I.  Que  je  meure  si  je  ne  crois  ((ue. 

'i.  (Ion train;. 

.'}.  Ou  ■pourchas,  iiiiprodu'  ou  ixiuisuite 

i.  (iertes. 
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Car  tant  plus  ou  tarde  à  la  prinse , 
Tant  plus  doulx  en  est  le  repos. 

LE     PREMllill. 

Une  chanson  avec  propos 

jN'auroit  point  trop  niaulvaise  grâce, 

Disons-la. 

LE     SECOND. 

La  dirons-nous  grasse 
De  mesme  le  jour?  ' 

LE    PREMIER. 

Rien  quelconques  : 
Honneur  par  tout.  Commençons  doucques. 

LE    SECOND. 

Languir  me  fais , 
Content  désir. 

LE     PREMIER. 

A  telles  ne  prens  point  plaisir, 
Elles  sentent  trop  leurs  clamours.- 

LE     SECOND. 

Disons  doucques  :  Puis  qu'en  amours. 
Tu  la  dis  assez  vouluntiers. 

LE     PREMIER. 

Il  est  vray,  mais  il  fault  ung  tiers, 
Car  elle  est  composée  à  troys. 

UNG     QUIDAM. 

.Messieurs,  s'il  vous  plaist,  que  je  y  soys,^ 
.le  serviray  d'enfant  de  cueur, 


1.  Même  quand  il  fait  jour   (?),  ou  dnit-on   supposer   qu'on    l'Uiif   au 
mardi-gras. 

i.  Leur  plainte,  leur  mélancolie. 

3.  Que  je  sois  là,  à  côté  de  vous,  ou  ((uc  j'en  sois. 
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(lar  je  la  sçay  toute  par  cueur, 
Il  ne  s'en  fault  pas  une  notte. 

LE     SECOND. 

Bien  venu,  par  saincte  Penotte  ! 
Sois,  mignon,  le  bien  arrivé. 

LE     PREMIER. 

Luy  seiet-il  bien  d'estre  privé?  ' 
Chantez-vous  clair? 

UNG     QUIDAM. 

Comme  laytoii. 
Baillez-moy  seulement  le  ton , 
Et  vous  verrez  si  je  l'entendz  : 

Puis  qu'en  amours  a  si  beau  passrfemps. 
1.  Admis  à  notre  faiiiiliaiitc. 


EGLOGUE 


NAISSANCE    DU   FILS   DE    M'"    LE    DAUPHIN.^ 


Confortés  moy,  Muses  savoysiennes,- 
Le  souvenir  des  adversitez  miennes 
Faictes  cesser,  jusques  à  tant  que  j'aye 
Chanté  l'enfant  dont  la  Gaule  est  si  gaye  ! 
Et  permettez  l'infortuné  berger 
Sonner  églogue  en  propos  moins  léger 
Que  cy  devant  :  les  rosiers  qui  sont  bas 
Et  les  taillis  à  tous  ne  plaisent  pas  ! 
Sus,  à  ce  coup  ,^  chantons  forêts  ramées. 
Les  forètz  sont  des  grans  princes  aymées. 

Or  sommes-nous  prochains  du  dernier  aage 
Prophetizé  par  Gumane  '*  la  sage  : 
Des  siècles  longs  le  plus  grand  et  le  chef 
Commencer  veult  à  naistre  de  rechef? 


I.  Fraiirois,  duc  de  Bretagne,  (ils  du  dauphin  Henri  et  de  Catherine  de 
Médicis,  naquit  ;\  Fontainebleau  ,  Ir-  '20  janvier  15-'é3. 
'i.  Marot  étoit  en  Savoie. 
3.  Immédiatement, 
l.  La  sihyili-  do  Gnmes. 
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La  vierge  Astrée  en  brei'  temps  reviendra , 
De  Satiirnus  le  règne  encor  viendra , 
Puis  que  le  ciel ,  lequel  se  renouvelle , 
Nous  a  i)ourveuz  de  lignée  nouvelle. 
Diane  claire  a  de  là  sus  '  donné 
Faveur  céleste  à  l'enfant  nouveau  né 
D'Endymion  ,  à  l'enfant  voyrement 
Dessoubz  lequel  fauldra-  premièrement 
La  gent  de  fer,  et  puis  par  tout  le  monde 
S'eslèvera  la  gent  d'or  pur  et  monde.'' 

Ce  temps  heureux,  François  preux  et  sçavant, 
Commencera  dessous  toy  bien  avant. 
Et  si  l'on  void  sous  Henry ^  quelque  reste' 
De  la  malice  aujourd'huy  manifeste, 
File  sera  si  foible  et  si  esteinte 
Que  plus  de  rien  la  terre  n'aura  crainte. 
Puis,  quand  au  ciel  serez  dieux  triumphans, 
Ce  nouveau  né,  heureux  sus  tous  enfans. 
Gouvernera  le  monde  ainsi  prospère. 
Par  les  vertus  de  l'un  et  l'autre  père. 

La  teiTe  donc ,  gracieux  enfantin  . 
Te  produira  serpolet  et  plantin, 
Tréfile  et  serfueil  sans  culture  venu 
Pour  engraisser  tous  les  trouppeaulx  menus. 
Les  chèvres  lors  au  logis  reviendront 
Pleines  de  laict:  les  brebis  ne  craindront 

1.  De  là  haut. 

2.  'lombora. 

■i.  Propre,  innocent. 

i.  Alors  Daujjliin ,  qui  succéda  à  François  I""  sous  le  nom  dr  Henri  ]I, 
*-X  le  père  (le  l'enfant  que  rliante  Marot. 


()j;l\i{i:s  divi:  ksi- s.  nr, 

Lyon  ne  loup:  l'lierl)e  (jiii  venin  porte. 

Et  la  couleuvre  aux  champs  demourra  morte; 

Et  rodeiant  amome  *  d'Assyrie 

Sera  commun  comme  lierbe  de  prairie. 

Regarde,  eniant  de  céleste  semence, 
Comment  desjà  ce  beau  siècle  commence  : 
Jà  le  laurier  te  prépare  couronnes: 
Jà  le  blanc  lis  dedans  ton  bers-  fleuronne. 
D'icy  à  peu,  des  hauts  princes  parfaits 
Et  du  grand  père  aussi  les  nobles  faictz 
Lire  pourras,  tandis  que  les  louanges 
Du  père  tien  par  nations  estranges 
Iront  voilant,  et  deslors  pourras-tu 
Sçavoir  combien  vault  honneur  et  vertu. 

En  cestuy  temps  stériles  montz  et  plains 
Seront  de  bleds  et  de  vignes  tout  pleins  ; 
Et  verra  l'on  les  chesnes  plantureux 
Par  les  forestz  suer  miel  savoureux. 
Ce  néantmoins  de  fraudes  qui  sont  ores' 
Quelque  relique*  on  pourra  veoir  encores. 
La  terre  encor  du  soc  on  verra  fendre; 
Villes  et  bourgs  de  murailles  delfendre  ; 
Conduire  en  mer  les  navires  volants; 
Et  aura  France  encores  des  Rolands. 


1.  Oiî  a  donné  ce  nom  à  beaucoup  d'herbes  ou  il  -urs  :  la  rose  de  Jéru- 
salem ou  de  Notre-Dame ,  l'herbe  Robert ,  l'herbe  de  Longue  Vie,  le  poivre 
d"Éthiopie. 

2.  Berceau. 

3.  Actuellement. 

4.  Reste. 
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Mais  quand  les  ans  t'auront  faict  lioniinc  fort, 
Plus  ne  sera  de  guerre  aucun  elTort  ; 
Plus  voille  au  vent  ne, fera  la  gallée* 
Pour  trafliquer  dessus  la  mer  sallée. 
Chascune  terre  à  chascune  cité 
Apportera  toute  commodité. 
Arbres  croistront  d'eulx  mesmes  à  la  ligne; 
Besoing  n'aura  plus  de  serpe  la  vigne; 
Et  ostera  le  laboureur  champestre 
Aux  bœufs  le  joug,  plus  ne  feront  que  paistre. 
La  laine  plus  n'aura  besoing  d'apprendre 
A  fainctement  diverses  couleurs  ])r(Midre  ; 
Car  le  bélier  en  chascune  saison 
De  cramoisi  portera  la  toison, 
Ou  jaune ,  ou  perse  ;  -  et  chacun  aignelet 
Sera  vestu  de  pourpre  violet. 
Ce  sont  pour  vray  choses  déterminées 
Pai"  l'innnuable  arrest  des  destinées. 

Commence,  enfant,  d'entrer  en  ce  bon  heur: 
Reçoy  desjà  et  l'hommage  et  l'honneur 
Du  bien  futur.  Voy  la  ronde  machine 
Qui  soubz  le  poids  de  ta  grandeur  s'encline: 
Voy  comme  tout  ne  se  peult  contenir 
De  s'esgayer  |)oiir  le  siècle  advenir. 
0  si  tant  vivre  en  ce  monde  je  peussc 
Qu'avant  mourir  loisir  de  chantei"  j'eusse 
Tes  nobles  faicts,  ny  Orphéus  de  Tlirace, 
■  Ny  Apollo  (|iii  nr|)h(''iis  cll'iicc 


I.  (JaliVc. 
■1.  IJI.-iialir 


OKUVUKS     1)1  Vi:  USE  S.  329 

Ne  me  vaincroit;  non  pas  Clio  la  belle, 
Ny  le  dieu  Pan,  et  Syringue  y  l'nst-elle! 

Or  vy,  enfant,  vy,  enfant  bien  hein'eux, 
Donne  à  ta  mère  un  doux  ris  amoureux, 
D'un  petit  ris  commence  à  la  congnoistre , 
El  lais  les  jours  multiplier  et  croistre 
De  ton  ayeul,  le  grand  berger  de  France, 
Qui  en  tov  void  renaislre  son  enfance. 


EGLOGUE   AU    ROY 

sou  us      LES      NOMS 

DE    PAN   ET    ROBIN. 

(153!).) 


Un  pastoureau,  qui  Robin  s'appelloit,' 
Tout  à  part  soy  n'aguères  s'en  alloit 
Parmi  fousteaulx-  (arbres  qui  font  umbraige). 
Et  là  tout  seul  faisoit  de  grand  couraige 
Hault  retentir  les  boys  et  l'air  serain, 
Chantant  ainsi  :  ((  0  Pan,'^  dieu  souverain, 
Qui  de  garder  ne  fuz  oncq  paresseux 
Parez  et  brebis  et  les  maistres  d'iceulx, 
Et  remects  sus^  tous  gentilz  pastoureaux 
(Juand  ils  n'ont  prez,  ne  loges,  ne  toreaulx, 
Je  te  supply  (si  oncq  en  ces  bas  estres 
Daignas  ouyr  chansonnettes  champestres), 
Escoute  un  peu,  de  ton  vert  cabinet, 
Le  chant  rural  du  petit  Robinet. 

1.  Nous  trouvons  ici,  en  marge,  dans  l'édition  de  Dolot  (1542)  :  Robin 
pour  Marot. 

2.  Hùtrc. 

^.  Dans  IVdition  que  nous  venons  de  citer,  vous  voyons  :  Pau  pour  te 
Boy. 

i.  Uelèvcs. 
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Sur  le  printemps  de  ma  jeunesse  folle, 
Je  ressembloys  l'arondelle  qui  vole , 
Vins  çà,  puis  Là  :  l'aage  me  conduisoit 
Sans  paour,  ne  soing,  où  le  cueur  me  disoit. 
En  la  forest,  sans  la  craincte  des  loups, 
Je  m'en  allois  souvent  cueillir  le  houx, 
Pour  faire  gluz  à  prendre  oyseaulx  ramaiges,' 
Tous  diiïérens  de  chantz  et  de  plumaiges; 
Ou  me  souloys,-  pour  les  prendre,  entremettre 
V  faire  bries-',  ou  caiges  pour  les  mettre. 
Ou  transnouoys''  les  rivières  profondes. 
Ou  r  enforçoys^  sur  le  genoil  les  fondes,'' 
Puis  d'en  tirer  droict  et  loing  j'apprenois 
Pour  rliassor  loups  et  abhatre  des  noix. 

0  (plantes  foys  aux  arl)r('s  grimpé  j'ay 
Pour  desnicher  ou  la  pie,  ou  le  geay, 
Ou  pour  gecter  des  fruictz  jcà  meurs  et  beaulx 
A  mes  compaings,  rfui  tendoient  leurs  c]iap|)eau!\. 

Aucunesfoys  aux  montagnes  alloye, 
Aucunesfoys  aux  fosses  dévalloye,'' 
l'our  trouver  là  les  gistes  des  fouynes. 
Des  hérissons,  ou  des  blanches  hermines. 
Ou  pas  à  pas,  le  long  des  buyssonnetz, 


i.  Sauvages. 

2.  M'iiabituois, 

.'{.  Ti'<';l)iicli(;t. 

•i.  Passois  à  la  iia;; 

.').  SfiTois. 

ti.  Frondes, 

0.  D(!sri'ii(litis. 
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Allois  cliercliant  les  iiidz  des  chaiclonnetz 
Ou  des  serins,  des  pinsons,  ou  lynottes. 

Desjà  pourtant  je  faisoys  quelques  nottes 
De  chant  rusticque,  et  dessoubz  les  onneauh 
Quasi  enfant  sonnoys  des  chalumeaulx. 
Si  ne  sçauroys  bien  dire  ne  penser 
Qui  m'enseigna  si  tost  d'y  commencer, 
Ou  la  nature  aux  Muses  inclinée. 
Ou  ma  fortune,  en  cela  destinée 
A  te  servir.  Si  ce  ne  fust  l'ung  d'eulx. 
.le  suis  certain  que  ce  furent  touts  deux. 

Ce  que  voyant  le  bon  Janot'  mon  père, 
Voulut  gaiger  à  Jaquet-  son  compère 
Contre  un  veau  gras  deux  aignelletz  bessons^ 
Que  quelque  jour  je  ferois  des  chansons 
A  ta  louenge  ,  ô  Pan  dieu  tressacré! 
Voyre  chansons  qui  te  viendroient  à  gi-é. 
Et  me  souvient  que  bien  souvent  aux  festes 
En  regardant  de  loing  paistre  noz  bestes , 
Il  me  souloit*  une  leçon  donner. 
Pour  doulcement  la  nuisette  entonner. 
Ou  à  dicter  quelque  chanson  ruralle 
Pour  la  chanter  en  mode  pastoralle. 
Aussi  le  soir,  que  les  trouppeaulx  espars 


1.  Janol ,  Jean  Marot ,  dit  une  maiiclieUe  du  texte. 

2.  Jaquet,  Jacques  Colin ,  d'Auxerre,  homme  savant  à  qui  sa  position  à 
la  cour  permit  de  prendre  à  l'c^gard  des  gens  de  lettres  une  position  ae 
Mécène.  Il  fut  secrétaire  et  lecteur  de  François  I'^'',  le  protecteur  et  l'ami 
de  tout  ce  qui  étoit  illustre  alors  et  en  quelque  sorte  le  précepteur  d'Amyot. 

3.  Jumeaux. 

4.  Il  avoit  l'habitude. 
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Estoient  serrés  et  remis  en  leurs  parcs, 
Le  bon  vieillart  après  nioy  travailloit, 
Et  à  la  lampe  assez  tard  me  veilloit, 
Ainsi  que  font'  leurs  sansonnetz,  ou  pyes, 
Auprès  du  ieu  bergères  accropyes. 

Bien  est-il  vray  que  ce  luy  estoit  peine: 
Mais  de  plaisir  elle  estoit  si  fort  pleine 
Qu'en  ce  faisant  sembloit  au  bon  berger 
Qu'il  arrousoit  en  son  petit  verger 
Quelcque  jeunne  ente,  ou  que  téter  faisoit 
L'aigneau  qui  plus  en  son  parc  luy  plaisoit. 
Et  le  labeur  que  après  moy  il  mist  tant, 
Certes  c' estoit  aiïin  qu'en  l'imitant, 
A  l'advenir  je  chantasse  le  los- 
De  toy,  ô  Pan,  qui  augmentas  son  clos, 
Qui  conservas  de  ses  prez  la  verdure. 
Et  qui  gardas  son  trouppeau  de  l'roidure. 

<(  Pan,  disoit-il,  c'est  le  dieu  triumpliant 
Sur  les  pasteurs,  c'est  celluy,  mon  enfant, 
Qui  le  premier  les  roseaulx  pertuysa,' 
Et  d'en  former  des  flustes  s'avisa. 
11  flaigna  bien  luy-mesme  peine  prendre 
D'user  de  l'art  que  je  te  veulx  aprendrc? 
Apren-le  donc,  affm  que  montz  et  boys, 
Hocz  et  estangs  appreignent  soubz  ta  voix 
A  l'ecliantei-  le  haut  nom  après  toy 


I.    \irisi  i|ii(j  vrillent ,  utc. 

'2.   Louaiig"'. 

3.  Fora  di-  jn'i'lnis,  (U:  trous. 
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De  ce  grand  dieu  que  tant  je  ranicntoy.' 
(]ar  c'est  celluy  par  qui  Ibysonnera 
Ton  ehanip,  ta  vigne,  et  qui  te  donnera 
Plaisante  loge  entre  sacrés  ruisseaulx 
Kncourtinez-  de  flairants  arbrisseaulx. 

Là,  d'ung  costé,  auras  la  grand  closture 
De  saulx  espez,  où  pour  prendre  pasture 
Mousclies  à  miel  la  fleur  succer  iront. 
Et  d'ung  doulx  bruyt  souvent  t'endormiront, 
Mesmes  allors  que  ta  fluste  champestre , 
Par  trop  chanter ,  lasse  sentiras  estre. 
Puis  tost  après  sur  le  prochain  bosquet 
T'esveillera  la  pie  en  son  caquet; 
T'esveillera  aussi  la  colombelle, 
Pour  rechanter  encores  de  plus  belle.  " 
Ainsi  soingneux  de  mon  bien  me  parloit 
Le  bon  Janot,  et  il  ne  m'en  chaloit;^ 
Car  soucy  lors  n'avois  en  mon  courage* 
D'aulcun  bestail,  ne  d'aulcun  pasturage. 

Quand  printemps  l'ault  et  l'esté  comparoit, 
Adoncques'  l'herbe  en  forme  et  force  croist. 
Aussi  quand  hors  du  printemps  j'euz  esté, 
Et  que  mes  jours  vindrent  en  leur  esté, 
Me  creut  le  sens,  mais  non  pas  le  soucy. 
Si  employay  l'esprit,  le  corps  aussi 
Aux  choses  plus  à  tel  aage  sortables, 

1.  Je  rappelle. 

2.  Kntourés. 

3.  Cela  ne  m'inqûiétoit  guère. 

4.  Cœur. 

5.  Alors. 
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A  cliarpeiiter  loges  de  boys  portables, 
A  les  rouler  de  l'ung  en  l'aultre  lieu, 
A  y  semer  la  jonchée*  au  milieu, 
A  radoubler  treilles ,  buyssons  et  liayes , 
\  ])roprement  entrelasser  les  clayes 
Pour  les  parquetz  des  ouailles-  fermer, 
Ou  à  tyssir,  pour  fromaiges  former. 
Paniers  d'osière  et  liscelles  de  jonc. 
Dont  je  soulois  (car  je  Faymois  adoncfj) 
Faire  présent  à  Héleine  la  blonde. 

J'apprins  les  noms  des  quatre  partz  du  monde, 
J'apprins  les  noms  des  vents  qui  de  là  sortent, 
Leurs  qualitez  et  quel  temps  ilz  apportent, 
Dont  les  oyseaulx,  saiges  devins  des  champs, 
M'advertissoyent  par  leur  volz  et  leurs  chantz. 
.ra|)|)rins  aussi,  allant  aux  pasturages, 
A  éviter  les  dangereux  herbages, 
Et  à  congnoistre  et  guérir  plusieurs  iiuiuK 
Qui  quelquesfoys  gastoient  les  animaulx 
De  nos  pastiz.-'  Mais  par  sus  toutes  choses. 
D'autant  que  plus  plaisent  les  blanches  roses 
Que  l'aubespin ,  plus  j'aymois  à  sonner 
•De  la  musette  et  la  feis  résonner 
En  tous  les  tons  et  chantz  de  bucoliques, 
En  chantz  piteux,  en  chantz  mélancoliques, 
Si*  qu'à  mes  plainctz  un  jour  les  Oréades 
Faunes,  Syhans,  Satyres  et  Dryades, 


i.  Les  herbes,  laviiiidcs,  rdimirins,  etc.,  iloiil  nu  jniK  hoit  les  salles. 

2.  Les  parcs  des  hn-his. 

3.  l'àt  II  rages. 
i.  TclleriHMit. 
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Eli  nrescoiitant  jectarent  larmes  d'yeulx; 
Si'  l'eirent  bien  les  plus  souverains  dieux: 
Si  feit  Margot,-  bergère  qui  tant  vault. 
Mais  d'ung  tel  pleur  esbahyr  ne  se  t'aidt: 
Car  je  faisoys  chanter  à  ma  musette 
La  mort,  hélas,  la  mort  de  Loysette,' 
Qui  maintenant  au  ciel  prend  ses  esbatz 
A  veoir  encor  ses  trouppeaulx  icy  bas. 

Lue  aultrei'oys  pour  l'amour  de  l'amye, 
A  tous  venants  pendy  la  challemye,'' 
Et  ce  jour-là,  k  grand  peine  on  sçavoit 
Lequel  des  deux  gaigné  le  prix  avoit, 
Ou  de  Merlin,^  ou  de  moy;  dont  à  l'heure 
Thony"  s'en  vint  sur  le  pré,  grand  alleure. 
Nous  accorder,  et  orna  deux  houlettes 
D'une  longueur,''  de  force  violettes. 
Puis  nous  en  feit  présent  pour  son  plaisir  ; 
Mais  à  Merlin  je  baillay  à  choisir. 

Et  penses-tu,  ô  Pan,  dieu  débonnaire. 
Que  l'exercice  et  labeur  ordinaire 
Que  pour  sonner  du  flajolet  je  pris 
Fust  seulement  pour  emporter  le  prix? 
Non ,  mais  aftin  que  si  bien  j'en  apprinsse 
Que  toy,  qui  es  des  pastoureaux  le  prince. 


1.  Aussi,  ainsi. 

2.  Marguerite  de  Valois. 

3.  Louise  do  Savoie. 

4.  Giialumcau. 

.').  Merlin  de  Sainrl-Gelais. 

(i.  Thony,  Antoine  lleroèl. 

7.  De  même  longueur. 
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Priiisses  plaisir  à  mon  chant  escouter, 
Comme  à  ouyr.la  marine^  flotter 
Contre  la  rive,  ou  des  roches  haultaines 
Ouyr  tomber  contre  val-  les  fontaines. 

Certainement  c'estoit  le  plus  grand  soing 
Que  j'eusse  alors,  et  en  prens  à  tesmoing 
Le  blond  Phébus  qui  me  voyt  et  regarde , 
Si  l'espesseur  de  ce  boys  ne  l'en  garde, 
Et  qui  m'a  veu  traverser  mainct  rocher 
Et  mainct  torrent  pour  de  toy  approcher. 

Or  m'ont  les  dieux  célestes  et  terrestres 
Tant  faict  heureux,  mesmement  les  sylvestres. 
Qu'en  gré  tu  prins  mes  petitz  sons  rusticques, 
Et  exaulças  mes  hymnes  et  cantiques, 
Me  permettant  les  chanter  en  ton  temple, 
Là  où  encor  l'ymage  je  contemple 
De  ta  haulteur  qui  en  l'une  main  porte. 
De  dur  cormier,  houlette  riche  et  forte; 
Et  l'autre  tient  chalemelle/'  fournie 
De  sept  tuyaulx,  faictz  selon  l'armonie 
Des  cieulx ,  où  sont  les  sept  dieux  clers  et  beaulx 
Et  dénotants  les  sept  \rlz  libéraulx, 
Qui  sont  escriptz  dedans  ta  teste  saincte 
Toute  de  ])in  bien  couronnée  et  ceincte. 

Ainsi  et  doncq  en  l'esté  de  mes  jours 
•     IMiis  me  plaisoit  aux  champestres  séjours 


1.  I.'<;au  du  nier. 
'■>.  lui  lias. 
;{.  Clialiinioau. 
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Avoir  l'aicl  chose,  o  Pau,  qui  t'agréast. 
Ou  ([iii  l'oreille  uu  peu  te  recréast. 
Qu'avoir  autant  de  moutons  que  Tityre. 
Et  plus,  cent  ibys,  me  plaisoit  d'ouyr  dire  : 
Pan  laict  bon  œil  à  Robin  le  bergier, 
Que  veoir  cliés  nous  trois  cens  beufz  héberger. 
.  Car  soucy  lors  n'avois  en  mon  courage  ' 
D'aulciin  bestail,  ne  d'aulcun  ])asturage. 

Mais  maintenant  que  je  suis  en  l'autonne. 
Ne  sçay  quel  seing  inusité  m'estonne 
De  tel  façon  que  de  chanter  la  veine 
Devient  en  moy,  non  point  lasse,  ne  vaine, 
Ains-  triste  et  lente,  et  certes  bien  souvent 
Couché  sur  l'herbe,  à  la  frescheur  du  vent, 
Voy  ma  musette  à  un  arbre  pendue 
.Se  plaindre  à  moy  qu'oysive  l'ay  rendue. 
Dont-'  tout  à  coup  mon  désir  se  resveille. 
Qui  de  chanter  voulant  faire  merveille , 
Trouve  ce  soing*  devant  ses  yeulx  planté. 
Lequel  le  rend  morne,  et  espouventé. 
Car  tant  est  Soing  basanné,  layd  et  pasle, 
Qu'à  son  regard  la  Muse  pastoralle, 
Voyre  la  Muse  héroyque  et  hardie 
En  ung  moment  se  trouve  refroidie, 
Et  devant  luy  vont  fuyant  toutes  deux. 
Comme  brebis  devant  un  loup  hydeux. 


1 .  (;œur,  pensée. 
i.  Mais. 

3.  A  propos  de  quoi. 

i.  Le  souci  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ou,  vn  général,  le  be.suiii, 
lu  pauvreté. 
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J'oy  d'autre  part  le  pyvert  jargonner, 
Silller  l'escouffle,^  et  le  buttor-  tonner, 
Voy  l'estourneau,  le  héron  et  l'aronde^ 
Estrangement  voiler  tout  à  la  ronde , 
M'advertissants  de  la  froide  venue 
Du  triste  y  ver,  qui  la  terre  desnue. 

D'aultre  costé  j'oy  la  bise  arriver, 
Qui  en  soufflant  me  prononce*  l'yver, 
Dont  mes  trouppeaulx,  cela  craignants  et  pis, 
Tout  en  ung  tas  se  tiennent  accropiz. 
Et  diroit-on ,  à  les  ouyr  bélier, 
Qu'avecques  moy  te  veulent  appeller 
A  leur  secours,  et  qu'ilz  ont  congnoissance 
Que  tu  les  as  nourriz,  dès  leur  naissance. ■' 

Je  ne  quiers  pas,  ô  bonté  souveraine. 
Deux  mille  arpentz  de  pastiz  en  Touraine, 
Ne. mille  beufz  errans  par  les  herbis 
Des  montz  d'Auvergne,  ou  aultant  de  brebis, 
II  me  suffit  que  mon  trouppeau  préserves 
Des  loups,  des  ours,  deslyons,  des  loucerves,' 
Et  moy  du  froid,  car  l'yver,  qui  s'appreste, 
A  commencé  à  neiger  sur  ma  teste. 

Lors  à  chanter  plus  Soing  ne  me  nuyra , 
Ains  devant  moy  plus  viste  s'enfuyra 


1.  Le  iiiilau. 

•1.  On  iialérand,  uiscau  du  |)roic  de  la  t^rosseur  d'un  liûroii. 

:{.  L'Iiiroiidello. 

i.  M'annonce  avi;o  bruit. 

.j.  11  fait,  on  le  coniprund,  allusion  à  sa  raniillc,  enfants  ou  doniesticjues. 

•i.  Loup-ccrvier. 
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Que  devant  luy  ne  vont  fuyant  les  Muses, 
Quand  il  voyrra  ({ue  de  faveur  lu  m'uses. 

Lors  ma  musette  à  iHig  chesne  pendue 
Par  moy  sera  promptement  descendue, 
Et  chanteray  l'yver  à  seureté 
Plus  liault  et  clair  que  ne  feiz  oncff  Testé. 

Lors  en  science,  en  musique  et  en  son 
Lng  de  mes  vers  vauldra  une  chanson , 
Une  chanson,^  une  églogue  rustique. 
Et  une  églogue  ,  une  a'uvre  bucolique. 
Que  diray  plus?  vienne  ce  qui  pourra, 
Plus  tost  le  Rosne  en  contremont-  courra, 
»    Plus  tost  seront  haultes  ibrestz  sans  branches. 
Les  cygnes  noirs,  et  les  corneilles  blanches, 
Que  je  t'oublie,  ô  Pan  de  grand  renom, 
]Ne  que  je  cesse  à  louer  ton  hault  nom. 

Sus,  mes  brebis,  trouppeau  petit  et  jnaigre. 
Autour  de  moy  saultez  de  cueur  allaigi'e , 
Car  desjà  Pan,  de  sa  verte  maison. 
M'a  faict  ce  bien  d'ouvr  mon  oraison. 


1.  Une  cliansoii  vaudra. 

2.  Renioiitaiit  vers  sa  source, 


AVANT    NAISSANCE 


TROISIESME    ENFANT 


DE  MADAME  MADAME  LA  DICHESSE  DE  FERRARE 


Petit  enfant,  quel  que  sois,  fille  ou  filz. 
Parfay  le  temps  de  tes  neuf  moys  préfix 
Heureusement  :  puis  sors  du  royal  ventre . 
Et  de  ce  monde  en  la  grand  lumière  entre. 
Entre  sans  cry,  vien  sans  pleui-  en  lumière. 
Viens  sans  donner  destresse  coustumière 
A  la  mère  humble  en  qui  Dieu  t'a  faict  naistre  î 
Puis  d'un  doux  rys  commence  la  congnoistre. 
Après  que  faict  luy  auras  congnoissance , 
Prens  peu  à  peu  nourriture  et  croissance, 
Tant  qu'à  demy  commences  à  parler. 
Et  tout  seulet,  en  trépignant,  aller 
Sur  les  carreaux  de  ta  maison  prospère. 
Au  passetemps  de  ta  mère  et  ton  père 
()m  de  t'y  veoir  un  de  ces  jours  prétendent 
Avec  ton  frère  et  ta  sœur  qui  t'attendent. 


au  œuvKHs  ni:  clkment  ma  rot. 

Vien  hardyni(3nt,  car  quand  grandet  seras 
Et  qu'à  entendre  un  peu  commenceras, 
Tu  trouveras  un  siècle  pour  api'endre 
Kii  peu  de  temps  ce  qu'enfant  peut  comprendre. 

Vien  hardyment,  car  ayant  plus  grand  aage, 
Tu  trouveras  encores  d'avantage  : 
Tu  trouveras  la  guerre  commencée 
(loutre  ignoi'ance  et  sa  trouppe  insensée , 
Et,  au  rebours,  vertu  mise  en  avant, 
Qui  te  rendra  personnage  sçavant 
Eu  tous  beaux  artz,  tant  soient-ilz  difficiles, 
Tant  par  moyens'  que  par  lettres  fîiciles. 
Puis,  je  suis  seur,  et  on  le  congnoistra, 
Qu'à  ta  naissance  avecques  toy  naistra 
Esprit  docile,  et  cueur  sans  tache  amère, 
Si  tu  tiens  rien-  du  costé  de  la  mère. 

Vien  hardyment,  et  ne  crains  que  Saturne 
En  biens  mondains  te  puisse  estre  importune, 
(lar  tu  naistras,  non  ainsi  pauvre  et  mince 
Comme  moy,  las,  mais  enfant  d'un  grand  pi'ince. 

Vien  sain  et  sauf,  tu  peulx  .estre  asseuré 
Qu'à  ta  naissance  il  n'y  aura''  pleuré 
A  la  façon  des  Thraces  lamentans 
Leurs  noûveaulx  nais,  et  en  grand  dueil  chantans 
L'tiunuy,  le  mal  et  la  peine  asservie 


i.  Mc'ithodos. 

2.  Chose, 

3.  Sora. 
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Qu'il  loiir  faloit  souiïrir  on  reste  vie. 

Mais  tu  auras  (que  Dieu  ce  bien  te  face) 

Le  vray  moyen  qui  tout  ennuy  eiïace 

Et  laict  qu'au  monde  angoisse  on  ne  cniiiiL  point. 

Ne  la  mort  mesme  alors  qu'elle  nous  poind. 

i 

Ce  vray  moyen  plein  de  joye  féconde. 
C'e.^t  ferme  espoir  de  la  vie  seconde. 
Par  Jesuchrist  vainqueur  et  triomphant 
De  ceste  mort.  Vien  donc,  petit  enfant! 
Vien  voir  de  terre  et  de  mer  le  grand  tour, 
Avec  le  ciel  qui  se  courbe  à  l'entour. 
Vien  voii",  vien  voir  mainte  belle  ornature 
Que  chascun  d'eux  a  receu  de  nature! 
Vien  voir  ce  monde  et  les  peuples  et  princes 
Régnans  sur  luy  en  diverses  provinces. 
Entre  lesquelz  est  le  plus  apparent 
Le  roy  Françoys,  qui  te  sera  parent. 
Soubz  et  par  qui  ont  esté  esclairciz 
Tous  les  beaulx  artz  par  avant  obscurciz. 
0  siècle  d'or  le  plus  fin  que  Ton  treuve. 
Dont  la  bonté  sous  un  tel  roy  s'espreuve  ! 
0  jours  heureux  à  ceulx  rpii  les  congnoissent . 
Et  plus  iienreux  ceulx  qui  aujoiird'liuy  naissent  ! 

Je  te  dirois  encor  cent  mille  choses 
Qui  sont  en  terre  autour  du  ciel  encloses. 
Belles  à  Tœil  et  douces  à  penser, 
Mais  j'aurois  paour  de  ta  mère  ollenser. 
Et  que  de  '  voir  et  d'y  penser  tu  prinses 

1.   Dp.  Ii"^  voir. 
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Si  grand  désir  qu'avant  le  terme  vinses. 
Parquoy,  enfant,  quel  que  sois,  fille  ou  filz, 
Parfais  le  temps  de  tes  neuf  mois  préfix 
Heureusement,  puis  sors  du  royal  ventre . 
Et  de  ce  monde  en  la  grand  lumière  entre. 


CANTIQUE   A  LA   DEESSE  SANTÉ 


LE    ROV    MALADE 


Doulce  santé  de  langueur  ennemye, 
De  jeuz,  de  rys,  de  tous  plaisirs  amye,. 
Gentil  resveil  de  la  force  endormie, 
Doulce  santé! 

Soit  à  ton  los  mon  cantique  chanté , 
Car  par  toy  est  l'aise  doulx  enfanté. 
Par  toy  la  vie  en  corps  aggravante* 
Est  restaurée. 

Tu  es  des  vieulx  et  jeunes  adorée, 
Richesse  n'est,  tant  que  toy,  désirée, 
De  rien ,  fors  toy,  la  personne  empirée 
Ne  se  souvient. 

Kt  aussi  tost  que  ta  présence  vient , 
i*asleur  s'enfuyt,  couleur  vive  revient: 
Mesme  la  mort  fuir  du  lien  convient. 
On  tu  arrives. 

1.  Alourdi. 
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Les  vieilles  gens  tu  rendz  fortes  et  vives, 
Les  jeunes  gens  tu  fais  recréatives, 
A  chasse,  à  vol,  à  tournoys  ententives. 
Et  esbatz  mainctz. 

0  doulx  repos,  nourrice  des  humains. 
Bien  doibt  chascun  t'einvoquer  joinctes  mains. 
Veu  que  sans  toy  les  ennuys  inhumains 
Nous  précipitent! 

Veu  que  sans  toy  en  la  terre  n'habitent 
Les  dieux  rians,  qui  à  plaisir  invitent, 
Ains^  tous  faschez  s'en  vont  et  se  despitent. 
Si  tu  n'y  viens. 

\ien  donc  icy,  ô  source  de  tous  biens, 
\ien  veoir  Françoys,  le  bien  aymé  des  siens. 
Vien,  fusses-tu  aux  champs  Elisiens, 
Ou  sus  les  nues. 

Tu  recevras  cent  mille  bien  venues 
Des  princes  haultz  et  des  tourbes  menues, - 
Qui  sont  du  bras  de  Krançoys  soutenues. 
Roy  couronné. 

Las  au  besoing  tu  l'as  abandonné, 
Et  s'est  mon  cueur  maintes  foys  estonné 
Comment  d'un  corps  de  grâce  tant  oi'ué 
Tu  t'es  bougée. 


I.  Mais. 

*2.  Du  poiipk'. 


(M:L' VUKS    1)1  Vi;  liSKS.  :}iit 

Où  peul\-lu  estre  ailleurs  si  i)ieii  logée? 
Revien,  secours  de  nature  allligée, 
Si'  te  sera  toute  France  obligée 
.Moult  grandement. 


Puis  d'un  tel  roy,  après  l' amendement, - 
Tu  recevras  les  grâces  riiéritoires, 
Et  auras  part  à  l'honneur  mesmement 
De  ses  futurs  triumphes  et  victoires. 


1.  Ainsi,  alors. 

2.  Guérison. 


CHANT  DE   FOLIE 


L'ORIGINE    DE     V  I  LL  E  M  ANOC  H  E.' 


Les  Picheliiis ,  par  le  monde  espanduz , 
Sont  de  si  hault  et  si  loing  descenduz 
Qu'à  peine  a  l'on  sceu  trouver  la  racine 
De  ung  rameau  de  si  brave  originel 
Mais  Dieu  voulant  qu'ilz  ne  lussent  périz, 
A  resveillé  les  joyeux  esperitz 
De  l'ung  d'entre  eulx,  nommé  Villemanoche , 
Qui  tout  ainsi  que  l'on  rompt  une  roche 
Pour  trouver  l'eau  qui  dessoubz  est  cachée. 
Ainsi  a-il  sa  race  tant  cherchée , 
En  se  rompant  entendement  et  corps, 
Qu'il  l'a  trouvé  en  livres  tous  d'accords. 
Livres!  mais  quelz?  livres  tresauten tiques, 
Vieux  et  usez  de  force  d'estre  antiques, 
Lesquelz  il  a  à  grand  [)eine  trouvez 


1.  Pasquier  parle  de  ce  personnage  comme  d'un  maniaque  tout  préoccupé 
de  noblesse  et  de  riches  établisssements,  fort  sain  d"es|)rit  et  intelligent 
d'ailii'urs. 
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Lcuz  et  releuz,  \olvez,  et  j'evoivez,' 
Si  vieux,  de  faict,  les  a  voulu  eslife 
Que  nul,  lors  luy,  oncques-  n'y  sceut  rien  lire. 

11  a  trouNé  ses  grans  prédécesseurs 
Preux  et  hardys,  comme  leurs  successeurs, 
Dont  l'une  part  réside  en  Germanie , 
Et  la  pluspart  plusieurs  règnes  manie. 

Il  a  trouvé ,  à  force  de  chercher, 
Que  ses  parens  sceurent  si  bien  prescher, 
Non  pas  })rescher,  mais  si  bien  harenguèrent 
Qu'à  nostre  loy  Infidèles  rengèrent. 
Et  de  ceul\-là  on  voit  par  conséquence 
Villemanoche  avoir  leur  éloquence. 
Car  luy,  estant  vestu  de  longue  togue, 
Sçait  harenguer  tout  seul  en  dialogue. 
Et  s'il  avoit  la  robbe  courte  prise, ^ 
Lors  on  verroit  qu'il  seroit  d'entreprise,'* 
Et  qui  plus  est,  semblable  de  prouesse 
A  ses  ayeulx,  comme  il  est  de  sagesse. 

Or  est  ainsi,  hélas,  qu'il  nous  appert. 
Que  par  deçà  ceste  race  se  pert, 
Si  cestuy-cy  n'est  joinct  par  mariage 
En  noble  lieu,  cpii  seioit  grand  dommage. 

0  l*ich('liu  lu  (Icsserz  qu'on  t'allie 
Kn  lieu  l'oyal  1  0  superbe  Italie 

1.  Tournés  et  retournés.  ■  / 

2.  Jamais. 

:{.  Si,  au  lieu  d'être  magistrat,  il  (Hoit  soldat. 
i.  Aventureux. 
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Tu  es  enflée  au  nom  des  Grivelins.' 
Mais  Gaule  s'enfle  au  nom  des  Pichelins. 
Vive ,  dis-tu  ,  la  case  -  Griveline , 
Mais^  en  tous  lieux  vive  la  Picheline. 


1.  Crivelli,  dont  fut  le  pape  Urbain  III. 

2.  De  ritalien  casa.  Nous  disons  dans  le  même  sens  de  race,  la  maison, 
la  maison  de  France,  etc. 

3.  Mais  plutôt. 


23 


MALADIE    DE    S'AMYE. 


Dieu ,  qui  voulus  le  plus  liault  ciel  laisser 
Et  ta  haultesse  en  la  terre  abbaisser, 
Là  où  donnas  santé  à  maintz  et  maintes, 
Vueilles  ouyr  de  toutes  mes  complainctes 
Une  sans  plus  !  Vueilles  donner  santé 
A  celle-là  par  qui  suis  tourmenté. 
Ta  saincte  voix  en  l'Évangile  crie 
Que  tout  vivant  pour  ses  ennemys  prie, 
Guéris  donc  celle,  ô  médecin  parfaict. 
Qui  m'est  contraire  et  malade  me  iaict. 
Hélas,  Seigneur,  il  semble,  tant  est  belle, 
Que  plaisir  prins  à  la  composer  telle. 
Ne  soufïre  pas  advenir  cest  oultrage 
Que  maladie  ellace  ton  ouvrage. 
Son  embonpoinct  commence  à  se  passer, 
Jà*  ce  beau  traict'  commence  à  s'eflacer. 
Et  ces  beaulx  yeulx  clers  et  resplendissans 

1.  Cette  pièce  est  attribuée  aussi  à  Saiiit-Golais. 

2.  Déjà. 

3.  Faut -il  voir  une  faute  d'impression  pour  taincl.,  ou  comprendre  que 
l'harmonie  des  belles  lignes  de  ce  visage  commence  à  s'effacer,  à  dispa- 
raître? 
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Qui  m'ont  navré,  deviennent  langiiissans. 
ïl  est  bien  vray  que  ceste  grand  beauté 
A  desservy*  pour  sa  grand  cruaulté 
Punition,  mais,  Sire,  à  l'advenir 
Elle  pourra  plus  doulce  devenir. 

Pardonne-luy,  et  fais  que  maladie 
N'ait  point  l'honneur  de  la  faire  enlaydie. 
Assez  à  temps  viendra  vieillesse  pasle , 
{)m  de  ce  faii'e  a  charge  prin€ipale. 
Et,  cependant,  si  tu  la  maintiens  saine. 
Ceulx  qui  verront  sa  beauté  souveraine. 
r>éniront  toy  et  ta  fille  Nature 
l)'a\oir  lornié  si  belle  créature. 
Et  de  ma  part  feray  un  beau  canticpie. 
Qui  chantera  le  miracle  autenticiue 
Que  faict  auras,  admirable  à  chascun, 
D'en  guérir  deux  en  n'en  guérissant  ([ii'iin. 
Non  que  pour  moy  je  lève  au  ciel  la  lace: 
Non  que  pour  moy  prière  je  te  face; 
Car  je  te  doy  supplier  pour  son  bien 
Et  je  la  doy  requérir  j)0ur  le  mien. 


L'ENFRR 


CLÉMENT  MAROT,  DE  CAHORS,  K.N  QUERCY 

VAI.  ET      DE      CHAMBRE      DU      ROY 

Composé  en  la  prison  de  l'Aigle  de  Chartres,  et  par  luy  envoyé 
à  ses  amys. 


Comme  douleurs  de  nouvel  amassées 
Font  souvenir  des  lyesses  passées,    , 
Ainsi  plaisir  de  nouvel  amassé 
Faict  souvenir  du  mal  qui  est  passé. 
Je  dy  cecy,  mes  treschers  frères,  pource 
Que  l'amytié,  la  chère'  non  rebourse, - 
Les  passe  temps  et  consolations 
Que  je  reçoy  par  visilalions 
En  la  prison  claire  et  nette  de  Chartres, 
Me  font  recors ^  de  ténébreuses  Chartres, 
Du  grand  chagrin  et  recueil'*  ord^  et  laid 
Que  je  trouvay  dedans  le  Chastelet. 

i.  Accueil,  traitement,  réception. 

2.  Non  disgracieuse. 

'.i.  Souvenant. 

i.  Réception  ;  lieu  où  l'on  est  reçu. 

:>.  Sale. 
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Si  '  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  chose  au  monde 
Qui  niieulx  ressemble  ung  enfer  tresimmundc. 
Je  dy  enfer,  et  enfer  puis  bien  dire. 
Si  r allez  veoir,  encore  le  voirrez  pire. 
Aller,  hélas!  ne  vous  y  vueillez  mettre. 
J'ayme  trop  myeulx  le  vous  descrire  en  mètre - 
Que  pour  le  veoir  aulcun  de  vous  soit  mys 
En  telle  peine.  Escoutez  doncq,  amys. 

Bien  avez  leu,  sans  qu'il  s'en  falle  un  A,-' 
Comme  je  fuz ,  par  l'instinct*  de  Luna,^ 
Mené  au  lieu  plus  mal  sentant  que  soulphre. 
Par  cinq  ou  six  ministres  de  ce  gouffre, 
Dont  le  plus  gros  jusques  là  me  transporte. 

Si  rencontray  Cerberus''  à  la  porte, 
Lequel  dressa  ses  troys  testes  en  hault, 
A  tout  le  moins  une  qui  troys  en  vault. 
Lors  de  travers  me  voit  ce  chien  poussif, 
Puis  m'a  ouvert  ung  huys''  gros  et  massif. 
Duquel  l'entrée  est  si  estroicte  et  basse 
Que  pour  entrer  fallut  que  me  courbasse. 

Mais  ains  que**  fusse  entré  au  goullre  noir.    , 
Je  veoy  à  part  ung  autre  vieil  manoir-' 

1.  Aussi. 

2.  En  vers. 

3.  Et  c'est  vérité  tcnito  pure. 

4.  La  méclianccté  naturellf. 

5.  L'une  de  ses  maîtresses,  Diane,  k  (\u\  il  fait  souvent  allusion  dans  ses 
poésies. 

6.T-Aidemment  le  Keoli'r  du  r.Jiâtcîlet. 

7.  Porte. 

8.  Avant  que. 

9.  Les  salles  de  plaidoiries  du  Cliàti'lct. 


ŒUVRES    DIVERSES.         .  3o9 

Tout  plein  de  gens,  de  bruict  et  de  tumulte; 
Parquoy  avec  ma  guyde  je  consulte , 
En  luy  disant  : 

((  Dy  moy,  s'il  t'en  souvient, 
D'où,  et  de  qui,  et  pourquoy  ce  bruict  vient.  » 
Si  '  me  respond  : 

((  Sans  croyre  le  rebours, - 
Sçache  qu'icy  sont  d'enfer  les  faulxbourgs. 
Où  bien  souvent  s'eslève  ceste  feste 
Laquelle  sort,  plus  rude  que  tempeste. 
De  l'estomach  de  ces  gens  que  tu  vois , 
Qui  sans  cesser  se  rompent  teste  et  voix 
Pour  appoincter^  fauk  et  chétifz  humains , 
Qui  ont  débatz,  et  débatz  ont  heu  maintz. 

Ilault  devant  eulx  le  grand  Minos  ^  se  sied , 
Qui  sur  leurs  dicts  ses  sentences  assied. 
C'est  luy  qui  juge,  ou  condamne,  ou  defïend , 
Ou  taire  faict,  quand  la  teste  Itiy  fend. 

Là  les  plus  grands,  les  plus  petis  destruisent: 
Là  les  petiz  peu  ou  point  aux  grands  nuisent, 
Là  trouve  l'on  façon  de  prolonger 
Ce  qui  se  doibt  et  se  peult  abréger; 
Là  sans  argent  paouvreté  n'a  raison  : 
Là  se  destruict  mainte  bonne  maison. 
Là  biens  sans  cause  en  causes  se  despendent  ; 
Là  les  causeurs'  les  causes  s'entrevendent. 


1.  Alors. 

2.  Quelque  chose  de  contraire  à  la  vérité. 

3.  Accorder,  faire  juger, 
i.  Le  lieutenant  civil. 
5.  Les  avocats. 
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Là  en  public  on  manifeste  et  dict 

La  maulvaistié  de  ce  monde  mauldict 

(Jiii  ne  sçauroit  soubz  bonne  conscience 

Vivre  deux  jours  en  paix  et  patience, 

Dont  j'ay  grand  joye  avecques  ces  mordants.^ 

El  tant  plus  sont  les  hommes  discordants, 

Plus  à  discord  esmouvons  leurs  courages- 

l\)ur  le  proufict,  qui  vient  de  leurs  dommages. 

Car  s' on  vivoit  en  paix  comme  est  mestier,-' 

Rien  ne  vauldroit  de  ce  lieu  le  mestier: 

Pource  qu'il  est  de  soy  si  anormal 

Qu'il  fault  exprès  qu'il  commence  par  mal. 

Et  que  quelcun  à  quelcque  autre  mefface/' 

Avant  que  nul  jamais  profi'ict  en  face. 

Brief,  en  ce  lieu  ne  gaignerions  deux  pommes, 

Si  ce  n'estoit  la  maulvaistié  des  hommes. 

Mais  par  Pluton,  le  dieu,  que  doibs  nommer, 

Mourir  de  faim  ne  sçaurions,  ne  chommer. 

Car  tant  de  gens,  qui  en  ce  parc  s'assaillent. 

Assez  et  trop  de  besongne  ilz  nous  taillent. 

Assez  pour  nous,  quand  les  biens  nous  en  viennent, 

Et  trop  pour  eulx  quand  pauvres  en  deviennent. 

Ce  nonobstant,  ô  nouveau  prisonnier, 

Il  est  besoing  de  près  les  manier; 

Il  est  besoing,  croy-moy,  et  par  leur  fatilte. 

One  dessus  eulx  on  tienne  la  main  haulte: 

(Ju  aultrement  les  bons  bonté  fuyroient. 

Et  les  maulvais  en  empirant  iroient. 


I.  Ces  aboyeurs,  ces  cliiens. 

■2.  Leur  cœur,  leurs  pensées. 

'■i.  Comme  il  est  conveiiiihle,  on  m'-ccssairT' 

4.  Fasse  mal,  nuise. 


ŒUVUKS    DIVI.  USKS.  ;}6I 

Eiicoi".  [)()iii-  M'a  y,  iiicttic  on  n'y  penlt  tel  ordi'c 
Que  tousjours  l'iiiig  l'autre  ne  vueille  mordre: 
Dont  raison  veult  (|u' ainsi  on  les  embarre,' 
Et  qu'entre  deux  soit  niys  distance  et  barre, 
(lonnne  aux  chevaulx  en  l'estable  hargneux. 

Minos  le  juge  est  de  cela  soingneux. 
Oui  devant  luy,  pour  entendre  le  cas, 
l'aict  deschilVrer  telz  noisifz  altercas- 
Par  ces  ciùeurs  dont  Fung  soutient,  tout  droict. 
Droict  contre  tort,  l'aultre  tort  contre  di'oict. 
Et  bien  souvent  par  cautelle''  subtille 
Tort  ])ien  mené  rend  bon  tlroict  inutille. 

Prendz-y  esgard  et  enten  leur  [)ropos. 
ïu  ne  veis  oncq  si  difïerents  suppostz. 
Approche-toy  pour  de  plus  près  le  veoir. 
Regarde  bien.  Je  te  fais  asscavoir 
Que  ce  mordant  ([ue  l'on  oyt^  si  Tort  bruyre. 
De  corps  et  biens  veult  son  prochain  dcstmire. 
Ce  grand  criart  qui  tant  la  gueule  tort. 
Pour  le  grand  gaing  tient"'  du  l'iche  le  tort. 
Ce  bon  viellard,  sans  prendre  or,  ou  argent. 
Alaintient  le  droict  de  mainte  povre  gent. 
Celluy  (pii  parle  illec^  sans  s'esclatter. 
Le  Juge  assis  veult  corrompre  et  flatter. 


).  On  les  ruticniK',  on  les  l'iicliaîiK 

2.  Discussion  bruyante. 

3.  Trompcrii'. 

4.  Entond. 
.').  Di-rcnd. 
(•).  Là. 
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Et  cestuy-là  qui  sa  teste  clescœuvre. 
En  playderie  a  faict  un  grand  chef  cl'œuvre  : 
Car  il  a  tout  destruict  son  parentage , 
Dont  il  est  crainct  et  prisé  d'advantage: 
Et  bien  heureux  celluy  se  peult  tenir, 
Duquel  il  veult  la  cause  soustenir. 
Amy,  voylà  quelcque  peu  des  menées 
Qui  aux  faulxbourgs  d'enfer  sont  démenées, 
Par  noz  grans  loups  ravissans  et  faniys,' 
Qui  ayment  plus  centz  soulz  que  leurs  amys; 
Et  dont  pour  vray  le  moyndre  et  le  plus  neuf 
Trouveroit  bien  à  tondre  sur  ung  œiii'. 

Mais  puis  que  tant  de  curiosité 
Te  meult  à  veoir  la  sumptuosité 
De  noz  manoirs,  ce  que  tu  ne  veis  oncques-, 
Te  feray  veoir.  Or  sçaiches,  amy,  doncques 
Qu'en  cestuy  parc,  où  ton  regard  espends. 
Une  manière  il  y  a  de  serpentz 
Qui  de  petits  viennent  grans  et  félons. 
Non  point  volans,  mais  traynnantz  et  bien  longs. 
Et  ne  sont  pas  pourtant  couleuvres  froides , 
Ne  verds  lézardz,  ne  dragons  forts  et  roydes: 
Et  ne  sont  pas  cocodrilles  infaicts , 
Ne  scorpions  tortuz  et  contrefaicts; 
Ce  ne  sont  pas  vipéreaux  furieux , 
Ne  basilics  tuantz  les  gens  des  yeulx: 
Ce  ne  sont  pas  nu)rtiféres  aspicz  , 
Mais  ce  sont  bien  sr'rpcnlz  (|ni  xallcnl   |)is. 


1.  AfTamés, 
''1.  .lumaJH. 
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Ce  sont  serpeiitz  enllez,  envenimez. 
Mordantz,  niauldicts,  ardantz  et  animés, 
Jettantz  ung  feu  qu'à  peine  on  peult  estaindie 
Et  en  picquant  dangereux  à  l'attaindre:  ' 
Car  qui  en  est  picqué,  ou  ofl'ensé, 
En  lin  demeure  chétif.  ou  insensé  : 
C'est  la  nature  au  serpent  plein  d'excès 
Qui  par  surnom  est  appelle  Procès. 
Tel  est  son  nom.  qui  est  de  mort  une  ombre. 
Regarde  un  peu,  en  voylà  ung  grand  nombre, 
De  gros ,  de  grans ,  de  moyens  et  de  gresles 
Plus  mal  faisans  que  tempestes  ne  gresles. 

Celluy  qui  jecte  ainsi  feu  à  planté,^ 
Yeult  enflammer  quelcque  grand  parenté; 
Celluy  qui  tire  ainsi  hors  sa  languette, 
Destruira  brief^  quek'un,  s'il  ne  s'en  guète.  ' 
Celluy  qui  sitlle  et  a  les  dentz  si  drues, 
Mordra  quelqu'ang,  qui  en  courra  les  rues.'' 
Et  ce  froid  là  qui  lentement  se  traine, 
Par  son  venin  a  bien  se  eu  mettre  hayne 
Entre  la  mère  et  les  maulvais  enfants  : 
Car  serpentz  froidz  sont  les  plus  échaulïantz. 
Et  de  tous  ceulx  qui  en  ce  parc  habitent. 
Les  nouveauk  nays  qui  s'enllent  et  despitent' 


1.  Uaii'^  rattciiitc. 

2.  Umbra  mortis .  mninn'  dit  la  Hililf,  pimr  indiquiT  ce  qui  est  mal- 
faisant. 

3.  En  grande  quantité 

4.  En  peu  de  temps. 
r>.  S'il  ne  s'en  garde. 
<>.  A  titre  de  gueux. 

7.  S'agitent  avec  cnliTc 
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Sont  plus  subjectz  à  engendrer  icy, 
Que  les  plus  vieulx.  Voyre,  qu'il  soyt  ainsi.  ' 
Ce  vieil  serpent  sera  tantost  crevé , 
Combien  qu'il  ait  mainct  lignage  grevé. 
Et  cestuy-là,  plus  antique  qu'ung  roc. 
Pour  reposer  s'est  pendu  à  un  croc.- 
Mais  ce  petit  plus  mordant  cfu'une  loupve 
Dix  grans  serpentz  dessouds  sa  pence  couve. 
Dessoubs  sa  pence  il  en  couve  dix  grans 
Qui  quelque  jour  seront  plus  dénigrans 
Honneurs  et  biens,  que  cil  (pii  les  couva. 
Et  pour  ung  seul  qui  meurt  ou  ([ui  s'en  va. 
En  viennent  sept.  Donc  ne  fault  t'estonnei". 
Car  pour  du  cas  la  preuve  te  donner, 
Tu  doibs  sçavoir  qu'yssues  3ont  ces  bestes 
Du  grand  serpent  Hydra  qui  Iieut  sept  testes. 
Contre  lequel  Hercule  combattoit, 
Et  quand  de  luy  une  teste  abattoit, 
Pour  une  morte  en  revenoit  sept  vifves. 
Ainsi  est-il  de  ces  bestes  noysifves', 
Ceste  nature  ilz  tiennent  de  Ja  race 
Du  grand  Hydra,  qui  au  pi'ofond  de  Thrace 
Où  il  n'y  a  que  guerres  et  contens,  ' 
Les  engendra  dès  l'aage  et  dès  le  temps 
Du  l'aulx  Cayn.  Et  si  tu  quiers  raison 
Pouj-quoy  procès  .sont  si  fort  en  sai.son. 
Sçaiche  que  c'est  faulte  de  charité 
Entre  chre.stiens.  Et  à  la  vérité. 


I.  Il  est  tf'llomoiit  vrai  qu'il  en  ost  ainsi  qu(.'. 

1.  C'est  à   un  cmclir-f  f|u'on  pcntloit  les  sacs  ronlinaiii    1rs  |)i(''(cs  de 
proc('idun'. 

•\.  Luttes,  qiiii<||cs. 
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Coniiiient  l'aiironl  dedans  Iciii-  cuciii'  licliér. 
Quand  partout  est  si  IVoydeinent  preschée '.' 

A  escouter  voz  presclieuis  bien  sou\cnl. 
(Iharité  n'est  que  donner  aux  couvent. 
Pas  ne  diront  combien  Procès  diffère* 
Au  vray  chrestien,  qui  de  tous  se  dit  frère: 
Pas  ne  diront  qu'impossible  leur  semble 
D'estre  chrestien  et  plaideur  tout  ensemble. 
Ainçoys-  seront  eul\-mesmes  à  plaider 
Les  plus  ardentz.  Et  à  bien  regarder. 
Vous  ne  valiez  de  gueire  mieulx  au  monde. 
Qu'en  nostre  enfer,  où  toute  horreur  abonde. 

Doncques ,  amy,  ne  t'esbahys  comment 
Sergents,  procès  vivent. si  longuement: 
Car  bien  nourriz  sont  du  laict  de  la  lysse-' 
Qui  nommée  est  du  monde  la  Malice.'' 
Tousjours  les  a  la  loupve  entretenuz. 
Et  près  du  cueur  de  son  ventre  tenuz. 
Mais  si  ne  veulx-je  à  ses  faictz  contredire. 
Car  c'est  ma.  vie.  Or  plus  ne  t'en  veulx  dire. 
Passe  cest  huys  bané  de  puissant  fer.  )> 

A  tant  •  se  teut  le  ministre  d'enfei-. 
De  qui  les  motz  voulnntiers  escoutoye. 


I.  list  coiitraiic  aux  ([ualitt'-s  ru(|nisi's  du  vrai  clirclien. 

'2.  Mais. 

3.  La  lici'. 

i.  La  malice  du  iiioiidf. 

.*>.  Alors. 
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Point  lie  me  laisse,  aiiis'  me  tient  et  costoye, 

Tant  qu'il  m'eust  mis,  pour  raieulx  estre  à  couvert, 

Dedans  le  lieu  par  Cerberus  ouvert. 

Où  plusieurs  cas  me  furent  ramentuz,  - 

Car  lors  allay  devant  Rhadamantus 

Par  ung  degré  fort  vieil ,  obscur  et  salle. 

Pour  abréger  je  trouve  en  une  salle 
Rhadamantus,  juge  assis  à  son  aise, 
Plus  enflammé  qu'une  ardante  fournaise , 
Les  yeulx  ouvertz ,  les  oreilles  bien  grandes  , 
Fier  en  parler ,  cauteleux  en  demandes , 
Rébarbatif,  quand  son  cueur  il  descharge  ; 
Brief,  digne  d' estre  aux  enfers  en  sa  charge. 

Là  devant  luy  vient  mainte  âme  dampnée  : 
Et  quand  il  dit  :  <(  Telle  me  .soit  menée  !  » 
A  ce  seul  mot  ung  gros  marteau  carré 
Frappe  tel  coup  contre  un  portai  barré 
Qu'il  faict  crousler  '  les  tours  du  lieu  infâme. 

Lors  à  ce  bruict,  là  bas  n'y  a  paouvre  âme 
Qui  ne  frémisse  et  de  frayeur  ne  tremble , 
Ainsi  qu'au  vent  fueille  de  chesne,  ou  tremble. 
Car  la  plus  seure  a  bien  craincte  et  grand  peui* 
De  se  trouver  devant  tel  attrappeur. 
Mais  ung  ministre  appelle  et  nomme  celle 
Que  veult  le  juge.  Adoncques  s'avance  elle, 
Ft  s'y  en  va  tremblant,  morne  et  pallie. 

1.    Mais. 

'J.  Hf-ménioré». 

3.  JScinuer. 
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Dès  ({u'il  l;i  xt'uit  .  il  iiiitiguu  t't  pallie 
Son  parler  aigre ,  et  en  faiiicte  doulceur 
Luy  dit  ainsi  : 

H   \ieii-(;a,  l'ais-nioi  tout  seur, 
Je  te  suppU  ,  d'iing  tel  crime  et  Ibrfaict. 
Je  croiroys  bien  que  tu  ne  l'as  point  faict. 
Car  ton  maintien  n'est  que  des  plus  gaillards  ; 
Mais  je  veulx  bien  congnoistre  ces  paillards, 
Qui  avec  toy  ieirent  si  chaulde  esmorche.  ' 
Dy  hardyment;  as-tu  paour  qu'on  t'escorche? 
Quand  tu  diras  qui  a  faict  le  péché , 
Plus  tost  seras  de  noz  mains  dépesché. 
Dequoy  te  sert  la  bouche  tant  fermée, 
Fors-  de  tenir  ta  personne  enfermée? 
Si  tu  dys  vray,  je  te  jure  et  promects 
Par  le  hault  ciel,  où  je  n'iray  jamais,' 
Que  des  enfers  sortiras  les  brisées,* 
Pour  t'en  aller  aux  beaulx  Champs  Elysées , 
Où  liberté  faict  vivre  les  esprits 
Qui  de  compter^  vérité  ont  appris. 
Vault-il  pas  mieulx  doncques  que  tu  la  comptes 
Que  d'endurer  mille  peines  et  hontes? 
Certes  si  faict. ^  Aussi  je  ne  croy  mye 
Que  soys  menteur,  car  ta  phizionomie 
Ne  le  dict  poinct  ;  et  de  maulvais  alTaire  " 
Seroit  celluy  qui  te  vouldroil  meffairel 

1.  Escarmouche. 

2.  Excepté. 

3.  Si  je  mens. 

4.  Les  sentiers. 

5.  Raconter. 

6.  Il  en  est  ainsi. 

7.  Coupables  de  mauvaise  action. 
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I)y-iiiuy,  n'ays  paour.   » 

Tous  ces  motz  alleschantz 
Font  souvenir  de  l'oyselleur  des  champs, 
Qui  doulcement  faict  chanter  son  sublet,' 
Pour  prendre  au  bric^  l'oyseau  nyce^  et  ibyblet. 
Lequel  languit,  ou  meurt  à  la  pippée. 
Ainsi  en  est  la  paouvre  âme  grippée. 
Si  tel  doulceur  luy  faict  rien  confesser, 
Rhadamantus  la  faict  pendre  ou  fesser  ; 
Mais  si  sa  langue  elle  refraind  et  mord .  ^ 

Souventesfoys  eschappe  peine  et  mort. 

Ce  nonobstant,  si  tost  qu'il  vient  à  \eoir 
Que  par  doulceur  il  ne  la  peult  avoir, 
Aiilciinesfoys  encontre  elle  il  s'irrite. 
Et  de  ce  pas  selon  le  démérite' 
Qu'il  sent  en  elle ,  U  vous  la  faict  plonger 
Au  fonds  d'enfer,  ou  luy  faict  alonger 
Veines  et  neiTz:'  et  par  tourmeiitz  s'cll'orcc 
A  esprouver  s' elle  dira  par  force 
(le  que  doulceur  n'a  sceu  d'elle  en  tirer. 

0  chers  amys,  j'en  ay  veu  martyrer 
Tant  que  pitié  m'en  mettoit  en  esmoy. 
Parquoy  vous  pry  de  plaindre  avecques  jnoy 
Les  innocents  qui  en  lelz  lieux  daninables 
Tiennent  souvent  la  place  des  coupables. 
Kt  vous,  enfaiis,  siii\;iiilz  iiiaiilvaise  vie. 


I.  Sitllot. 
'1.  A   l'appi-au. 
.'{.  Niais,  naïf, 
i.  Par  la  torture 
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Retirez-vous:  a\ez  au  cueur  eiivye 

De  vivre  autaut  en  façon  estimée 

Ou'avez  vescu  en  façon  déprimée.  ' 

Quand  le  bon  trein-  un  peu  esprouverez, 

Plus  doulx  que  l'autre  en  fin  le  trouverez, 

Si  que'  par  bien  le  mal  sera  vaincu 

Et  du  regret  d'avoir  si  mal  vescu 

Devant  les  yeulx  vous  viendra  honte  honneste  ; 

Et  n'en  hairrez  cil*  qui  vous  admoneste, 

Pomxe  qu'alors  ayantz  discrétion, 

Vous  vous  verrez  hors  la  subjection 

Des  infernaulx  et  de  leurs  entrelaictes  :  ' 

Car  pour  les  bons  les  loix  ne  sont  pas  faictes. 

Venons  au  poinct.  Ce  juge  tant  divers 
L'ng  lier  regard  me  jecta  de  travers. 
Tenant  ung  port  trop  plus  cruel  que  brave, 
Et  d'ung  accent  impératif  et  grave 
Me  demandant  ma  naissance  et  mon  nom 
El  mon  estât  : 

«  Juge  de  grand  renom, 
Responds-je  alors,  à  bon  droict  tu  poursuys" 
Que  je  te  die  orendroif  qui  je  suis. 
Car  incongneu  suys  des  umbres  iniques, 
Incogneu  suys  des  âmes  plutoniques 
Et  de  touts  ceulx  de  ceste  obscure  voye , 


I.  Honteuse. 

'2.  La  bonne  voie,  la  l)onne  conduite. 

■i.  De  telle  sorte. 

i.  Celui. 

5.  Entreprises. 

II.  Tu  insistes  pour. 
7.  Maintenant. 
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Où  pour  certain  jamais  entré  n'avoye. 

Mais,  bien  congneu  suis  des  umbres  céliques,^ 

Bien  congneu  suis  des  umbres  angéliques, 

Et  de  touts  ceulx  de  la  tresclaire  voye- 

Où  Jupiter^  les  desvoyez  avoye.^ 

Bien  me  congneut  et  bien  me  guerdonna,^ 

Lors  qu'à  sa  sœur  Pallas'''  il  me  donna: 

Je  dy  Pallas  la  si  sage  et  si  belle. 

Bien  me  congnoist  la  prudente  Cybelle ,  ' 

Mère  du  grand  Juppiter  amyable. 

Quant  à  Luna  diverse  et  variable , 

Trop  me  congnoist  son  faulx  cueur  odieux. 

En  la  mer**  suis  congneu  des  plus  hault  dieux 
Jusqu'aux  Tritons  et  jusqu'aux  Néréides, 
En  terre''*  aussi  des  Faunes  et  Hymnides 
Congneu  je  suis.  Congneu  je  suis  d'Orphée, 
De  mainte  nymphe  et  mainte  noble  tee , 
Du  gentil  Pan  qui  les  fleustes  manie , 
De  Eglé  qui  danse  au  son  de  l'harmonie , 
Quant  elle  veoit  les  satyres  suyvans, 
De  Galathée  et  de  tous  les  servans, 
Jusqu'à  Tityre/"  et  ses  brebis  camuses. 
Mais  par  sus  tout  suis  congneu  des  neuf  Muses , 


1.  (délestes. 

2.  La  cour. 

3.  François  I". 

■4.  Met  en  bon  clicniiii. 

5.  Récompensa. 

0.  Marguerite,  reine  de  Navarre,  sdîur  de  François  I'' 

7.  Louise-  d(!  Savoye,  mère  du  roi. 

S.  Prol)al)l('ni('nt  à  IVtranKi'r. 

'••.  Pn)bal)icment  (iii  France. 

10.  Je  suis  connu  même  de  Tityre. 
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Et  d'AppoUo,  Mercure  el  Louis  leurs  lilz, 
En  vraye  amour  et  science  confictz. 

Ce  sont  ceulx-là,  juge,  qui  en  i)riefz  jours 
Me  mettront  hors  de  tes  obscurs  séjours , 
Et  qui  pour  vray  de  mon  ennuy  se  deulent. 
Mais  puis  qu'envie  et  ma  fortune  veulent 
Que  congneu  sois  et  saisy  de  tes  laqz, 
Sçaiclie  de  vray,  puis  que  demandé  l'as, 
Que  mon  droict  nom  je  ne  te  veulx  point  taire. 
Si'  t'adverty  qu'il  est  à  toy  contraire, 
Comme  eau  liquide  au  plus  sec  élément: 
Car  tu  est  rude ,  et  mon  nom  est  Clément. 
Et  pour  monstrer  qu'à  grand  tort  on  me  triste, - 
Clément  n'est  pas  le  nom  de  Luthériste, 
Ains-'  est  le  nom  (à  bien  l'interpréter) 
Du  plus  contraire  ennemy  de  Luther  : 
C'est  le  sainct  nom  du  pape,''  qui  accolle* 
Les  chiens  d'enfer,  s'il  luy  plaist,  d'une  estolle. 
Le  crains-tu  poinct?  C'est  celluy  qui  afferme 
Qu'il  ouvre  enfer,  quand  il  veult,  et  le  ferme; 
Celluy  qui  peult  en  feu  chauld  martyrer 
Cent  nriille  espritz  ou  les  en  retirer.  ** 

(Juant  au  surnom,  aussi  vray  qu'Evangile, 
Il  tire''  à  cil  du  poëte  Vergile, 

t.  Toutefois. 

2.  On  me  touinu'iiti'. 

.{.  Mais. 

i.  Clément  VII. 

5.  Qui  prend  pai'  le  cou. 

0.  Allusion  au  purgatoire  et  aux  indulgences. 

7.  Iiessemblo. 
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Jadis  chéry  de  Mécénas  à  Romme  : 
Maro  s'appelle  et  Marot  je  me  nomme. 
Marot  je  suis,  et  Maro  ne  suis  pas, 
Il  n'en  fut  oncq*  depuis  le  sien  trespas. 
Mais  puis  qu'avons  ung  vray  Mécénas-  ores,-' 
Quelque  Maro  nous  pourrons  veoir  encores. 

Et  d'aultre  part,  dont  noz  jours  sont  heureux. 
Le  beau  verger  des  lettres  plantureux 
Nous  reproduict  ses  fleurs  et  grands  jonchées,* 
Par  cy  devant  flestries  et  séchées 
Par  le  froid  vent  d'ignorance  et  sa  tourbe^ 
Qui  hault  sçavoir  persécute  et  destourbe , 
Et  qui  de  cueur  est  si  dure  ou  si  tendre 
Que  vérité  ne  veult  ou  peult  entendre. 
0  roy  heureux,  soubz  lequel  sont  entrez 
(Presque  périz)  les  lettres  et  lettrez. 

Entends  après,  quant  au  poinct  de  mon  estre. 
Que  vers  mrdy*^  les  haults  dieux  m'ont  faict  naistre 
Où  le  soleil  non  trop  excessif  est, 
Parquoy  la  terre  avec  honneur  s'y  vest 
De  mille  frnictz,  de  mainte  fleur  et  plante: 
IJacchus  aussi  sa  bonne  vigne  y  plante , 
Par  art  subtil,  sur  montaignes  pierreuses 
Hcndants  ]i(p]ours  fortes  et  savoureuses: 


1.  Il  n'y  en  eut  jamais  d'autres,  de  semblables  à  lui. 

2.  On  croit  que  Marot  fait  ici  allusion  à  Pierre  Castelianus. 
'.i.  Maintenant. 

4.  Les  herbes  ou  fleurs  odorantes,  comme  romarin,  iavamlr,  marjolaine 
dont  on  jonchoit  les  salles  au  moyen  a^e. 
.').  Kt  la  foule  des  discipli's  d'Ignorance. 
0.  Vers  le  mi<li  de  la   Krainr. 
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Mainte  lontaine  y  niurniure  et  uiuloye, 
Kt  en  touts  temps  le  laurier  y  verdoyé 
Près  de  la  vigne,  ainsi  comme  dessus 
Le  double  mont  des  Muses,  Parnassus, 
Dont  s'esbahist  la  mienne  l'antasie 
Que  plus  d'esprits  de  noble  poésie 
N'en  sont  yssuz.  Au  lieu  que  je  déclaire. 
Le  fleuve  Lot  coule  son  eau  peu  claire 
Qui  maincts  rochers  traverse  et  environne. 
Pour  s'aller  joindre  au  droict  fil  de  Garonne. 

A  brief  parler,  c'est  Cahors  en  Quercy, 
Que  je  laissay  pour  venir  querre  icy 
Mille  malheurs,  ausquels  ma  destinée 
M'avoit  submis.  Car  une  matinée 
N'ayant  dix  ans  en  France  fuz  meiné  : 
Là  où  depuis  me  suis  tant  pourmeiné 
Que  j'oubliay  ma  langue  maternelle. 
Et  grossement  aprins  la  paternelle, 
Langue  françoyse ,  es  grands  courts  estimée , 
Laquelle  en  lin  quelque  peu  s'est  limée , 
Suyvant  le  roy  Franroys  premier  dn  nom, 
Dont  le  sçavoir  excède  le  renom. 

C'est  le  seul  bien  que  j'ay  acquis  en  France 
Depuis  vingt  ans  en  labeur  et  souffrance. 
Fortune  m'a  entre  mille  malheurs 
Donné  ce  bien  des  mondaines  valeurs.' 
Que  dy-je,  las!  0  parolle  soudaine  :  - 


I.  Parmi  les  biens  non  spiritiiol'.. 
"2.  Lt'gf'rf',  trop  proniptf. 
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C'est  don  de  Dieu ,  non  point  valeur  mondaine.  ^ 

Rien  n'ay  acquis  des  valeurs  de  ce  monde 

Qu'une  maistresse,  en  qui  gist  et  abonde 

Plus  de  sçavoir,  parlant  et  escrivant, 

Qu'en  aultre  femme  en  ce  monde  vivant. 

(]'est  du  franc  lys  l'yssue  Marguerite, 

Grande  sur  terre,  envers  le  ciel  petite. - 

C'est  la  princesse  à  l'esprit  inspiré, 

Au  cueur  esleu  qui  de  Dieu  est  tiré 

Mieulx  (et  m'en  croy)  que  le  festu  de  l'ambre  : 

Et  d'elle  suis  l'humble  valet  de  chambre. 

C'est  mon  estât.  0  juge  plutonique, 

Le  roy  des  Francs,  dont  elle  est  sœur  unique, 

M'a  faict  ce  bien  ;  et  ({uelcque  jour  viendra 

Que  la  sœur  mesme  au  i'rère  me  rendra. 

Or  suis-je  loing  de  ma  dame  et  princesse, 
Et  près  d'ennuy,  d'infortune  et  destresse; 
Or  suis-je  loing  de  sa  tresclaire  face. 
S'elle  fut  près,  ô  cruel,  ton  audace 
Pas  ne  se  fust  mise  en  effort  de  prendre 
Son  serviteur,  qu'on  n'a  point  veu  mesprendre.'^ 
Mais  tu  veois  bien  (dont  je  lamente  et  pleure) 
Qu'elle  s'en  va;,  hélas!  et  je  demeure 
Avec  Pluton  et  Charoii  nautoniiier. 
Elle  va  veoir  ung  plus  grand  prisonnier. 
Sa  noblB  mère  ores*  elle  accompaigne 

1.  11  fait  toujours  allusion  à  cette  bonne  fortune  qu'il  a  eu  d'apprendre 
la  langue  française  et  songe  en  même  temps  à  la  façon  dont  il  a  cultivé  et 
limé  cette  langue ,  à  son  talent,  à  ses  vers. 

'2.  Ilnnililc. 

:{.  Mal  faire. 

4.  Maiiitfiiiint. 
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Pour  retirer  iiostre  roy  hors  d'Espaigne, 
Que  '  je  souliaitte  en  ceste  conipaignie 
Avec  ta  layde  et  obscure  uiesgnie.- 
Car  ta  prison  liberté  luy  seroit, 
Et,  comme  Christ,  les  âmes  poulseroit 
Hors  des  enfers  sans  t'en  laisser  une  unibre. 
En  ton  advis  serois-je  point  du  nombre? 
S'aînsi  estoit,  et  la  mère  et  la  fille 
Retourneroient,  sans  (ju'Espaigne  et  Castille 
D'elles  receust  les  filz  au  lieu  du  père. 

Mais  quand  je  pense  à  si  grand  impropère,^ 
Qu' est-il  besoing  que  soye  en  liberté 
Puis  qu'en  prison  mon  roy  est  arresté? 
Qu'est  de  besoing  qu'ores  je  sois  sans  peine , 
Puis  que  d'ennuy  ma  maistresse  est  si  pleine?  » 

Ainsi,  peu  près,*  au  juge  devisay. 
Et  en  parlant  ung  grillon  •  j'adyisay, 
Qui  de  sa  croche  et  ravissante  pâte 
Escrivoit  là  l'an,  le  jour  et  la  dathe 
De  ma  prison,  et  ce  qui  pouvoit  duyre'' 
A  leur  propos,  pour  me  i'ascher  et  nuire. 
Et  ne  sceut  oncq  bien  orthographier 
Ce  qui  servoit  à  me  justifier. 

Certes,  amys,  qui  cherchez  mon  recours, 
La  coustume  est  des  inl'ernalles  courts, 


I.  Le  roi. 
'2.  Suite. 

3.  Malheur. 

4.  A  peu  près. 

5.  Greffier. 

0.  Convenir  à  leur  projet  de  nv  nuire 
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Si  quelcque  esprit  de  gentille  nature 
Vient  là  dedans  tesmoigner,  d'adventure, 
Aucuns  propos,  ou  moyens,  ou  manières 
Justifiantz  les  âmes  prisonnières. 
Il  ne  sera  des  juges  escouté, 
Mais  lourdement  de  son  dict  reboutté. 
Et  escoutei'  on  ne  refusera 
L'esprit  maling  qui  les  accusei'a. 
Si  que^  celluy  qui  plus  faira  d'encombrés 
Par  ses  rapportz  aux  malbeureuses  umbres, 
Plus  recepvra  de  recueil-  et  pécunes, 
Et  si  tant  peult  en  accuser  aulcunes 
Qu'elles  en  soient  pendues  ou  bruslées, 
Les  infernaulx  feront  saultz  et  huilées,-' 
Chaînes  de  fer  et  crochetz  sonneront, 
Et  de  grand  joie  ensemble  tomieront, 
En  faisant  feu  de  flamme  sulphurée. 
Pour  la  nouvolle  ouyr  tant  malhenrée. 

Le  grillon  doncq  en  son  livre  doubla 
De  mes  propos  ce  que  bon  luy  sembla. 
Puis  se  leva  Pdjadamantus  du  siège. 
Qui  remener  me  feit  au  bas  colliége 
Des  malheureux  par  la  voye  où  je  vins. 
Si  les  trouvay  à  milliers  et  à  vingts,'' 
Et  avec  eulx  feis  ung  temps  demourance, 
Fasché  'd'ennuy.  consolé  d'espérance. 


I.  Tellenniit  (juc 

'2.  Accueil. 

•{.  Iluflcmcrits  de  joie 

4.  A  vingt  milliers. 


TRADUCTIONS 


PSAUMES 


B  E  A  T  U  s    Vin    QUI    NON     A  H  I  I  T  . . 


AR  Gl  M  ENT. 


(Je  psalme  chante  que  ceiilx  sont  bien  heureux  qui,  rejectans  les  mœurs  et 
le  conseil  des  maulvais ,  s'addonnent  à  congnoistre  et  mettre  à  effect  la 
lo_v  de  Dieu,  et  malheureux  ceulx  qui  font  au  contraire. 

Chose  propre  pour  consoler  les  bons  chrestiens. 

Qui  au  conseil  des  malings  n'a  esté , 
Qui  n'est  au  trac  ^  des  pécheurs  arresté. 
Qui  des  mocqueurs  au  banc  place  n'a  prise , 
Mais,  nuict  et  jour,  la  loy  contemple  et  prise 
De  l'Eternel,  et  en  est  désireux. 
Certainement  cestuy-là  est  heureux. 

Et  semblera  un  arbre  giand  t!t  beau 
Planté  au  long  d'ung  clair  courant  ruisseau, 
Et  qui  son  Iruict  en  sa  saison  apporte, 
Duquel  aussi  la  fueille  ne  chet  morte; 
Si  qu'un-  tel  homme  et  tout  ce  qu'il  fera, 
Tousjours  heureux  et  prospère  sera. 

1.  Sentier. 

2.  De  telle  sorte  que. 
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Car  les  pervers  n'auront  telles  vertus. 
Ainroys  *  seront  semblables  aux  festus 
Et  à  la  [)oiil(lre  au  gré  du  vent  chassée, 
Parquoy  sera  leur  cause  renversée 
En  jugement  et  tous  ces  réprouvez 
Au  reng  des  bons  ne  seront  point  trouvez. 

Car  l'Eternel  les  justes  congnoist  bien, 
Et  est  soigneux  et  d'eulx  et  de  leur  bien. 
Pourtant-  auront  félicité  qui  dure. 
Quant  aux  meschans  qui  n'ont  ne  soing  ne  cure 
De  s'amender,  le  chemin  qu'ilz  tiendront, 
Eulx,  et  leurs  faictz  en  l'uvne  viendront. 


1.  Mais. 

'2.  A  cause  de  cela. 
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ARGUMEM. 


Icy  voit-oii  roiiimrnt  David  cl  son  royaume  sont  vraye.  figuro  pt  iiuliibiwblo 
proplii'tie  (If  Ji-siis  Christ  ot  de  son  repinc. 

Psalme  propre  contre  les  Juifs. 


Pourquoy  font  bruict  et  s'assemblent  les  gens, 
Quelle  folie  à  murniiirer  les  meine? 
Pourquoy  sont  tant  les  peuples  diligens 
A  mettre  sus'  une  entreprise  vaine? 

Bendez-  se  sont  les  grans  roys  de  la  terre. 
Et  les  primatz  ont  bien  tant  présumé 
De  conspirer  et  vouloir  faire  guerre 
Tous  contre  Dieu  et  son  ro\  bien  a\nié. 

Disans  entre  eulx  :  ((  Desronipons  cl  l)risons 
Tous  les  liens  dont  lier  nous  prétendent. 
Au  loing  de  nous  jectons  et  mesprisons 
Le  joug  lequel  mettre  sur  nous  s'attendent.  » 


I .  En  iionnt'ur. 

•j.  aovditL's. 
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Mais  cestuy-là,  (jui  les  Iiaultz  cieulx  habite, 
Ne  s'en  fera  que  rire  de  là  hault. 
Le  Tout  puissant  de  leur  façon  despite* 
Se  mocquera,  car  d'eulx  il  ne  luy  chaull.- 

Lors,  s'il  luy  plaist,  parler  à  eulx  viendra 
En  son  courroux  plus  qu'autre  espoventable. 
Et  tous  ensemble  estonnez  les  rendra 
En  sa  fureur  terrible  et  redoutable. 

«  Roys,  dira-il,  d'où  vient  ceste  entreprise? 
De  mon  vray  roy  j'ay  faict  élection, 
Je  l'ay  sacré,  sa  couronne  il  a  prise 
Sur  mon  tressainct  et  hault  mont  de  Sion.  » 

Et  je,  qui  suis  le  roy  qui  luy  ay  pieu, 
Racompteray  sa  sentence  donnée  : 
C'est  qu'il  m'a  dict  :  <(  Tu  es  mon  lilz  esleu, 
Engendré  t'ay  ceste  heureuse  journée. 

Demande-moy,  et  pour  ton  héritage 
Subjectz  à  toy  tous  peuples  je  rendray; 
Et  ton  empire  aura  cest  advantage 
Oue  jusqu'aux  bordz^  du  monde  l'estendray. 

Verge  de  fer  en  ta  main  porteras. 
Pour  les  dompter  et  les  tenir  en  serre; 
El  s'il  te  |)laist  menu  les  briseras, 
Aussi  aisé  coinnic  un  vaisseau  de  terre.  » 


I.  Orgueilleuse. 

'2.  Ne  lui  importe. 

:{.  Aux  bouts ,  aux  extrémités. 
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Maintenant  donc,  ù  vous  et  roys  et  princes, 
Plus  entenduz  et  sages  devenez. 
Juges  aussi  des  terres  et  provinces, 
Instruction  à  ceste  heure  prenez. 

Du  Seigneur  Dieu  serviteurs  rendez-vous. 
Craignez  son  ire'  et  luy  vueillez  complaire: 
Et  d'estre  à  luy  vous  resjouyssez  tous, 
Ayans  tousjours  craincte  de  luy  desplaire. 

Faictes  hommage  aux  filz  qu'il  vous  envoyé. 
Que-  courroucé  ne  soit  amèrement, 
A  lin  aussi  que  de  vie  et  de  voye 
Ne  périssiez  trop  malheureusement. 

Car  tout  à  coup  son  courroux  rigoureux 
S'embrasera,  qu'on  ne  s'en  donra  garde. 
0  combien  lors  ceulx  là  seront  heureux 
Qui  se  seront  mis  en  sa  sauvegarde  ! 


1.  Colère. 

2.  De  crainte  que. 
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DOMINE.     NE    IN     FUR  0  RE     TUO    ARGUAS    ME... 


A  RG11ME\T. 

Da\id  malade  à  l'extresmité  a  horreur  de  la  mort,  désire,  avant  que  mourir, 
glorifier  encore  le  nom  de  Dieu,  puis  tout  à  coup  se  resjouyt  de  sa  con- 
valescence et  de  la  honte  de  cculx  qui  s'attendoient  à  sa  mort. 

Psalme  propre  pour  les  malades. 


Ne  veuilles  pas,  ô  Sire, 
Me  reprendre  en  ton  ire," 
Moi  qui  t'ay  irrité  ! 
N'en  ta  fureur  terrible 
Me  punir  de  l'horrible 
Tourment  qu'ay  mérité! 

Ains-  Seigneur,  viens  estendre 
Sur  moy  ta  pitié  tendre, 
(]ar  malade  me  sens. 
Santé  doncques  me  donne, 
(lar  mon  grand  mal  estonnc 
Tous  mes  os  et  mes  sens. 


1.  Colère. 

2.  Mai». 
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Et  mon  esprit  se  trouble 
Grandement  et  au  double. 
En  extresme  soucy. 
0  Seigneur  plein  de  grâce, 
Jusques  à  quand  sera-ce 
Que  me  lairras  ainsi? 

Hélas,  Sire,  retourne, 
D'entour  de  moy  destourne 
Ce  men  eilleux  esmoy  ! 
Certes  gi-ande  est  ma  faulte. 
Mais,  par  ta  bonté  haulte. 
De  mourir  garde-moy. 

Car  en  la  murt  cruelle 
Il  n'est  de  toy  nouvelle 
Mémoire  ne  renom. 
Qui  penses-tu  qui  die, 
Qui  loue  et  psalmodie 
En  la  fosse  ton  nom! 

Toute  iiuict  tant  travaille 
Que  Met,  chalict  et  paille. 
En  pleurs  je  fais  noyer  : 
Et  en  eau  goutte  à  goutte 
S'en  va  ma  couche  toute, 
Par  si  fort  larmoj  er. 

Mon  œil  pleurant  sans  cesse 
De  d.espit  et  destresse. 
En  un  grand  trouble  est  mis: 
11  est  envieilly  d'ire 
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De  veoir  entour  moy  rire 
Mes  plus  grans  ennemis. 

Sus,  sus,  arrière,  iniques. 
Deslogez,  tyranniques, 
De  moy  tous  à  la  foys; 
Car  le  Dieu  débonnaire 
De  ma  plaincte  ordinaire 
A  bien  ouy  la  voix. 

Le  Seigneur  en  arrière 
]S'a  point  mis  ma  prière, 
Exaulcé  m'a  des  deux: 
Receu  a  ma  demande, 
Et  ce  que  lu  y  demande 
Accordé  m'a  et  mieulx. 

Doncques  honteux  deviennent. 
Et  pour  vaincuz  se  tiennent 
Mes  adversaires  tous; 
Que  chascun  d'èulx  s'esloigne, 
Subit,  en  grand  vergoingne , 
Puis  que  Dieu  m'est  si  doulx  ! 
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DIMT     INSH>IENS     1  iN     CORDE     SUO.. 


VUGL  MENT. 

Il  dit  que  tout  est  plein  d'iulidèles  et  ethniques,  descrit  leur  entendement 
corrompu,  soubhaitte  et  prédict  leur  ruine  et  la  délivrance  du  peuple  de 
Dieu  par  eulx  dévoré. 

Psalme  contre  les  ennemvs  de  Dieu  et  de  ceulx  qui  l'ayment. 


Le  fol  iiialiiig  en  son  ciieur  dit  et  croit 
Que  Dieu  n'est  point,  et  corrompt  et  renverse 
Ses  mœurs,  sa  vie,  horribles  faictz  exerce; 
Pas  un  tout  seul  ne  faict  rien  bon  ne  droict. 
•  Ny  ne  vouldroit. 

Dieu  du  hault  ciel  a  regardé  icy 
Sur  les  humains,  avecques  diligence, 
S'il  en  verroit  quelqu'un  d'intelligence 
Qui  d'invocquer  la  divine  mercy 
Fust  en  soucy. 

Mais  tout  bien  veu,  a  trouve  que  chascun 
A  fourvoyé,  tenant  chemins  damnables. 
Ensemble  tous  sont  faictz  abominables. 
Et  n'est  celluy  qui  face  bien  aucun, 
Non  jusqu'à  un. 
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ÏN'ont-ilz  nul  sens,  tous  ces  pernicieux 
Qui  font  tout  mal  et  jamais  ne  se  changent, 
Qui  comme  pain  mon  povre  peuple  mangent, 
Et  d'invocquer  ne  sont  point  soucieux 
Le  Dieu  des  cieulx? 

Certainement  tous  es])ahiz  seront. 
Que*  sur  le  champ  ilz  tremhleront  de  craincte; 
Car  l'Eternel,  par  sa  faveur  tressaincte, 
.     Tiendra  pour  ceulx  qui  droictz  se  trouveront. 
Et  l'aymeront. 

Ha!  malheureux,  vous  vous  estudiez 
A  vous  mocquer  de  l'intention  bonne 
Que  l'immortel  au  povre  affligé  donne, 
Poui-ce  (ju'ilz  sont  sur  luy  tous  appuyez, 
Et  en  riez. 

0  (jui  et  quand  de  Sipn  sortira. 
Pour  Israël  secours  en  sa  soufîrance? 
Quand  Dieu  mettra  son  peuple  à  délivrance, 
De  joye  adonc-  Israël  jouyra, 
Jacob  rira. 


1.  Tellonicnt  que. 

2.  Alors. 


TRADUCTIONS.  -  PSAUMES.  3S!» 


CœLI     ENARRANT     GLORIAM     DI-l. 


\RG1ME\T. 

Il  monstre  par  le  merveilleux  omTago  des  cieulx  combien  Dieu  est  puissant, 
loue  et  exalte  la  loy  divine,  et  enfin  prie  le  Seigneur  qu'il  le  préserve 
de  péché,  à  fin  de  luj-  estre  agréable. 

Psalme  pour  faire  contempler  la  puissance  et  bonté  de  Dieu 


Les  cieulx  en  chascun  lieu 
La  puissance  de  Dieu 
Racomptent  aux  humain?  : 
Ce  grand  entour  espars 
Nonce  de  toutes  pars 
L'ouvrage  de  ses  mains. 

Jour  après  jour  coulant 
Du  Seigneur  va  parlant 
Par  longue  expérience; 
La  nuict  suy\ant  la  nuict 
Nous  prcsche  et  nous  instniict 
De  sa  grand  sapience. 

Et  n'y  a  nation. 
LongiiP  prolation.' 

I.  Parole  lointaim^  pour  :  pcuplr  d<'  fpifi(|iio  langue  qu'il  se  serve 
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Qui  n'oye  bien  le  son. 
La  manière  et  façon 
Du  langage  des  cieulx. 

Leur  tour  par  tout  s'estend 
Et  leur  propos  s'entend 
Jusques  au  bout  du  monde: 
Dieu  en  eulx  a  posé 
Palais  bien  composé 
Au  soleil  clair  et  munde, 

Dont  il  sort  ainsi  beau 
Comme  un  espoux  nouveau 
De  son  paré  pourpris;* 
Semble  un  grand  prince  à  veoir, 
S'esgayant  pour  avoir 
D'une  course  le  pi'ix. 

D'un  bout  des  rieulx  il  part, 
Et  atteinct  l'autre  part 
En  un  jour,  tant  est  viste! 
Oultre  plus,  n'y  a  rien 
En  ce  val  tei-rien 
Oui  sa  chaleur  évite. 

La  tresentièrf»  loy 
,  De  Dieu  souverain  l'oy 
Vient  l'âme  restaurant: 
Son  tesmoignage  seur. 
Sapience  on  doulceur 
Monstre  à  l'humble  ignorant. 

I.   I-Jiilrfiil  rlos. 
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D'iceluy  roy  des  roys 
Les  mandemens  sont  droictz, 
Et  joye  au  cueur  assignent  : 
Les  commandeniens  saincts 
De  Dieu  sont  purs  et  sains. 
Et  les  yeulx  illuminent. 

L'obéissance  à  luy 
Est  un  tressainct  appuy 
A  perpétuité. 
Dieu  ne  l'aict  jugement, 
Qui  véritablement 
Ne  soit  plein  d'équité. 

Ces  choses  sont  encor 
Plus  désirables  qu'or, 
Fust-ce  fin  or  de  touche; 
Et  en  un  cueur  sans  fiel 
Sont  plus  doulces  que  miel, 
Ne  pain  de  miel  en  bouche. 

Qui  servir  te  vouldra, 
Par  ces  poinctz  apprendra 
A  ne  se  fourvoyer: 
Et  en  les  observant, 
En  aura  le  servant,' 
Grand  Ht  riche  loyer. 

Mais  où  se  trouvera 
Qui  ses  faultes  sçaura 
Numbrer,  penser  ne  dire? 


I.   r,i'  scrvitrnr  ((iii  les  ulisi-rvcr;!. 
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Las  de  tant  de  pécliez 
Qui  me  sont  tous  cachez, 
Purge-moy,  trescher  Sirel 

Aussi  de  gi'ans  forfaictz 
Témérairement  faictz 
Soit  ton  serf  relasché  ! 
Qu'ilz  ne  régnent  en  moy. 
Si  seray  hors  d'esmoy, 
¥a.  net  de  grand  péché. 

Ma  bouche  prononcer 
Ne  mon  cueur  rien  penser 
A'e  puisse,  qui  ne  plaise 
A  toy  mon  deiïendeur. 
Saulveur  et  amandeur 
J)e  ma  vie  maiilvaise! 


TU  AD  UCT  IONS.  -  PSAUMES.  30.} 

0 


E  X  U  L  T  A  T  r: ,     J  U  s  T  I  ,     IN     DOMINO,     R  li  C  T  O  ï 


A  RGUMEXT. 


C'est  un  bel  liynine,  auquel  le  prophète  invite  d'entrée  à  célébrer  le  Tout- 
Puissant,  puis  chante  que  tout  est  plein  de  sa  bonté,  récite  ses  mer- 
veilles, admoneste  les  princes  de  ne  se  fier  en  leurs  forces,  et  que  Dieu 
assiste  à  ceulx  qui  le  révèrent;  puis  invocque  sa  bonté. 


Resveillez-vous,  chascun  fidèle. 
Menez  en  Dieu  joye  orendroit.^ 
Louenge  est  tresséante  et  belle 
En  la  bouche  de  l'homme  droict. 

Sur  la  doulce  harpe 

Pendue  en  escharpe 

Le  Seigneur  louez: 

De  lucz,  d'espinettes. 

Sainctes  chansonnettes 

A  son  nom  jouez. 


Chantez  de  luy  par  mélodie 
Nouveau  vers,  nouvelle  chanson 
Et  que  bien  on  la  psalmodie 
A  hairlte  voix  et  plaisant  son. 


1.   Muiiituniiiil. 
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Car  ce  que  Dieu  mande. 
Qu'il  dit  et  commande 
Est  juste  et  parfaict: 
Tout  ce  qu'il  propose 
Qu'il  l'aict  et  dispose. 
A  fiance'  est  faict. 

Il  ayme  d'amour  souveraine 
Que  droict  règne  et  justice  ait  lieu  ! 
Quand  tout  est  dict,-  la  terre  est  pleine 
De  la  grande  bonté  de  Dieu. 

Dieu  pai-  sa  parole 

Forma  chascun  pôle. 

Et  ciel  précieux  ; 

Du  vent  de  sa  bouche 

Feit  ce  qui  attouche 

Et  oi'iie  les  cieulx. 

Il  a  les  grans  eaux  amassées 
Et  la  mer,  comme  en  un  vaisseau , 
Aux  abysmes  les  a  mussées^ 
Comme  un  trésor  en  un  iiiourcau. 

Que  la  terre  toute 

Ce  grand  Dieu  redouble. 

Qui  feit  tout  de  rien! 

Qu'il  n'y  ait  personne 

Qui  ne  s'en  estonne. 

^^^  val  terrien  ! 


1.  De  façon  à  ni('rit(;r  lonliaiui'. 

2.  F-n  r(''sumi''. 

3.  Cacln'ns. 
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Car  toute  chose  (iii'il  a  dicte. 
A  esté  faicte  prompleiuent  : 
L'obéissance  aussi  subite 
A  esté  par  le  mandement. 

Le  conseil,  l'emprise 

Des  gens  il  débrise. 

Et  met  à  l'envers: 

Vaines  et  cassées 

11  rend  les  pensées 

Des  peuples  divers. 

Mais  la  divine  providence 
Son  conseil  sçait  perpétuer. 
Ce  que  son  cœur  une  foys  pense 
Dure  à  jamais  sans  se  muer.' 

0  gent  bien  heurée  . 

Qui  toute  asseurée 

Pour  son  Dieu  le  tient! 

Heureux  le  lignage 

()ue  Dieu  en  partage 

Ciioisit  et  retient. 

Le  Seigneur  éternel  regarde 
Icy  bas  du  plus  hault  des  cieulx. 
De.ssus  les  humains  il  prend  garde 
Et  les  veoit  tous  devant  ses  yeulx. 

De  son  throsne  stable. 

Paisible,  écpiitable. 

Ses  clairs  yeulx  aussi 

.Ius((u'au  Ions  visitent 


I.  Clian^fi". 
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Tous  ceulx  qui  habitent 
En  ce  monde  icy. 


Car  luy  seul ,  sans  autre  puissance , 
Forma  leurs  cueurs  telz  qu'ilz  les  ont  ; 
C'est  luy  seul  qui  a  congnoissance 
Quelles  toutes  leurs  œuvres  sont. 

Numbre  'de  gensdarmes 

En  assaulx,  n'allarmes 

Ne  saulvent  le  Roy  : 

Bras  ny  hallebarde, 

L'homme  fort  ne  garde 

De  mortel  desroy. 

Celluy  se  trompe,  qui  cuyde  ^  estre 
Saulvé  par  cheval  bon  et  fort  ; 
Ce  n'est  point  par  sa  force  adextre 
Que  l'homme  eschappe  en  dur  effort. 

Mais  l'œil  de  Dieu  veille 

Sur  ceulx,  à  merveille. 

Qui  de  voulunté 

Craintifz  le  révèrent. 

Qui  aussi  espèrent 

En  sa  graufl  bonté. 

A' lin  que  leur  vie  il  délivre. 
Quand  la  mort  les  menacera. 
Va  qu'il  leur  donne  dequoy  vivre 
Au  temps  que  famine  .sera. 


1.  Suppose. 
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Que  doncques  iiostre  àmv 

L'Éternel  réclame, 

S' attendant  à  luy: 

Il  est  nostre  addresse,' 

Nostre  forteresse, 

Pavoy  et  appuy. 

Et  par  lu\  grand  resjouy.ssance 
Dedans  noz  cueurs  tousjours  aurons, 
Pourveu  qu'en  la  haulte  puissance 
De  son  nom  sainct  nous  espérons. 

Or  ta  bonté  grande 

Dessus  nous  s'espande, 

Nostj'e  Dieu  et  roy. 

Tout  ainsi  qu'entente. 

Espoir  et  attente 

Nous  avons  en  toy! 

I.  Le  point  vers  lequel  il  faut  se  diriger 
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DE  us,     DKL'.S    MEUS.     Al)     TE. 


\  r.  G  L  M  K  .\  l . 


Il  prie  estre  délivré  de  ceulx  qui  avoieiit  conjuré  avec  Absalon,  à  fin  qu'il 
puisse  à  bon  escient  publier  les  louenges  de  Dieu,  en  la  saincte  congré- 
gation. 


Reveiige-muv ,  prcii  la  querelle 
De  moy,  Seigneur,  par  ta  mercy, 
Contre  la  gent  faulse  et  cruelle; 
De  l'homme  remply  de  cautelle 
Et  en  sa  malice  endurcy 
Délivre-moy  aussi. 

Las,  mon  Dieu,  tu  es  ma  puissance, 
Pourquoy  t'enfuys  me  reboutant? 
Pourcpioy  peniietz  qu'en  desplaisance 
Je  chemine,  soubz  la  nuysance 
De  mon  adversaire  qui  tant 
Me  va  persécutant  ? 

A  ce  coup'  ta  lumière  luyse. 
Et  ta  foy  véritable  tien  ! 

I .  Oue  maintenant. 
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Chascune  d'elles  me  conduise 
En  ton  sainct  mont,  et  m'introduise 
Jusques  au  tabernacle  tien, 
Avec  humble  maintien. 

Là  dedans  prendray  hardiesse 
D'aller  de  Dieu  jusqu'à  l'autel. 
Au  Dieu  de  ma  joye  et  liesse, 
Et  sur  la  harpe  chanteresse 
Gonfesseray  qu'il  n'est  Dieu  tel 
Que  toy.  Dieu  immortel. 

Mon  cueur,  pourquoy  t'esbahis  ores?' 
Pourquoy  te  débatz  devant  moy? 
Atten  le  Dieu  que  tu  adores, 
Car  grâces  luy  rendray  encores, 
Dont-  il  m'aura  mis  hors  d'esmoj. 
Gomme  mon  Dieu  et  roy. 


J.  Maintenant. 
'2.  De  ce  que. 


ÉPIGRAMMES 


IMITÉES     DE     MARTIAL 


DE     PAULINE. 


Pauline  est  riche  et  me  veiilt  bien 
Pour  mary:  je  n'en  feray  rien, 
Car  tant  vieille  est  que  j'en  ay  honte. 
Si  elle  estoit  plus  vieille  un  tiers, 
Je  la  prendrois  plus  vouluntiers  : 
(lar  la  despesche  en  seroit  prompte. 


DE    CATIN    ET     DE    MAUTIN. 

Catin  veult  espouser  Martin, 
C'est  faict  en  tresfine  femelle  : 
Martin  ne  veult  point  de  Catin, 
Je  le  trouve  aussi  fin  comnjc  elle. 


26 
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D    UNK     VlIilLLlî     KDENTEK. 


S'il  m'en  souvient,  vieille  au  regard  hydeux. 
De  quatre  dents  je  vous  ay  vu  mascher, 
^lais  une  toux  dehoi's  vous  en  meit  deux , 
Une  autre  toux  deux  vous  en  ieit  craclKM-. 
Or  pouvez  bien  toussir  sans  vous  i'ascher, 
(iar  ces  deux  toux  y  ont  mis  si  bon  ordre 
One  si  la  tierce*  y  veult  rien  arracher, 
Non  plus  ([ue  vous  n'y  trouvera  que  mordre. 


1)    UN     ABBK. 


L'abbé  a  un  |)rocès  à  Rom  me 
Et  la  goutte  aux  piedz,  le  povre  honmie. 
Mais  l'advocat  s'est  plaint  à  maintz 
Oue  riiiu  au  poiugt  il  ne  luy  boute  : 
Cela  n'est  pas  aux  piedz  la  goutte. 
C'est  bien  plus  tost  la  goutte  aux  mains. 


!.  La  trdisiùmr  toux. 


T  U  A  D  U  C  T  1 0  N  S.  -    É  P I G  R  A  M  M  li  S  m 


A      ML  II  MX     ni:     SAINCT     GELAIS. 

Ta  lettre,  .Merlin,  nie  propose 
Qu'un  gros  sot  en  ritlnne  compose 
Des  vers,  par  lesquelz  il  me  poinct. 
Tien-toy  seur  qu'en  rithme,  n'en  prose, 
Celluy*  n'escrit  aucune  chose. 
Duquel  l'ouvrage  on  ne  lit  j)oint. 


DE    JAN     JAN. 

Tu  as  tout  seul,  Jan  Jan,  vignes  et  prez: 
Tu  as  tout  seul  ton  cueur  et  ta  pécune; 
Tu  as  tout  seul  deux  logis  cliaprez, 
Là  où  vivant  ne  prétend  chose  aucune: 
.  Tu  as  tout  seul  le  l'ruict  de  ta  fortune; 
Tu  as  tout  seul  ton  boire  et  ton  repas: 
Tu  as  tout  seul  toutes  choses  fors  une  :    . 
C'est  que  tout  seul  ta  femme  tu  n'as  pas. 

I.  Ct'lni-lù. 


iOi  ORrVHHS    PE    C  L  E  M  H  N  T    MAl^OT. 


DE     SOV     MKSMK      ET     I)    UN     U I C  H  K     IGNORANT. 

Riche  ne  suis,  certes  je  le  confesse, 
Bien  né  pourtant,  et  nourry  noblement. 
Mais  je  suis  leu  du  peuple  et  gentillesse,' 
Par  tout  le  monde;  et  dict-on  :  «  C'est  Clément.  » 
Maintz  vivront  peu,  moy  éternellement. 
Et  toy  tu  as  prez,  fontaines  et  puytz. 
Boys,  champs,  chasteaulx,  rentes  et  gros  appuys. 
C'est  de  nous  deux  la  différence  et  l'estre. 
Mais  tu  ne  peulx  estre  ce  que  je  suis  : 
Ce  que  tu  es,  un  chascun  le  peult  estre. 


DE    M  ACE     LONGIS. 


Ce  prodige  Macé  Longis 
Faict  grand  serment  qu'en  son  logis 
il  ne  soiippa  jour  de  sa  vie  : 
Si  vous  n'entendez  bien  ce  poinct, 
C'est-à-dire  il  ne  souppe  point, 
Si  quelque  autre  ne  le  convie. 


1.  \'.\  (le  la  nf)l)lessc. 
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A     K.      RAHKI,  MS. 


S' on  nous  laissoil  nos  joui-s  en  ])aix  useï'. 
Du  temps  présent,  à  plaisir  disposer, 
Et  librement  vivre  comme  il  fault  vivre , 
Palais  et  cours  ne  nous  fauldroit  plus  suyvre. 
Plaidz,  ne  procès,  ne  les  riches  maisons 
Avec  leur  gloire  et  enfumez  blasons, 
Mais  soubz  belle  umbre  en  chambre  et  galeries 
Nous  pourmenans,  livres  et  railleries, 
Dames  et  bains,  seroient  les  passetemps. 
Lieux  et  labeurs  de  nos  espritz  contens. 
Las,  maintenant  à  nous  point  ne  \ivons. 
Et  le  bon  temps  périr  pour  nous  sçavons 
Et  s'envoler,  sans  remèdes  cjuelconques  : 
Puis  qu'on  le  sçait,  que  ne  vit-on  bien  doncques? 


xMETAMORPHOSES   D'OVIDE 


L'aage  doré  sur  tout  resplendissant 
Fut  le  premier,  au  monde  fleurissant, 
Auquel  chascun ,  sans  correcteur  et  loy. 
De  son  bon  gré  gardoit  justice  et  foy. 
En  peine  et  paour  aucun  ne  souloit  vivre. 
Loix  menaçans  ne  se  gravoient  en  cuivre 
Fisché  en  murs.  Povres  gens  sans  refuge 
Ne  redoubtoient  la  face  de  leur  juge; 
Mais  en  seurté  se  sçavoient  accointer, 
Sans  qu'il  fallust  juge  à  les  appoincter.- 

L' arbre  du  pin,  charpenté  et  fendu, 
N'estoit  encor  des  haultz  niontz  descendu 
Sur  les  grans  eaux,  pour  flotter  et  nager, 
Et  en  pays  estrange  voyager. 

Hommes  mortelz  ne  congnoissoient  à  l'heure' 
Fors  seulement  le  lien  de  leur  demeure. 


1.  Nous  extrayons  ce   passage  do  la  traduction  du  premier   livre    des 
Métamorphoses,  dont  Vlarot,  nous  l'avons  dit,  traduisit  deux  livres. 

2.  Accorder,  ju^er. 

3.  Alors. 
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Fossez  profonds  et  murs  de  grans  ell'orts 
N'environnoient  encor  villes  ne  forts. 
Trompes,  clairons  d'airain  droict  ou  lortu, 
L'armet,  la  lance  et  le  glaive  poinctii 
N'estoient  encor.  Sans  usage  et  alarmes 
De  chevaliers,  de  piétons  et  gensdarmos, 
Les  gens  alors  seurenient  en  tous  cas 
Accomplissoient  leurs  plaisirs  délicats. 

La  terre  aussi  non  froissée  et  férue 
Par  homme  aucun,  du  soc  de  la  charue, 
Donnoit  de  soy  tous  biens  à  grand  planté,' 
Sans  qu'on  y  eust  ne  semé,  ne  planté. 
Et  les  vivans,  contens  de  la  pasture 
Produicte  alors  sans  labeur  ne  culture, 
Gueilloient  le  fruict  des  sauvages  pommiers. 
Fraises  aux  montz,  les  cormes  aux  cormiers. 
Pareillement  les  mures  qui  sont  joinctes 
Contre  buyssons  pleins  d'espineuses  poinctes, 
Avec  le  gland  qui  leur  tomboit  à  gré 
Du  large  chesne  à  Juppiter  sacré. 

Printemps  le  verd  regnoit  incessannnent 
Et  Zephirus  souspirant  doulcement, 
Soefves-  rendoit,  par  tièdes  alénées. 
Les  belles  fleurs  sans  semence  bien  nées. 
Terre  portoit  les  fruictz  tost  et  à  poinct, 
Sans  cultiver.  Le  cham|)  sans  estre  point 
Renouvelle,  par  tout  devenoit  blanc 
Par  force  espiz  pleins  de  grain  bel  et  liane, 
Prestz  à  cueillir.  Fleuves  de  laict  couloienl. 


I.  ()M;iiititL'. 
"2.  Siiavos. 
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Fleuves  de  vin  aussi  couler  soiiloieiit ,' 

Et  le  douK  miel  dont  lors  cliascun  <i;oustoit, 

Des  arbi'es  vers  tout  jauliie  (lesjj;()iilloil. 

Puis  quand  Satui'iie,  hors  du  beau  rè^iic  mis. 
Fut  au  profond  des  ténèbres  transmis. 
Soubz  Juppiter  estoit  riiumaine  gent. 
Et  en  ce  temps  survint  l'aage  d'argent, 
Qui  est  j)lus  bas  que  l'or  tressouverain , 
Aussi  plus  liault  et  riche  que  l'arain. 

Ce  Juppiter  abaissa  la  vertu 
Du  beau  printemps  qui  tousjours  a\()it  eu 
Son  cours  entier,  et  soubz  luy  fut  l'année 
En  quatre  parts  réduicte  et  ordomiée  : 
En  froid  y  ver,  et  en  esté  qui  toime. 
En  court  printemps,  variable  autonne. 

Lors  commença  blanche  et  vive  splendeur 
lleluyre  en  l'air  esj)ris  de  sèche  ardeur: 
D'autre  costé  survint  la  glace  froide, 
Par  vents  d'yver  pendue  estraincte  et  roide. 
Lors  on  se  print  à  musser-  soubz  maisons. 
Maisons  estoient  cavernes  et  cloisons. 
Arbres  espez,  fresche  ramée  à  force. 
Et  vertz  osiers  joinctz  avecques  escorce. 
Lors  de  Cérès  les  bons  grains  secouiables 
Soubz  longs  sellions  de  terres  labourables 
Sont  enterrez;  cl  rmcnt  beiilz  puissans. 
Pressez  (\\\  Joug,  im  labeur  nnigissans. 


1.  Avoieiit  l'iiabitiidi'. 

2.  A  se  carlmr. 
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Après  cestuy,  troisiesme  succéda 
L'aage  d'arain  qui  le.5  deux  excéda 
ITengin  mauvais:'  et  plus  audacieux 
Aux  armes  lut,  unn  |)ourtant  vicieux. 

Le  dernier  est  de  fer  dur  et  rouillé . 
Où  tout  soudain  chascun  vice  brouillé 
Se  vint  fourrer,  connue  en  l'aage  total 
Accomparé  au  plus  mescliant  métal. 
Honneste  Honte  et  Vérité  certaine, 
Avecques  Foy,  prindrent  fuyte  loingtaine: 
Au  lieu  desquelz  entrèrent  Flaterie . 
Déception,  Trahjson,  Alenterie, 
Et  folle  Amour,  Désii-  et  Violence 
D'acquérir  gloire  et  mondaine  opulence. 

Telle  avarice  adonc,-  le  plus  souvent 
Pour  practiquer  •'  mettoit  voilles  au  vent, 
l.ors  mal  congneu  de  nautonnier  et  maistre: 
Et  mainte  nef  dont  le  boys  souloit  estre 
Planté  debout  sur  montaignes  cornues, 
Nageoit,  saultoit  ])ar  vagues  incongnues. 
Mesme  la  terre ,  avant  aussi  commune 
Que  la  clarté  du  soleil,  air  et  lune. 
Fut  devisée  en  bornes  et  partiz 
Par  mesui'eurs  fins,  caultz  et  déct.'ptifz. 

Ne  seulemcnl  liuinaines  créatures 
Cherchèrent  biedz  et  autres  iioui'i'it.ures, 
Mais  jusque  au  fond  des  entrailles  allèrent 


1.  Surpassa  <mi  inalin;. 

2.  Alors. 

3.  f>)nimr'iTfr. 
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De  terre  basse,  où  prindreiit  et  snnillèreiit 
Les  grans  trésors  et  les  richesses  vaines 
Qu'elle  cachoit  en  ses  profondes  veines, 
(lomme  métaulx  et  pierres  de  valeurs, 
Inciteinens  à  tons  maiilx  et  inallienrs. 

.la  hors  de  terre  estoil  le  Ter  nuysant. 
Avecques  l'or,  trop  plus  que  fer  cuysant, 
Lors  guerre  sort,  qui,  par  ces  deux  métaulx. 
Faict  des  combatz  inhumains  et  brutaulx , 
Et  casse  et  rompt  de  main  sanguinolente 
Armes  cliquans  soubz  force  violente. 

On  vit  desjà  de  ce  qu'on  emble'  et  oste  : 
<ihez  l'hostelier  n'est  point  asseuré  Fhoste, 
Ne  le  beau-père  avecques  le  sien  gendre. 
Petite  amour  entre  frères  s'engendre  ; 
Le  mary  s'offre  à  la  mort  de  sa  femme: 
Femme  au  mary  faict  semblable  diffame  : 
Par  maltalent,-  les  marâtres  terribles 
Meslent  souvent  venins  froidz  et  horribles; 
Le  filz,  affm  qu'en  biens  mondains  prospère, 
Soubhaite  mort,  avant  ses  jours,  son  pèi-e. 
Dame  Pitié  gist  vaincue  et  oultrée ,  •' 
.Justice  aussi,  la  noble  vierge  Astrée, 
Seule  et  dernière  après  tous  dieux  sublimes, 
Terre  laissa  taincte  de  sang  et  crimes. 

Aussi,  affm  que  le  ciel  éthéré 
Ne  fust  de  soy  plus  qur  terre  asseuré. 


1.  Vole. 

2.  Mauvaise  in!>|)iratioii. 

■i.  Peirrc  d'ontif  en  outre. 
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Les  liers  Géantz,  comme  on  dit,  aflectèrent' 
Régner  aux  cieulx,  et  contre  mont  dressèrent, 
Pour  y  monter,  mainte  montaigne  mise 
L'une  siu-  l'autre.  Adoiicques,  par  transmise 
Fouldre  du  ciel,  ronnn|)otent  Facteur 
Du  mont  Olympe  abbatit  la  haulteur. 
Et  desbrisa,  en  ruyne  fort  grosse, 
Pélion,  mont  assis  sur  celluy  d'Osse. 
(Juand  par  son  poix  ces  corps  faulx  et  ciiielz 
Furent  gisans  desrom])uz  et  tuez, 
La  terre  fut  mouillée  en  façon  telle 
De  moult  de  sang  des  Géantz  enfans  d'elle, 
Que,  comme  on  dit,  trempée  s'enyvra. 
Puis  en  ce  sang  tout  chauld  âme  livra. 
Et  pour  garder  enseigne  de  la  race, 
En  feit  des  corps  portans  humaine  face. 
Mais  ceste  gent  fut  aspre  et  despiteuse, 
Blasmant  les  Dieux,  de  meurdres  convoiteuse, 
Si  -  qu'à  le  veoir,  bien  l'eussiez  devinée 
Du  cruel  sang  des  Géantz  estre  née. 


l?  Résolurent. 
2.  Tellempiit. 


AMOUR    FUGITIF 

DE    LUCIEN  • 


Advint  un  jour  que  Venus  cythérée. 
Mère  pour  lors  dolente  et  esplorée. 
Perdit  son  filz,  qui  çà  et  là  voloit. 
Et  ainsi  triste,  en  haste  s'en  alloit 
Par  maint  carroy,-  par  maint  canton  et  place. 
Pour  le  chercher.  Puis  sus  quelque  terrace. 
Ou  sus  un  mont  eslevé  se  plantoit, 
Et  devant  tous  à  haulte  voix  chantoit 
Ce  qui  s'ensuyt  : 

((  Quiconques  de  bon  vueil 
M'enseignera  ou  au  doigt,  ou  à  l'œil, 
En  quelle  voye,  ou  devers  quel  costé, 
Mon  Cupido  fuyant  s'est  transporté, 
Pour  son  loyer,  qui  faire  le  sçaura. 
Un  franc  baiser  de  Vénus  il  aura. 


I,  Marot  paroit  avoit  suivi,  pour  cette  traduction,  moins  le  texte  prer  de 
Lucien  que  le  texte  latin  de  la  translation,  un  peu  iwrapli rasée,  donnée  par 
Auge  Politien,  vers  la  tin  du  siècle  précédent. 

'2.  Sentier. 
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Et  si  quelcuii  prisonnier  le  ramène, 
La  mère,  lors,  envers  luy  plus  Inimaine 
Luy  donnera,  pour  plus  son  cueur  aiser, 
Quelque  autre  don  par  dessus  le  baiser. 
Toy  qui  iras,^  à  fin  que  par  tous  lieux 
Ce  faulx  gai'son  puisses  congnoistre  mieulx, 
Je  t'en  diray  vingt  enseignes  et  taches 
Que  linement  fault  qu'en  mémoire  caches. 
Blancheur  aucune  en  luy  n'est  évidente, 
Son  corps  est  tainct  de  rougeur  tresardante, 
Ses  yeulx  perçantz  qui  de  travers  regardent 
Incessamment  estincellent  et  ardent: 
Et  son  penser  cauteleux  et  frivolle 
Jamais  ne  suyt  sa  doulcctte  parolle. 
Certainement  le  son  de  sa  faconde 
Passe  en  doulceur  le  plus  doulx  miel  du  monde 
Mais  le  droict  sens  et  la  cause  ellective 
Correspond  mal  à  sa  voix  déceptive. 
Si  en  cholère  il  se  prend  à  monter, 
Il  porte  un  cueur  impossible  à  dompter; 
Et  de  son  bec  il  sçait,  tout  au  contraire, 
Tromper,  séduire  et  en  ses  laqz  attraire 
Les  cueurs  rempliz  d'aspre  sévérité, 
Sans  que  jamais  confesse  vérité. 
Certes  il  est  enfant  plein  de  jeunesse, 
Mais  bien  pourveu  d'astuce  et  de  finesse. 
Souvent  se  joue  et  faict  de  l'iiiscient,- 
Mais  en  jouant  tasche  à  bon  escient 
Faire  son  cas.  Sur  sou  dos,  oulti'cplus. 


1.  A  cott(;  ruclioirlii!. 

2.  De  rinnoccnt,  de  l'igiioraiit. 


THA  DUCI'IONS.  —    AMOll!     KrciTir. 

Pendent  on  orclie  mis  clieveulx  crL'speluz.  ' 
Et  en  sa  face,  ayant  lière  apparence, 
Jamais  n'y  a  honte,  ne  révérence. 
Après  il  a,  si  bien  vous  l'espiez. 
Petites  mains,  avecques  petis  piedz. 
Mais  toutesfoys,  en  hault  ou  bas  endroict, 
D'un  petit  arc  tire  fort  loing  et  droict. 
Jadis  frappa  de  flesche  et  vireton- 
Jusqu'aux  bas  lieux  le  cruel  roy  Pluton: 
Et  des  enfers  les  umbres  et  espritz 
Veirent  leur  roy,  d'amour  vaincu  et  pris, 
Lors  que  dedans  son  grand  char  stygieux-' 
11  amena  Proserpine  aux  beaulx  yeulx. 
Son  corps  ardant,  enflambé  de  nature. 
Il  a  tout  nud  sans  quelque  couverture, 
Mais  le  cueur  cauhA  et  courage^  qu'il  porte 
Se  vest  de.  mainte  et  variable  sorte. 
Et  d'advantage,  en  soubzlevant  en  l'air 
Les  membres  siens,  par  un  subtil  voler, 
Aux  Nymphes  va,  puis  aux  hommes  descend. 
Et  quand  receu  de  bon  gré  il  se  sent, 
Son  siège  faict  plus  chauld  que  feu  de  pailles 
Au  plus  profond  de  leurs  cueurs  et  entrailles. 
Petit  et  court  est  son  arc  amoureux. 
Mais  le  sien  traict  mortel  et  rigoureux 


1.  Une  chevelure  crépue,  frisée. 

2.  Petit  carreau  d'arbalète. 

3.  Infernal ,  de  Styx. 

4.  Rusé. 

5.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  dire  que  courage  avoit  fréquemment 
un  sens  analogue  à  celui  de  cœur,  l'our  mieux  préciser  c'est  le  mot  qui 
traduit  le  travail  intérieur  soit  de  l'esprit  soit  du  cœur,  ici  il  rend  le  vôo;  de 
Lucien  ou  plutôt  Vaiiimus  d'Ange  Politien. 
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Va  de  tiroict  lil  jusques  au  lirmament. 
Depuis  qu'il  est  descoché  fermement. 
Sur  son  espaule  ardente  et  colorée, 
Tu  verras  pendre  une  trousse  ^  dorée , 
Et  au  dedans  ses  pestiférés  traictz, 
Dont  le  cruel  abuseur  plein  d'attraictz 
V  bien  souvent  faict  mainte  playe  amère, 
Mesmes  à  moy  qui  suis  sa  propre  mère. 

Griefve  chose  est  tout  ce  que  j'ay  dict  ores,- 
Mais  voycy,  las!  plus  griefve  chose  encores  : 
Sa  dextre  main  jecte  et  darde  un  brandon 
Qui  brusle  et  ard,  sans  mercy  ne  pardon, 
Les  povres  os.  Brief,  de  son  chauld  extresme 
Il  brusleroit  le  bruslant  soleil  mesme. 

Si  tu  le  peulx  donc  trouver  et  attaindre , 
Et  de  cordons  à  fermes  nœudz  estraindre , 
Meine-le-nioy  estroictement  lié. 
Et  si  vers  toy  se  rend  humilié, 
N'en  pren  mercy,  quoy  que  devant  toy  face 
Tomber  ses  yeulx  larmes  dessus  sa  face. 
Garde-toy  bien  qu'en  ce  ne  te  déçoives; 
Et  s'ainsi  est  que  sa  bouche  apperçoives 
Riant  à  toy,  bien  fault  que  te  recordes-* 
De  n'ordonner  qu'on  luy  lasche  les  cordes. 
Si  par  doulx  motz  te  venoit  incitant 
A  le  baiser,  va  cela  évitant. 
Car,  pour  certain,  en  ces  lèvres  habite 
Mortel  venin,  qui  cause  mort  subite. 
Et  si  de  franc  cl  lihéial  visage 

I .  Carquois. 

'1.  MainUMiant. 

•{.  Tu  t<3  souviennes. 
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Il  to  promet  des  dons  à  son  usage,' 
C'est  asçavoir  flesches  et  arc  turquoys, 
La  trousse  paincte,  et  le  doré  carquoys, 
Fuy  tous  ces  dons  de  nuysance  et  reproche , 
Hz  vont  bruslant  tout  ce  qui  d'eulx  s'approche. 


I,  ProbableiiRiit  les  duiis  qu'il  a  riiabitudc  de  faire,  luhiera  ,.  dit  Ange 
Politien. 


SOX^ETS   DE  PÉTRAHOli: 


I. 


Le  premier  jour  (jiic  trespassa  la  belle, 
Les  purs  espritz,  les  anges  précieux, 
Sainctes  et  sainctz,  citoyens  des  haultz  ciciilx 
Tout  esbahiz  vindrent  à  l'entoui-  d'elle. 

Quelle  clarté,  quelle  beauté  nouvelle. 
Ce  disoient-ilz ,  apparoist  à  noz  yeul.x? 
Nous  n'avons  veu  du  monde  vicieux 
Monter  ça  hault  encore  une  âme  telle. 

Klle,  contente  d'avoir  changé  demeure. 
Se  parangonne'  aux  anges  d'heure  à  heure. 
Puis  coup  à  coup  derrière  soy  regarde 

Si  je  la  suy.  Il  semble  qu'elle  attend. 
Dont  mon  désir  ailleurs  qu'au  ciel  ne  tend. 
Car  je  l'oy  bien  crier  que  trop  je  tarde. 

1.   S-.Valr. 
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JI. 


Des  plus  beaulx  yeulx  et  du  plus  clair  visage 
Qui  oncques  fut  et  des  beaulx  cheveulx  longs 
Oui  faisoient  l'or  et  le  soleil  moins  blonds, 
Du  plus  (loulx  ris,  et  dij  |)Ius  douK  langage, 

Des  bras  et  mains  qui  eussent  en  servage, 
Sans  se  bouger,  mené  les  plus  félons, 
De  celle  qui,  du  chef  jusqu'aux  talons, 
Sembloit  divin  plus  qu'liuuiain  persomiage, 

Je  prenois  vie.  Ur  d'elle  se  consolent 
Le  roy  céleste  et  ses  couriers  qui  volent. 
Me  laissant  nud,  aveugle  en  ce  bas  cstre, 

Un  seul  confort  attendant  à  mon  dueil, 
C'est  que  là  liault,  elle  qui  sçait  mon  vueil 
M'impétrera'  qu'avec  elle  puisse  estre. 

I.  Olttipndni. 
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